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NATURELLE 

DES QUADPiUPÈDES. 


animaux du nouveau monde. 


Les animaux du nouveau monde étaient aussi incon- 
nus pour les Européens , que nos animaux l’étaient pour 
les Américains. Les seuls peuples à demi civilisés de ce 
nouveau continent étaient les Péruviens et les Mexicains: 
ceux-ci n’avaient point d’animaux domestiques; les seuls 
Péruviens avaient du bétail de deux espèces , le lama 
et le pacos, et un petit animal qu’ils appelaient alco , 
qui était domestique dans la maison , comme le sont nos 
petits chiens. Lepacosetlelama, que Fernandès appelle 
peruisli cattle , c’est-à-dire (en anglais) bétail péruvien, 
affectent , comme le chamois , une situation particuliè- 
re : ils ne se trouvent que dans les montagnes du Pérou , 
du Chili et de la nouvelle Espagne. Quoiqu’ils fussent 
devenus domestiques chez les Péruviens, et que par con- 
séquent les hommes aient favorisé leur multiplication , 
les aient transportés ou conduits dans les contrées 
voisines, ils ne se sont propagés nulle part; ils ont même 
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diminué dans leur pays natal , oü l’espèce en est actuel- 
lement moins n<imbreiise fiu’elle ne l’était avant qu’on 
y eût transporté le bétail d’Europe , qui a très-bien réussi 
dans toutes les contrées méridionales de ce continent. 

Si I' on y réfléchit , il paraîtra singulier que dans un 
inonde presque tout composé de naturels sauvages , dont 
les mœurs approchaient beaucoup plus que les nôtres de 
celles des bétes , il n’y eût aucune société , ni même 
aucune habitude entre ces hommes sauvages et les ani- 
maux qui les environnaient, puisque l’on n’a trouvé des 
animaux domestiques que chez les peuples déjà civilisés: 
cela ne prouve-t-il pas que l’homme , dans l’étal de sau- 
vage, n’est qu’une espèce d’animal incapable de com- 
mander aux antres, et qui , n’ayant comme eux que les 
facidlés individuelles, s’en sert de même pour chercher 
sa subsistance et pourvoir à sa sûreté en attaquant les 
faibles , en évitant les forts , et sans avoir aucune idée 
de sa puissance réelle et de sa supériorité de nature sur 
tous ces êtres , qu’il ne cherche point à se subordon- 
ner? En jetant un coup d’œil sur tous les peuples entiè- 
rement ou meme à demi policés , nous trouverons par- 
tout des animaux domestiques : chez nous , le cheval , 
l’âne , le bœuf, la brebis , la chèvre , le cochon , le 
chien et le chat ; le bullle en Italie ; le renne chez les 
Lapons; le lama , le pacos cl l’alco , chez les Péruviens; 
le dromadaire , le chameau , et d’autres espèces de 
bœufs , de brebis et de chèvres , chez les Orientaux ; 
l’éléphant même chez les peuples du Midi : tous ont été 
soumis au joug , réduits en servitude , ou bien admis 
à la société ; tandis que le sauvage , cherchant à peine 
la société de sa femelle , craint ou dédaigne celle des 
animaux. Il est vrai que de toutes les espèces que nous 
avons rendues domestiques dans ce continent , aucune 
n’existait en Amérique : mais si les hommes sauvages 
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«iont elle était peuplée , sc fussent anciennement réunis , 
qu'ils se fussent prêté les lumières et les secours mu- 
tuels de la société , ils auraient subjugué et fait servir 
^ leur usage la plupart des animaux de leur pays ; car 
ils sont presque tous d’un naturel doux , docile et ti- 
mide , et il y en a peu de malfaisans , et presque aucun 
tle redoutable. Ainsi ce n’est ni par fierté de nature , ni 
par indocilité de caractère , que ces animaux ont con- 
servé leur liberté , évité l’esclavage ou la domesticité , 
mais par la seule impuissance de l’homme , qui ne peut 
rien en effet que par les forces de la société : sa propa- 
gation meme , sa multiplication en dépend. Ces terres 
immenses du nouveau monde n’étaient , pour ainsi dire, 
que parsemées de quelques poignées d’hommes ; et jo 
crois qu’on pourrait dire qu’il n’y avait pas dans toute 
l’Amérique , lorsqu’on en lit la découverte , autant 
d’hommes qu’on en compte actuellement dans la moitié 
de l’Europe. Celle disette dans l’espèce humaine faisait 
l’abondance, c’csl-b-direle grand nombre , dans chaque 
espèce des animaux naturels au pays; ils avaient beaucoup 
moins d’ennemis et beaucoup plus d’espace; tout favori- 
sait donc leur multiplication , cl chaque espèce était rela- 
tivement très-nombreuse en individus : mais il n’en était 
pas de même du nombre absolu des espèces; elles étaient 
en petit nombre ; et si on les compare avec celui des 
espèces de l’ancien continent , on trouvera qu’il ne va 
peut-être pas au quart , et tout au plus au tiers. Si nous 
comptons deux cents espèces d’animaux quadrupèdes 
dans toute la terre habitable ou connue , nous en trou- 
verons plus de cent trente espèces dans l’ancien conti- 
nent , et moins, de soixante-dix dans le nouveau ; et sr 
l’on en ôtait encore les espèces communes aux deux 
eontinens , c’est-à-dire , celles seulement qui , par leur 
nature , peuvent supporter le froid , et qui ont pu com- 
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muniquer par les ferres du nord de ce continent dans 
1 «ulre . ou ne trouvera guère que quarante espèces 
d animaux propres et naturels aux terres du nouveau 
monde. La nature vivante y est donc beaucoup moins 
agissante , beaucoup moins variée . et nous pouvons 
meme dire beaucoup moins forte ; car nous verrons , 
par I énumération des animaux de l’Amérique que 
non-seulement les espèces en sont en petit nombre 
mais qu en général tous les animaux y sont incompa- 
rablement plus petits que ceux de l’ancien continent, 
et qu .1 n y en a aucun en Amérique qu’on puisse com- 
parer à 1 éléphant , au rhinocéros , à rhippopolame , au 
dromadaire . à la girafe , au buffle , au lion , au lio-re 
etc. Le p us gros de tous les animaux de l’AmérLie’ 
méridionale est le tapir ou tapiierete du Brésil. Cet 
animal , le plus granij do tous , cet éléphant du nou- 
veau monde , est de la grosseur d’un veau de six mois 
ou d une très-petite mule; car on l’a comparé à l’un 
c à I autre de ces animaux , quoiqu’il ne leur ressem- 
ble en rien , n étant ni solipède . ni pied-fourchu . mais 
lissipède irrégulier , ayant quatre doigts aux pieds de 
devant et trois à ceux de derrière : il a le corps à peu 
près de la forme de celui d’un cochon . la tête cepen- 
dant beaucoup plus grosse à proportion , point de dé- 
enses ou ents canines , la lèvre supérieure fort alon- 
gée et mobile à volonté. Le lama dont nous avons 
parle , n est pas si gros que le tapir . et ne paraît grand 
que par 1 alongcment du cou et la hauteur des jambes 
Le pacos est encore de beaucoup plus petit. 

Le cabiai qui est , après le tapir, le pffl* gros ani- 
fie I Amérique méridionale, ne l’est cependant pas 
P us qu un cochon de grandeur médiocre : il diffère au- 
tant qu aucun des précédons de tous les animaux de 
ancien continent; car quoiqu’on l’ait appelé coc/io», de 
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ou eocho7i d'eau, il diffère du cochon par des 
caractères essentiels , et très- appareils :il est fissipède, 
®yant , comme le tapir , quatre doigts aux pieds de 
•devant et trois à ceux de derrière; il a les yeux grands , 
le museau gros et oLtus , les oreilles petites , le poil 
court , et point de queue. Le tajacou , qui est encore 
plus petit que le cabiai, et qui ressemble plus au co- 
chon , sur-tout par l’extérieur , en diffère beaucoup par 
la Conformation des parties intérieures , par la figure de 
l’estomac , par la forme des poumons , par la grosse 
glande et l’ouverture qu’il a sur le dos , etc. : il est 
donc , Comme nous l’avons dit , d’une espèce différente 
de celle du cochon; et ni le tajacou , ni le cabiai , ni le 
tapir , ne se trouvent nulle part dans l’ancien continent. 
Il en est de même du tamandua-guacu ou ouariri, et 
du ouatiriou , que nous avons apelés fourmiliers ou 
mangeurs de fourmis. Ces animaux , dont les plus gros 
sont d’une taille au dessous de la médiocre , paraissent 
être particuliers aux terres de l’Amérique méridionale; 
ils sont très singuliers , en ce qu’ils n’ont point de dents , 
qu’ils ont la langue cylindrique comme celle des oiseaux 
qu’on appelle pics, l’ouverture de la bouche très-petite , 
avec laquelle ils ne peuvent ni mordre ni presque sai- 
sir : ils tirent seulement leur langue , qui est très-longue , 
et la mettent è portée des fourmis; ils la retirent lors- 
qu elle en est chargée , et ne peuvent se nourrir que 
par celle industrie. 

Le paresseux , que les naturels du Brésil appellent 
ai ou kat, à cause du cri plaintif ai qu’il ne cesse de 
faire entendre , nous paraît être aussi un animal qui 
n appartient qu’au nouveau continent. 11 est encore 
beaucoup plus petit que les précédons , n’ayant qu’en- 
viron deux pieds de longueur ; et il est très-singulier , 
en ce qu’il marche plus lentement qu’une tortue , qu’il 
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n a que trois doigts tant aux pieds de devant qu’à ceux 
de derrière , que scs jambes de devant sont beaucoup 
plus longues que celles de derrière , qu’il a la queue 
Irès-courle , et qu’il n’a point d’oreilles. D’ailleurs les 
paresseux et le tatou sont les seuls parmi les quadru- 
jièdes qui n ayant ni dents ni incisives ni dents canines, 
ont seulement des dents molaires cylindriques et arron- 
dies h 1 extrémité , à peu près comme celles de quelques 
cétacés , tels que le cachalot. 

Le cariacou de la Guiane, que nous avons eu vivant, 
est un animal de la nature et de la grandeur de nos plus 
grands chevreuils ; le mâle porte un bois semblable h 
celui de nos chevreuils et qui tombe de même tous les 
ans ; la femelle n’en a point : on l’appelle à Cayenne 
bicJie des bots. ][ y a une autre espèce qu’ils appellent 
aussi petit cariacou, ou biche des marais ou des palétu- 
viers , qui est considérablement plus poli le que la premiè- 
re, et dans laquelle le mâle n’a point de bois : j’ai soup- 
çonné , à cause de la ressemblance du nom , que le 
cariacou de Cayenne pouvait être le euguacu ou cou- 
gouacou-apara du Brésil; et ayant confronté les notices 
que Pison et iMarcgravc nous ont donncés du cougoua- 
coii , avec les caractères du cariacou, il nous a paru 
que c’était le même animal , qui cependant est assez 
différent de notre chevreuil pour qu’on doive le regar- 
der comme faisant une espèce différente. 

Le tapir, le cabiai , le tajacou , le fourmillier, le pa- 
resseux , le cariacou , le lama , le pacos , le bison , le 
puma, le jaguar, le couguar, le jagiiarète, le chat-pard, 
etc. sont donc les plus grands animaux du nouveau eon- 
tinent : les médiocres et les petits sont les cuandus ou gou- 
andous , les agoutis , les coatis, les pacas, les philandres, 
les cochons d’Inde , les aperça et les tatous , que je crois 
tous originaires et propres au nouveau monde, quoique 
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les nomenclaleurs les plus récenspartenl d une espèce de 
talous des Indes orientales , et d’une autre espèce en 
Africpic. Comme c’est seulement sur le témoignage de 
1 auleiir de la description du cabinet de Seba, que 1 on a 
fait mention de ces tatous africains et orientaux, cela ne 
fad point une autorité suffisante pour que nous puissions 
J ajouter foi; car on sait en général combien il arrive de 
ces petites erreurs, de ces quiproquo de noms et de pays, 

lorsqu’on forme une collection d’histoire naturelle : on 
achète un animal sous le nom de chauves-souris de 1er- 
■nateou d'Amérique , et un autre sous celui do tatou des 
Indes orientales; on les annonce ensuite sous ces noms 
dans un ouvrage où l’on fait la description de ce cabinet, 
et de là ces noms passent dans les listes de nos nomen- 
claleurs , tandis qu’en examinant de plus près , on 
trouve que ces chauve-souris de Ternate ou d’Améri- 
que sont des chauve-souris de France , et que ces tatous 
des Indes ou d’Afrique pourraient bien être aussi des 
tatous d’Amérique. 

Jusqu’ici nous n’avons pas parlé des singes , parce 
que leur histoire demande une discussion particulière. 
Comme le mot singe est un nom générique que l’on 
appliq ue h un grand nombre d’espèces différentes les 
unes des autres , il n’est pas étonnant que l’on ait dit 
qu’il se trouvait des singes en grande quantité dans les 
pays méridionaux de l’un et de l’autre continent : mais 
il s agit (Je savoir si les animaux que l’on appelle singes 
en Asie et en Afrique, sont les memes que les animaux 
auxquels on a donné ce même nom en Amérique ; il 
s agit même de voir et d’examiner si de plus de trente 
espèces de singes que nous avons eus vivans , une seule 
de ces espèces se trouve également dans les deux 
continens. 

Ee satyre ou l’homme de bois , qui par 


sa confor- 
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niation paraît moins différer de l’homme que du singe, 
J?e se trouve qu’en Afrique ou dans l’Asie méridionale , 
et n existe point en Amérique. 

Le gibbon ' , dont les jambes de devant ou les bras 
sont aussi longs que tout le corps , y compris même les 
jaiiibcs de derrière , sc trouve aux grandes Indes et 
point en Amérique. Ces deux espèces de singes , que 
nous avons eus vivans , n’ont point de queue. 

Le singe proprement dit, dont le poil est d’une cou- 
leur verdâtre mêlée d’un peu de jaune , et qui n’a point 
de queue , se trouve en Afrique et dans quelques au- 
tres endroits de l’ancien continent, mais point dans le 
nouveau. Il en est de même des singes cynocéphales , 
dont on connaît deux ou trois espèces : leur museau est 
inoius court que celui des précédons; mais comme eux ils 
sont sans queue , ou du moins ils l’ont si courte qu’on 
a peine è la voir. Tous ces singes qui n’ont point de 
queue, ceux sur- tout dont le museau est court , et 
dont la face approche par conséquent beaucoup de celle 
de I homme , sont les vrais singes ; et les cinq ou six 
espèces dont nous venons de parler , sont toutes natu- 
relles et particulières aux climats chauds de l’ancien 
continent , et ne se trouvent nulle part dans le nouveau. 
On peut donc déjà dire qu’il n’y a point de vrais singes 
en Amérique. 

Le babouin , qui est un animal plus gros qu’un do- 
gue , et dont le corps i st raccourci , ramassé à peu près 
comme celui de 1 hyène , est fort différent des singes 
dont nous venons de parler; il a la queue très-courte°et 
toujours droite , le museau alongé et large à l’cxlrémi- 
te , les fesses nues et de couleur de sang , les jambes 


' Ce singe que nous avons vu vivant , et que iVt. Dupleîx avait 
amené de Pondichéry , n’est indique dans aucune nomenclature. 
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fort courtes , les ongles forts et pointus. Cet animal , 
qui est très-fort et très-méchant , ne se trouve que dans 
los déserts des parties méridionales de l’ancien conli- 
uent , et point du tout dans ceux de l’Amérique. 

Toutes les espèces de singes qui n’ont point de queue, 
<5u qui n’ont qu’une queue très courte, ne se trouvent 
^onc que dans l’ancien continent : et parmi les espè- 
ces qui ont de longues queues , presque tous les grands 
se trouvent en Afrique; il y en a peu qui soient même 
d’une taille médiocre en Amérique : mais les animaux 
qu’on a désignés par le nom générique de fUits singes 
à longixc queue, y sont en grand nombre; ces espèces 
de petits singes à kmgue queue sont les sapajous , les 
sagouins , les tamarins , etc. Nous verrons dans l’his- 
toire particulière que nous ferons de ces animaux , que 
tous ces singes d’Amérique sont diflerens des singes de 
l’Afrique et de l’Asie. 

Les makis , dont nous connaissons trois ou quatre es- 
pèces ou variétés , et qui approchent assez des singes à 
longue queue , qui comme eux ont des mains , mais dont 
le museau est beaucoup plus alongé et plus pointu , 
sont encore des animaux particuliers à l’ancien conti- 
nent , et qui ne se sont pas trouvés dans le nouveau. Ain- 
si tous les animaux de l’Afrique ou de l’Asie méridiona- 
le qu’on a désignés par le nom de singes , ne se trouvent 
pas plus en Amérique que los éléphans , les rhinocéros 
ou les tigres. Plus on fera de recherches et de compa- 
raisons exactes à ce sujet , plus on sera convaincu que 
les animaux des parties méridionales de chacun des 
continens n’existaient point dans l’autre , et que le petit 
nombre de ceux qu’on y trouve aujourd’hui ont été 
transportés par les hommes , comme la brebis de Gui- 
née , qui a été portée au Brésil ; le cochon d’Inde , qui 
au contraire a été porté du Brésil en Guinée ; et peut- 
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être encore quelques autres espèces de petits animaux, 
desquels le voisinage et lecomiuerce de ces deux partiel 
du monde ont l'avorisé le transport. Il y a environ cinq 
cens lieues de mer entre les côtes du Brésil et celles do 
la Guinée ; il y en a plus de deux mille des côtes du 
Pérou h celles des Indes orientales : tous ces animaux 
qui par leur nature ne peuvent supporter le climat du 
Nord , ceux même qui , pouvant le supporter, ne peu- 
vent produire dans ce meme climat , sont donc confinés 
de deux ou trois côtés par des mers qu’ils ne peuvent 
traverser , et d’autre côté par des terres trop froides 
qu’ils ne peuvent habiter sans périr. Ainsi l’on doit ces- 
ser d’être étonné de ce fait général , qui d’abord paraît 
très-singulier, et que personne avant nous n’avait même 
soupçonné; savoir, qu’aucun des animaux de la zone 
torride dans l’un des conlinens ne s’est trouvé dans 
l’autre. 


animaux communs 

AUX DEUX CONTINENS. 


■N oüs avons vu par l’énumération précédente , que 
lion-seulement les animaux des climats les plus chauds 
da l’Afrique et de l’Asie manquent à l’Amérique, mais 
même que la plupart de ceux des climats tempérés de 
l Europe y manquent également. 11 n’en est pas ainsi 
des animaux qui peuvent aisément supporter le froid et 
se multiplier dans les climats du nord ; on en trouve 
plusieurs dans l’Amérique septentrionale; et quoique 
ce ne soit jamais sans quelque difï’érence assez marquée, 
ou ne peut cependant se refuser à les regarder comme 
les mêmes , et h croire qu’ils ont autrefois passé de l’un 
• à l’autre continent par des terres du nord, peut-être 
encore actuellement inconnues , ou plutôt anciennement 
suLmergées ; et celte preuve , tirée de l’histoire nalu- 
ndle , démontre mieux la contiguité presque continue 
des deux conlinens vers le nord , que toutes les con- 
jectures de la géographie spéculative. 

Les ours des Illinois de la Louisiane , etc. paraissent 
être les mêmes que nos ours; ceux-là sont seulement 
plus petits et plus noirs. 

Le cerf du Canada , quoique plus petit que notre 
cerf, n’en dilfère au reste que par la plus grande hau- 
teur du bois , le plus grand nombre d’andouillers , et 
par la queue qu’il a plus longue. 

Il on est de même du chevreuil , qui se trouve au 
midi du Canada et dans la Louisiane, qui est aussi plus 
petit , et qui a la queue plus longue que le chevreuil 
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d’Europe; et encore de l’orignal , qui est le même ani- 
mal que l’élan , mais qui n’est pas si grand. 

Le renne de Laponie , le daim de Groenland et le kari- 
bou de Canada , me paraissent ne faire qu’un seul et mê- 
me animal. Le daim ou cerf de Groenland , décrit et des- 
siné par Edwards , ressemble trop au renne pour qu’on 
puisse le regarder comme faisant une espèce différente; 
et à l’égard du karibou , dont on ne trouve nulle part 
de description exacte , nous avons cependant jugé par 
toutes les indications que nous avons pu recueillir , 
que c’était le même animal que le renne. M. Brisson a 
cru devoir en faire une espèce différente , et il rapport!» 
le karibou au cervus JBurgundicus de Jonston : mais ce 
cervus Burgimdicus est un animal inconnu , et qui 
sûrement n’cxisle ni en Bourgogne ni en Europe; c’est 
simplement un nom que l’on aura donné à quelque lêto 
de cerf ou de daim dont le bois était bizarre ; ou bien 
il se pourrait que la tête de karibou qu’a vue M. Bris- 
son , et dont le bois n’était composé de chaque côté que 
d’un seul merrain droit , long de dix pouces, avec un 
andüuiller près de la base tourné en avant, soit en effet 
une tête de renne femelle , ou bien une jeune tète d’une 
première ou d’une seconde année : car on sait que dans 
le renne la femelle porte un bois comme le mâle, mais 
beaucoup plus petit , et que dans tous deux la direction 
des premiers andouillers est en avant; et enfin que dans 
cet animal l’étendue et les ramifications du bois , com- 
me dans tous les autres qui en portent , suivent exac- 
tement la progression des aqnées. 

Les lièvres , les écureuils , les hérissons , les rats 
musqués , les loutres , les marmottes , les rats , les mu- 
saraignes , les chauve-souris , les taupes , sont aussi des 
espèces qu’on pourrait regarder comme communes aux 
deux continens , quoique dans tous ces genres il n’y ait 
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espèce qui soit parfaitement semblable en Aîné* 
fique à celles de l’Europe ; et l’on sent qii il est bien 
difficile , pour ne pus dire impossible , de prononcer si 
sont réellement des espèces différentes , ou seule- 
®ient des variétés de la même espèce , qui ne sont de- 
venues constantes que par rinfliience du climat. 

Les castors de l’Europe paraissent être les mômes 
que ceux du Canada : ces animaux préfèrent les pays 
froids ; mais ils peuvent aussi subsister et se multiplier 
dans les pays tempérés. 11 y en a encore quelques-uns 
en France dans les îles du llhône ; il y en avait autrefois 
en bien plus grand nombre , et il paraît qu ils aiment 
encore moins les pays trop peuplés que les pays trop 
chauds. Us n’établissent leur société que dans des dé- 
serts éloignés de toute habitation ; et dans le Canada 
même , qu’on doit encore regarder comme un vaste 
désert , ils se sont retirés fort loin des habitations do 
toute la colonie. 

Les loups et les renards sont aussi des animaux com- 
muns aux deux continens : on les trouve dans toutes les 
parties de l’Amérique septentrionale , mais avec des 
variétés ; il y a sur-tout des renards et des loups noirs , et 
tous y sont en général plus petits qu’en Europe , commo 
le sont aussi tous les autres animaux , tant ceux qui sont 
naturels au pays , que ceux qui y ont été transportés. 

Quoique la belette et l’hermine fréquentent les pays 
froids en Europe , elles sont au moins très-rares en 
Amérique. Il n’en est pas absolument de même des mar- 
tes , des fouines et des putois. 

La marte du nord de l’Amérique paraît être la même 
que celle de notre nord; le vison de Canada ressemble 
beaucoup à la fouine , et le putois rayé de l’Amérique 
septentrionale n’est peut-être qu’une variété de l’espèce 
du putois de l’Europe. 

T. Fl ^ 
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Le lynx ou loiip-cerricr , qu’on trouve en Amérique 
comme en Europe , nous a paru le même animal ; il 
habite les pays froids de préférence ; mais il ne laisse 
pas de vivre et de multiplier sous les climats tempérés , 
et il SC lient ordinairement dans les forêts et sur les 
montagnes. 

Le plioca ou veau marin paraît confiné dans les pays 
du Nord , et se trouve également sur les côtes de l’Eu- 
rope et de l’Amérique septentrionale. 

\ oilii tous les animaux , à très-peu près , qu’on peut 
regarder comme communs aux deux contincns de l’an- 
cien et du nouveau monde j et dans ce nombre , qui , 
comme l’on volt , n’est pas considérable , on doit en 
relraucber peut-être encore plus d’un tiers , dont les 
espèces , quoiqu’assez semblables en apparence , peuvent 
cependant être réellement différentes. Mais en admet- 
tant même dans tous ces animaux l’identité d’espèce 
avec ceux d’Europe , on voit que le nombre de ces es- 
pèces communes aux deux continens est assez polit en 
comparaison de celui des espèces qui sont propres et 
particulières è chacun des deux : on voit de plus qu’il n’y 
a de tous ces animaux que ceux qui habitent ou fré- 
quentent les terres du Nord, qui soient consmuns aux 
doux mondes, et qu’aucun de ceux qui ne peuvent se 
multiplier que dans les pays chauds ou tempérés , no 
se trouve à la fois dans tous les deux. 

Il ne paraît donc plus douteux que les deux conlinens 
ne soient ou n’aient été contigus vers le Nord , et que 
les animaux qui leur sont communs n’aient passé de 
de l’un h l’autre par des terres qui nous sont incon- 
nues. On serait fondé à croire , sur-tout d’après les 
nouvelles découvertes des Russes au nord de Kamts- 
chatka , que c’est avec l’Asie que l’Amérique commu- 
nique par des terres contiguës; et il semble au contraire 
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îe nord d’Europe en soit et eu ait été toujours sé- 
paré par des mers assez considérables pour qu’aucun 
‘""mal quadrupède n’ait pu les Irancliir : cependant 

animaux du nord de l’Amérique ne sont pas préci- 
sdinent ceux du nord de l’Asie; ce sont plutôt ceux du 
"oi'd de l’Europe. 11 en est de même dos animaux des 
contrées tempérées. L’argali ' , la zibeline , la taupe 
‘lorée de Sibérie , le musc de la Chine , ne se trouvent 
point à la baie de hudson ni dans aucune autre partie 
tlu nord-ouest du nouveau continent : on trouve au 
contraire dans les terres du nord-est de l’Amérique , 
non-seulement les ani eaux communs à celles du nord 
en Europe et en Asie , mais aussi ceux qui semblent 
être particuliers à l’Europe seule , comme l’élan , le 
renne , etc. ; néanmoins il faut avouer que les parties 
orientales du nord de l’Asie sont encore si peu connues, 
tju’on ne peut pas assurer si les animaux du nord do 
l’Europe s’y trouvent ou ne s’y trouvent pas. 

Nous avons remarqué comme une cliose Irès-siiigu- 
iière , que dans le nouveau continent les animaux des 
provinces méridionales sont tous très-petits en com- 
paraison des animaux des pays chauds de rancien con- 
tinent. Il n’y a en effet nulle comparaison pour la 
grandeur de l’éléphant , du rhinocéros , de Phippopo- 
laine , de la giraffe , du chameau , du lion , du tigre, 
etc. tous animaux naturels et propres à l’ancien conti- 
nent , et du tapir , du cabiai , du fourmilier, du lama, 
du puma’, du jaguar, etc. qui sont les plus grands ani- 
maux du nouveau monde : les premiers sont quatre, 


' Argali , animal de SilK-rio , dont M- Ginelin donne niie bonne 
description dans le. premier tome de ses vq/ages , page 368 , et iju’il 
ei'oit être le même que le miisinort ou mnnjlon des anciens. Pline a 
parlé de cet animal , et Gesner en l'ail mention dans sou iihloirc. âti 
quadrupèdes , page gSf et gda. 
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«ix , huit et dix fois plus gros que les derniers. Une 
autre observation qui vient encore à l’appui de ce fait 
général , c’csl que tous les animaux qui ont été trans- 
portes d’Europe en Amérique, comme les chevaux , les 
ânes , les bœufs , les brebis , les chèvres , les cochons , 
les chiens, etc, tous ces animaux, dis-je , y sont devenus 
plus petits ; et que ceux qui n’y ont pas été transportés 
et qui y sont allés d’eux-mêmes , ceux en un mot qui 
sont communs aux deux mondes , tels que les loups , 
les renards , les cerfs , les chevreuils , les élans , sont 
aussi considérablement plus petits en Amérique qu’en 
Europe , et cela sans aucune exception. 

Il y a donc , dans la combinaison des élémens et des 
autres causes physiques , quelque chose de contraire h 
l’agrandissement de la nature vivante dans ce nouveau 
monde : il y a des obstacles au dcvoloppement et peut- 
litrc à la formation des grands germes ; ceux même qui, 
par les douces influences d’un autre climat , ont reçu leur 
forme plénière et leur exlention toute entière , se resser- 
rent, se rapetissent sous ce ciel avare et dans cotte terro 
vide , où l’homme , en petit nombre , était épars , errant ; 
où , loin d’user en maître de ce territoire comme de son 
domaine , il n’avait nul empire ; où, ne s’étani jamais 
soumis ni les animaux ni les élémens , n’ayant ni dompté 
les mers , ni dirigé les fleuves , ni travaillé la terre , il 
n’était en lui-même qu’un animal du premier rang , et 
n’existait pour la nature que comme un être sans consé- 
quence , une espèce d’automate impuissant , incapable de 
la réformer ou de la seconder : elle l’avait traité moins 
en mère qu’en marâtre , en lui refusant le sentiment 
d’amour et le désir vif de se multiplier ; car quoique le 
sauvage du nouveau monde soit à peu près de même sta- 
ture que l’homme de notre monde , cela ne suüit pas 
pour qu’il puisse faire une exception au fait général du 
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•'^P^tissement de la nature vivante dans tout ce conti- 
“®nt. Le sauvage est faible et petit par les organes de 
® génération ; il n’a ni poil ni barbe , et nulle ardeur 
pour sa femelle : quoique plus léger que l’Européen , 
parce qu’Jl g plus d’ habitude à courir , il est cependant 
teaucoup moins fort de corps ; il est aussi bien moins 
sensible , et cependant plus craintif et plus lâche; il n’a 
nulle vivacité, nulle activité dans l’âme; celle du corps 
®sl moins un exercice, un mouvement volontaire, qu’une 
nécessité d’action causée par le besoin; ôtez-lui la faim 
et la soif, vous détruirez en même-tems le principe ac- 
tif de tous ses mouvemens ; il demeurera stupidement 
en repos sur ses jambes ou couché pendant des jours 
entiers. H ne faut pas aller chercher plus loin la cause 
de la vie dispersée des sauvages , et de leur éloignement 
pour la société; la plus précieuse étincelle du feu de la 
nature leur a été refusée; ils manquent d’ardeur pour 
leur femelle, et par conséquent d’amour pour leurs sem- 
blables ; ne connaissant pas l’attachement le plus vif, 
le plus tendre de tous , leurs autres sentlmcns de ce 
genre sont froids et languissans ; ils aiment faiblement 
leurs pères et leurs enfans : la société la plus intime de 
toutes , celle de la même famille , n’a donc chez eux 
que de faibles liens ; la société d’une famille à l’autre 
n en a point du tout : dès-lors nulle réunion , nulle répu- 
blique, nul état social. Le physique de l’amour fait chez 
eux le moral des mœurs ; leur cœur est glacé , leur so- 
ciété froide , et leur empire dur. Ils ne regardent leurs 
femmes que comme des servaules de peine, ou des bêtes 
de somme qu’ils chargent , sans ménagement, du far- 
deau de leur chasse , et qu’ils forcent sans pitié , sans 
reconnaissance, h des ouvrages qui souvent sont au des- 
sus de leurs forces ; ils n’ont que peu d’enfans ; ils en 
ont peu de soin : tout se ressent de leur premier défaut ; 
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ils sont inflitTéreus parce qu’ils sont peu puissans et 
colle iiidilléronce pour le sexe et la lâche originelle qui 
flélril la nalure , qui l’ctnpêche de s’épanouir . et qui , 
délruisanl les germes de la vie, coupe en ineme-lciiis la 
racine de la sociélé. 

L’hüinine ne fait donc point d exception ici. La natu- 
re, en lui refusant les puissances de rauiour , 1 a plus 
inallraité et plus rapetissé qu’aucun des animaux. Mais , 
avant d’exposer les causes de cet effet général , nous 
ne devons pas dissimuler que si la nature a rapetissé dans 
le nouveau inonde tous les animaux quadrupèdes, elle 
paraît avoir maintenu les reptiles et agrandi les insec- 
tes; car quüiqu’au Sénégal il y ait cnéore déplus gros 
lézards et de plus longs serpens que dans l’Amérique 
méridionale , il n’y a pas à beaucoup près la même dif- 
férence entre ces animaux qu’entre les quadrupèdes : 
le plus gros serpent du Sénégal n est pas double de la 
grande couleuvre de Cayenne, au lieu qu un éléphant 
est peut-être dix fois plus gros que le tapir, qui, comme 
nous l’avons dit , est le plus grand quadrupède de l’Aiué- 
ri<[uo méridionale. Mais à I égard des insectes , on peut 
dire qu’ils ne sont nulle part aussi grands que dans le 
nouveau inonde. Les plus grosses araignées , les plus 
grands scarabées, les chenilles les plus longues, les pa- 
pillons les plus étendus , se trouvent souvent au Brésil , 
il Cayenne, et dans les autres provinces do I Amérique 
méridionale, ils l’emportent sur presque tous les in- 
sectes de l’ancien inonde, non-seulement par la gran- 
deur du corps et des ailes, mais aussi par la vivacité des 
couleurs , le mélange dos nuances , la variété des for- 
mes, le nomhre des espèces de la uiuitiplicatioii prodi- 
gieuse des individus dans chacune. Los crapauds , les 
grenouilles et les autres bêtes do ce genre sont aussi très 
grosses en Amérique. Nous ne dirons rien des oiseaux 
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(les poissons , parce que, pouvant passer d’un monde 
^ 1 autre, il serait presque impossible de distinguer ceux 
^ui appartiennent en propre à l’un ou à l’autre , au lieu 
^lue les insectes et les reptiles sont à peu près comme 
les quadrupèdes confinés chacun dans sou continent. 

Voyons donc pourquoi il se trouve de si grands rep- 
aies , de si gros insectes , de si petits quadrupèdes et 
des hommes si froids dans ce nouveau monde. Cela 
fient à la qualité de la terre, h la condition du ciel , au 
degré de chaleur , à celui d’humidité , à la situation , 
il 1 élévation des montagnes, à la quantité des eaux cou- 
rantes ou stagnantes, h l’étendue des forêts, et sur-tout 
h 1 état brut dans lequel on y voit la nature. La chaleur 
est en général beaucoup moindre dans cette partie du 
monde , et l’humidité beaucoup plus grande. Si l’on 
compare le froid et le chaud dans tous les degrés de la- 
titude , on trouvera qu’à Quebec , c’est-è-dire , sous 
celle de Paris , l’eau des fleuves gèle tous les ans de 
quelques pieds d’épaisseur ; qu’une masse encore plus 
épaisse de neige y couvre la terre pendant plusieurs mois; 
quel’air y estsi froid , que tous les oiseaux fuientet dispa- 
raissent pour tout l’hiver, etc. Cette différence de tem- 
pérature sous la même latitude dans la zone tempérée , 
quoique très-grande , l’est peut-être encore moins que 
celle de la chaleur sous la zone torride. On brfde au 
Sénégal , et sous la même ligne on jouit d’une douce 
température au Pérou : il on est de même sous toutes 
les autres latitudes qu’on voudra comparer. Le conti 
nent de l’Amérique est situé et formé de façon que 
tout concourt à diminuer l’action de la chaleur : on y 
trouve les plus hautes montagnes, et par la même rai- 
son les plus grands fleuves du monde. Ces hautes mon- 
tagnes forment une chaîne qui semble borner vers l’ouest 
le continent dans toute sa longueur ; les plaines et les 
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tasses terres sont toutes situées en deçà des montagnes, 
et s’étendent depuis leur pied jusqu’à la mer, qui , de 
notre côté , sépare les conlinens. Ainsi le vent d'est , 
qui , comme l’on sait , est le vent constant et général 
outre les tropiques , n’arrive en Amérique qu’après avoir 
traversé une très vaste étendue d’eau sur laquelle il se 
rafraîchit ; et c’est par celte raison qu’il fait beaucoup 
moins chaud au Brésil , à Cayenne , etc. , qu’au Sé- 
négal , en Guinée , etc. , où ce môme vent d’est arrive 
chargé de la chaleur de toutes les terres et des sables 
brùlans qu’il parcourt en traversant et l’Afrique et 
l’Asie. Qu’on se rappelle ce que noos avons dit au sujet 
de la dilî'érente couleur des hommes , et en particulier 
de celle dos nègres : il paraît démontré que la teinte 
plus ou moins forte du tanné , du brun et du noir , 
dépend entièrement de la situation du climat; que les 
nègres de Nigrilie et ceux de la côte occidentale de 
l’Afrique sont les plus noirs de tous , parce que ces 
contrées sont situées de manière que la chaleur y est 
constamment plus grande que dans aucun autre endroit 
du globe , le vent d’est avant d’y arriver ayant à tra- 
verser des trajets de terres immenses ; qu’au contraire 
les Indiens méridionaux ne sont que tannés , elles Bra- 
silicns bruns , quoique sous la même latitude que les 
nègres , parce que la chaleur de leur climat est moin- 
dre et moins constante , le vent d’est n’y arrivant 
«[u’après s’être rafraîchi sur les eaux cl chargé de vapeurs 
humides. Les nuages qui interceptent la lumière et la 
chaleur du soleil , les pluies qui rafraîchissent l’air et 
la surface do la terre , sont périodiques , et durent plu- 
sieurs mois à Cayenne et dans les autres contrées de 
1 Amérique méridionale. Celte première cause rend 
donc toutes les côtes orientales de l’Amérique beaucoup 
plus tempérées que l’Afrique et l’Asie ; et lorsqu’après 
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être arrivé frais sur ces côtes , le vent d’est conimence 
^ '"^prendre un degré plus vif de chaleur en traversant 
plaines de l’Amérique , il est tout-à-COup arrêté , 
•'cfi’oidi par cette chaîne de montagnes énormes dont 
composée toute la partie occidentale du nouveau 
continent , en sorte qu’il fait encore moins chaud sous 
la ligne au Pérou qu’au Brésil et à Cayenne, etc. h cause 
de l’élévation prodigieuse des terres : aussi les naturels 
du Pérou , du Chili , etc. ne sont que d’un brun rouge 
et tanné moins foncé que celui des Brasiliens. Suppri- 
mons pour un instant la chaîne des Cordillières , ou 
plutôt rabaissons ces montagnes au niveau des plaines 
adjacentes : la chaleur eût été excessive vers ces terres 
occidentales , et l’on eût trouvé les hommes noirs au 
Pérou et au Chili tels qu’on les trouve sur les côtes oc- 
cidentales de l’Afrique. 

Ainsi , par la seule disposition des terres de ce nou- 
veau continent , la chaleur y serait déjà beaucoup moin- 
dre que dans l’ancien ; et en même-tems nous allons 
voir que l’humidité y est beaucoup plus grande. Les 
montagnes étant les plus hautes de la terre , et se trou- 
vant opposées de face h la direction du vent d’est , arrê- 
tent , condensent toutes les vapeurs de l’air , et produi- 
sent par conséquent une quantité infinie de soui'ccs vives, 
qui par leur réunion forment bientôt des fleuves les 
plus grands de la terre. Il y a donc beaucoup plus d’eaux 
courantes dans le nouveau continent que dans l’an- 
C'cn , proportionnellement à l’espace ; et cette quantité 
d eau so trouve encore prodigieusement augmentée par 
le défaut d’écoulement : les hommes n’ayant ni borné 
les torrens , ni dirigé les fleuves , ni séché les marais , les 
eaux stagnantes couvrent des terres immenses , aug- 
mentent encore l’humidité de l’air et eu diminuent la 
chaleur. D’ailleurs la terre étant partout en friche et cou- 


ANIMAUX COMMUNS 

vrrle dans toute son étendue d’herbes grossières , épais- 
ses et touffues , elle ne s’échauffe , ne se sèche jamais ; la 
ti anspiration de tant de végétaux, pressés les uns contre 
les autres , ne produit que des exhalaisons humides et 
mal-saines : la nature , cachée sous ses vieux vêtemens, 
ne montra jamais de parure nouvelle dans ces tristes 
contrées et n’étant ni caressée ni cultivée par l’homme, 
jamais elle n’avait ouvert son sein bienfaisant ; jamais 
la terre n’avait vu sa surface dorée de ces riches épis 
qui font notre opulence et sa fécondité. Dans cet état 
d’abandon, tout languit, tout se corrompt, tout s’étouffe, 
l’air et la terre, surchargés de vapeurs humides et nui- 
sibles , ne peuvent s’épurer ni profiter des influences 
de l’asire de la vie ; le soil darde inutilement ses rayons 
les plus vifs sur celle masse froide , clic est hors d’état 
de répondre b son ardeur; elle ne produira que des cires 
humides , des plantes , des reptiles, des insectes, et ne 
pourra nourrir que des hommes froids et des animaux 
foibles. 

C’est donc principalement parce qu’il y avait peu 
d’hommes en Amérique , et parce que la plupart de 
ces hommes , menant lu vie des animaux , laissaient 
la nature brute et négligeaient la terre, qu’elle est de- 
meurée froide , impuissante è produire les principes 
actifs , à développer les germes des plus grands qua- 
drupèdes , auxquels il faut , pour croître et se multi- 
plier, toute la cbaleiir , toute l’activité que le soleil peut 
donner ù la terre amoureuse ; et c’est par la raison 
contraire que les insectes , les reptiles , et toutes les es- 
pèces d’animaux qui se traînent dans la fange , dont le 
sang est de l’eau , et qui pullulent par la pourriture , 
sont plus nombreuses et plus grandes dans toutes les 
terres basses , humides et marécageuses de ce nouveau 
continent. 
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Lorsqu’on réfléchit sur ces différences si marquées 
fl'd se trouvent entre l’ancien et le nouveau monde , on 
ferait tenté do croire que celui-ci est en eftet bien plus 
nouveau , et qu’il a demeuré plus long-tenis que le 
reste du globe sous les eaux de la mer ; car , b 1 excep- 
Uoii des énormes montagnes qui le bornent vers l’ouest, 
qui paraissent être des inonuinens de la plus haute 
nnliquilé du globe , toutes les parties basses de ce conti- 
nent semblent être des terrains nouvellement élevés et 
formés par le dépôt des fleuves et le limon des eaux. On 
y trouve en effet, en plusieurs endroits, sous la première 
couche de la terre végétale , les coquilles et les ma- 
drépores de la mer , formant déjà des bancs , des masses 
de pierres à chaux ; mais d’ordinaire moins dures et 
nioins compactes que nos pierres de taille, qui sont do 
même nature. Si ce continent est réellement aussi an- 
cien que l’autre , pourquoi y a-L-on trouvé si peu d’hom- 
mes ? pourquoi y étaient-ils presque tous sauvages et 
dispersés ? pourquoi ceux qui s’étaient réunis en socié- 
té , les Mexicains et les Péruviens , ne comptaient-ils 
que deux ou trois cents ans depuis le premier homme 
qui les avaient rassemblés ? pourquoi ignoraient ils en- 
core l’art de transmettre à la postérité les faits par des 
signes durables , puisqu’ils avaient déjî» trouvé celui 
de se communiquer de loin leurs idées , et de s’écrire 
en nouant des cordons? pourquoi ne s’élaient-ils pas 
soumis les animaux , et ne se servaient-ils que du lama 
et du paens , qui n’étaient pas , comme nos animaux 
domestiques , résidons , fidèles et dociles ? Leurs arts 
étaient naissans comme leur société , leurs lalens impar- 
faits , leurs idées non développées , leurs organes rudes 
cl leur langue barbare : qu’on jette les yeux sur la liste 
des animaux; leurs noms sont presque tous si difliciles 
à prononcer, qu’il est étonuaut que les Européens aient 
pris la peine de les écrire. 
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Tout semble donc indiquer que les Américains étaient 
des hommes nouveaux , ou , pour mieux dire , des 
hommes si anciennement dépaysés , qu’ils avaient per- 
du toute notion , toute idée de ce monde dont ils 
étaient issus. Tout semble s’accorder aussi pour prou- 
ver que la plus grande partie des continens de l’Améri- 
que était une terre nouvelle , encore hors de la main 
de l’homme , et dans laquelle la nature n’avait pas eu le 
tems d’établir tous scs plans , ni celui de se dévelop- 
per dans toute son étendue; que les hommes y sont froids 
et les animaux petits , parce que l’ardeur des uns et la 
grandeur des autres dépendent de la salubrité et de 
la chaleur de l’air ; et que dans quelques siècles , lors- 
qu’on aura défriché les terres , abattu les forêts , dirigé 
les fleuves et contenu les eaux, cette même terre 
deviendra la plus féconde , la plus saine , la plus riche 
de toutes, comme elle paraît déjà l’être dans toutes les 
parties que l’homme a travaillées. Cependant nous ne 
voulons pas en conclure qu’il y naîtra pour lors des 
animaux plus grands : jamais le tapir et le cabiai n’at- 
teindront à la taille de l’éléphant ou de l’hippopotame; 
mais au moins les animaux qu’on y transportera ne 
diminueront pas de grandeur, comme ils l’ont fait dans 
les premiers tems: peu à peu l’homme remplira le vide 
de ces terres immenses qui n’étaient qu’un désert lors- 
qu’on les découvrit. 

Les premiers historiens qui ont écrit les conquêtes 
des Espagnols ont , pour augmenter la gloire de leurs 
armes, prodigieusement exagéré le nombre de leurs en- 
nemis. Ces historiens pourront-ils persuader à un hom- 
me sensé qu’il y avait des millions d’hommes h Saint- 
Domingue et à Cuba , lorsqu'ils disent en même-tems 
qu’il n’y avait parmi tous ces hommes ni monarchie, 
ni république , ni presque aucune société , et quand on 
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SAU d’ailleurs que dans ces deux grandes îles voisines 
1 une de l’autre , et eu uicuie-tems peu éloignées de la 
terre ferme du continent , il n’y avait en tout que cinq 
‘espèces d’animaux quadrupèdes, dont la plus grande 
ctait à peu près de la grosseur d’un écureuil ou d’un 
^apin ? Hieu ne prouve mieux que ce fait combien la 
nature était vide et déserte dans cette terre nouvelle. « Ou 
" ne trouva dans l’île de Saint-Domingue, dit de Laët, 

“ <îue fort peu d’espèces d'animaux à quatre pieds , 

“ nomme le liutias , qui est un petit animal peu diffé- 

* rent de nos lapins , mais un peu plus petit , avec les 

» oreilles plus courtes et la queue comme une taupe 

» le elicmi , qui est presque de la même forme , mais 

un peu plus grand que le liutias le moliui , uh 

peu plus petit que le hutias le cori , pareil en 

grandeur au lapin , ayant la gueule comme uue tau^ 
pe , sans queue , les jambes courtes ; il y en a de blancs 
et de noirs , et plus souvent mêlés des deux : c’est un 

animal domestique et grandement privé de plus une 

petite espèce de chiens qui étaient absolument muets. » 
Aujourd’hui il y a fort peu de tous ces animaux, parce que 
les chiens d’Europe les ont détruits. « Il n’y avait , dit 
» Acosta , aux îles de Saint-Domingue et de Cuba , non 
» plus qu’aux Antilles , presque aucuns animaux du nou- 
» veau continent de l’Amérique , et pas un seul des ani- 
» maux semblables è ceux d’Europe » Tout ce qu’il 

* y a aux Antilles , dit le P. du Tertre , de moutons , 
» de chèvres , de chevaux , de bœufs , d’ânes , tant dans 
» la Guadeloupe que dans les autres îles habitées par 
» les Français , a été apporté par eux : les Espagnols 
» n y en mirent aucun , comme ils ont fait dans les 
» autres îles , d’autant que les Antilles étant dans ce 
» tems toutes couvertes de bois , le bétail n’y aurait 
» pu subsister sans herbages. » Jd, Fabry , que j’ai déjà 
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en ocension fie ciler dans cet ouvrage , qui avait erré 
pendant quinze mois dans les terres de l’ouest de 
FAinérique , au delà du fleuve Mississipi , m’a assuré 
qu’il avait fait souvent trois et quatre cents lieues sans 
rencontrer un seul lioiniue. Nos ofliciers qui ont été 
(le Québec h la belle rivière d’Ohio , et de cette rivière 
la Louisiane , conviennent tous qu’on pourrait sou- 
vent iaire cent et deux cents lieues dans la prolondeur 
des terres sans rencontrer une seule famille de sauva- 
ges. Tous ces témoignages indiquent assez jusqu’à quel 
point la nature est déserte dans les contrées mêmes de 
ce nouveau continent où la température est la plus 
agréable ; mais ce qu’ils nous apprennent de plus par- 
ticulier et de ]>lus utile pour notre objet , c’est à nous 
défier du témoignage postérieur des descripteurs de ca- 
binets ou des uomenclateurs , qui peuplent ce nouveau 
monde d’animaux : lesquels ne se trouvent que dans l’an • 
cicn , et qui en désignent d’autres comme originaires 
de certaines contrées , où cependant jamais ils n’ont 
existé. Par exemple , il est clair et certain qu’il n’y ov.ait 
originairement dansl’îlc Saint-Domingue aucun animal 
quadrupède plus fort qu’un lapin ; il est encore cer- 
tain que quand il y en aurait eu , les chiens européens , 
devenus sauvages et méchans comme des loups , les 
auraient détruits: cependant on a appelé t'gce nu 
chat tigré de Saint-Domingue le marne ou maracaia 
du Brésil , qui ne se trouve que dans la terre ferme du 
continent’; on a dit que le lémrd icaiUmx m. diable de 
Java se trouvait en Amérique , et que les Brasihens 
l’appelaient tatoé , taudis qu’il ne se trouve qu’aux Indes 
orientales ; on a prétendu que la civette, qui est un animal 
des parties méridionales de 1 ancien continent , st trou 
vait aussi dans le nouveau , et sur-tout à la nouvelle 
lîspagno , sans faire attention que les civettes étant des 


AUX DEUX CONTINENS. 27 

''niniaux utiles, et qu’on 6lèvc en plusieurs endroits de 
^^friqua^ du Levant et des Indes, connue des animaux 
^'Hesti(|ues , pour en recueillir le parfum dont il sc fait 
^l'and commerce , les Espagnols n’auraient pas man- 
d en tirer le môme avantage et de faire le même 
commerce , si la civette se fût en effet trouvée dans la 
»JouveIle Espagne. 

c'e la même manière que les nomenclaleurs ont quel- 
•luetois peuplé mal-à-propos le nouveau monde d’ani- 
ïnaux qui ne se trouvent que dans l’ancien continent , 

* s ont aussi transporté dans celui-ci ceux de l’autre: ils 
ont mis des philandres aux Indes orientales, d’autres à 
mboine , des paresseux à Ceylan ; et cependant les plii- 
andres et les paresseux sont des animaux d’Amérique 
si remarquables , l’un par l’espèce de sac qu’il a sous le 
ventre et dans lequel il porte scs petits , l’autre par l’ex- 
cessive lenteur de sa démarche et de tous scs mouve- 
mens, qu’il ne serait pas possible, s’ils eussent existé aux 
Indes orientales , que les voyageurs n’en eussent fait 
mention. Seba s’appuie du témoignage de François Fa- 
Irntin, au sujet du philandre des Indes orientales; mais 
celte autorité devient, pour ainsi dire, nulle, puisque 
ce François Valentin connaissait si peu les animaux et 
os poissons d’Amboine , ou que ses descriptions sont si 
mauvaises, qu’Artedi lui en fait le reproche, et déclare 
l'i il n est pas possible de les reconnaître aux notices 
qu il en donne. 

Au reste , nous ne prétendons pas assurer allirmalive- 
menl et généralement que de tous les animaux qui ha- 
ilent les climats les plus chauds de l’un ou de l’au- 
*ce continent , aucun ne se trouve dans tous les deux 
a fois : il faudrait , pour en être physiquement cer- 
’am , les avoir tous vus: nous prétendons seulement en 
ire moralement sûrs, puisque cela est évident pour tous 
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les grands animaux , lesquels seuls ont été remarqués 
et bien désignés par les voyageurs ; que cela est encore 
assez clair pour la plupart des petits , et qu’il en reste 
peu sur lesquels nous ne puissions prononcer. D’ailleurs, 
quand il se trouverait k cet égard quelques exceptions 
évidentes ( ce que j’ai bien de la peine à imaginer), elles 
ne porteraient jamais que sur un très -petit nombre 
d’animaux , et ne détruiraient pas la loi générale que 
je viens d’établir , et qui me parait être la seule bous- 
sole qui puisse nous guider dans la connaissance des 
animaux. Cette loi , qui se réduit à les juger autant par 
le climat et par le naturel que par la figure et la con- 
formation , se trouvera très -rarement en défaut , et 
nous fera prévenir ou reconnaître beaucoup d’erreurs. 
Supposons , par exemple , qu’il soit question d un ani- 
mal d’Arabie , tel que l’hyène, nous pourrons assurer, 
sans crainte de nous tromper , qu’il ne se trouve point 
en Laponie ; et nous ne dirons pas , comme quelques- 
uns de nos naturalistes , que l’hyène et le glouton sont 
le même animai. Nous ne dirons pas avec Kolbe , que 
le renard croisé , qui habite les parties les plus boréa- 
les de l’ancien et du nouveau continent , se trouve en 
meme-tems au cap de Bonne-Espérance , et nous trou- 
verons que l’animal dont il parle n’est point un renard , 
mais un chacal. Nous reconnaîtrons que l’animal du 
cap de Bonne-Espérance , que le même auteur désigne 
par le nom de cochon de terre, et qui vit de fourmis , 
ne doit pas être confondu avec les fourmiliers d’Amé- 
rique , et qu’en effet cet animai du cap est vraisem- 
blablement le lézard écailleux , qui n’a de commun 
avec les fourmiliers que de manger des fourrais. De 
même , s’il eût fait attention que l’élan est un animal 
du nord , il n’eût pas appelé de ce nom un animal 
d’Afrique qui n’est qu’une gazelle. Le phoca , qui n’ba- 
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' ® ^lue les rivages des mers septentrionales , ne doit 
pas se trouver au cap de Bonne -Espérance. La ge~ 
®clte J qui (jst Qjj animal de l’Espagne , de l’Asie mi- 
neurc , etc. , et ijui ne se trouve que dans l’ancien 
Continent, ne doit pas être indiquée jiar le nom de coati, 
est américain , comme on le trouve dans iVI. Klein. 
^ysquzepatl du Mexique, animal qui répand une odeur 
empestée, et que par cette raison nous appellerons mouf- 
fute , ne doit pas être pris pour un petit renard ou pour 
'■•n Blaireau. Le coati-mondi d’Amérique ne doit pas être 
Confondu, comme l’a fait Aldrovande, avec le Blaireau- 
cochon , dont on n’a jamais parlé que comme d’un 
animal d Europe. Mais je n’ai pas entrepris d’indiquer 
ICI toutes les erreurs de la nomenclature des quadru- 
pèdes : je veux seulement prouver qu’il y en aurait 
moins, si l’on eût fait quelque attention à la dilféreuce des 
climats; si l’on eût assez étudié l’histoire des animaux 
pour reconnaître, comme nous l’avons fait les premiers, 
que ceux des parties méridionales de chaque continent 
ne se trouvent pas dans tous les deux à la fois ; et enfin 
si l’on se fût en inènie-teins abstenu de faire des noms 
génériques, qui confondent euseinhle une grande quan- 
Lté d’espèces non-seulement dilï'érentes , mais souvent 
très-éloignées les unes des autres. 


Le vrai travail d’un noinenclateur ne consiste point 
ICI h faire des recherclics pour alongcr sa liste , mais des 
comparaisons raisonnées pour la racourcir. Piieu n’est 
plus aisé que de prendre dans tous les auteurs qui ont 
écrit des animaux , les noms et les phrases pour en 
faire une laBlc, qui deviendra d’autant plus longue qu’on 
examinera moins : rien n’est plus dilïicilc que de les 
Comparer avec assez de discernement pour réduire cette 
taBle à sa juste dimension. Je le répète , il n’y a pas , 
«lans toute la terre liabilaBle et connue, deux cents es- 
T. VL 
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pèces d’animaux quadrupèdes , en y comprenant même 
les singes pour quarante : il ne s’agit donc que de leur 
assigner à chacun leur nom; et il ne faudra, pour possé- 
der parfaitement cette nomenclature , qu’un très-mé- 
diocre usage de sa mémoire , puisqu il ne s’agira que de 
retenir ces deux cents noms. A quoi sert-il donc d’avoir 
fait pour les quadrupèdes , des classes , des genres , des 
méthodes , en un mot , qui ne sont que des échafau- 
dages qu’on a imaginés pour aider la mémoire dans la 
connaissance des plantes, dont le nombre est en effet trop 
grand , les différences trop petites , les espèces trop peu 
constantes , et le détail trop minulicux et trop indiffé- 
rent pour ne pas les considérer par blocs , et en faire des 
tas ou des genres , en mettant ensemble celles qui pa- 
raissent se ressembler le plus? car , comme dans toutes 
les productions de l’esprit, ce qui est absolument inutile 
est toujours mal imaginé et devient souvent nuisible , 
il est arrivé qu’au lieu d’une liste de deux cents noms , 
à quoi se réduit toute la nomenclature des quadrupè- 
des , on a fait des dictionnaires d’un si grand nombre 
de termes et de phrases , qu’il faut plus de travail pour 
les débrouiller qu’il n’en a fallu pour les composer. 
Pourquoi faire du jargon et des phrases lorsqu on peut 
parler clair , en ne prononçant qu’un nom simple ? 
pourquoi changer toutes les acceptions des termes , 
sous le prétexte de faire des classes et des genres ? pour- 
quoi , lorsque l’on fait un genre d’une douzaine d’ani- 
maux , par exemple , sous le nom de genra du lapin, 
le lapin même ne s’y trouve-t-il pas , et qu’il faut l’aller 
chercher dans le genre du lièvre? N’est-il pas absurde, 
disons mieux , il n’est que ridicule de faire des classes 
où l’on rassemble les genres les plus éloignés; par 
exemple , de mettre ensemble dans la première l’homme 
et la chauve-souris , dans la seconde l’éléphant et le 
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lézard écailleux , clans La troisième le lion et le furet, 
'l^ns la cjunlrièiue le coclion et la lau|*o , clans la cin- 
^^leiiie le rhinocéros et le rat , etc. Ces idées mal con- 
Ç*i6s ne peuvent se soutenir : aussi les ouvrages qui les 
centiennent sont-ils successivement détruits par leurs 
Pi’opres auteurs; une édition contredit l’autre, et le 
^'^ut n a de mérite que pour des écoliers ou de* enfans , 
toujours dupes du mystère , à qui l’air méthodique pa- 
*’3ît scieniiliquc , et qui ont enfin d’autant plus de res- 
pect pour leur maître , qu’il a plus d’art à leur présenter 
les choses les plus claires et les plus aisées , sous un 
point de vue le plus obscur et le plus dillicile. 

En comparant la quatrième édition de l’ouvrage de 
M- LinnreuS avec la dixième que nous venons de citer, 
1 homme n’est pas dans la première classe ou dans la 
premier ordre avec la chauve-souris , mais avec le lé- 
zard écailleux; l’éléphaut , le cochon , le rhinocéros , 
au lieu de se trouver le premier avec le lézard écail- 
leux , le second avec la taupe , et le troisième avec le rat, 
se trouvent tous trois ensemble avec la musaraigne ; au 
lieu de cinq ordres ou classes principales , antliro nmor- 
pha, fera:, glires , jumenta , pecora , auxquels il avait 
réduit tous les quadrupèdes , l’auteur, dans cette der- 
nière édition , en a fait sept , primates, bruUe , ferœ , 
bestice , gUres , pecora , belluœ. On peut juger par 
ces changemens essentiels et très-généraux , de tous 
ceux qui se trouvent dans les genres , et combien le» 
espèces , qui sont cependant les seules choses réelles , y 
sont baloltées , transportées et mal mises ensemble. Il 
y a maintenant deux espèces d’hommes , l’homme de 
jour et 1 homme de nuit ; hoino diurnus sapiens , homo 


nocturnus troglodytes; ce sont , dit l’auteur , deux es- 
pèces très-distinctes , cl il fanl bien se garder de croire 
<1110 ce n’est qu’une variété. N’est-ce pas ajouter 
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fables à des absurdités ? et peut-on présenter le résultat 
des contes de bonnes rennnes on les visions mensongè- 
res de quelques voyageurs suspects , comme faisant par- 
tie principale du système de la nature ? De plus , ne 
vaudrait-il pas mieux se taire sur les choses qu’on igno- 
re , que d’établir des caractères essentiels et des diflé^ 
rences générales sur des erreurs grossières , en assurant, 
par exemple , que dans tous les dtittuttiix a 7H(t , 
la femme seule a un clitoris , tandis que nous savons , 
par la dissection que nous avons vu faire de plus de cent 
espèces d’animaux , que le clitoris ne manque à aucune 
femelle ? Mais j’abandonne cette critique , qui cepen- 
dant pourrait être beaucoup plus longue , parce quelle 
ne fait point ici mon principal objet ; j’en ai dit assez 
pour que l’on soit en garde contre les erreurs , tant 
générales que particulières , qui ne se trouvent nulle 
part eu aussi grand nombre que dans ces ouvrages de 
nomenclature , parce que voulant y tout comprendre , 
on est forcé d’y réunir tout ce que l’on ne sait pas au 
peu qu’on sait. 

En tirant dos conséquences générales de tout ce que 
nous avons dit , nous trouverons que l’homme est le seul 
des êtres vivans dont la nature soit assez forte , assez 
étendue , assez flexible , pour pouvoir subsister , se mul- 
liplier partout , et se prêter aux inflUi iices de tous les 
climats de la terre : nous verrons évidemment qu’aucun 
des animaux n’a obtenu ce grand privilège ; que loin de 
pouvoir se multiplier partout , la plupart sont bornés 
et confinés dans de certains climats , et même dans des 
contrées particulières. L’homme est en tout l’ouvrage du 
ciel ; les animaux ne sont à beaucoup d’égards que des 
productions de la terre : ceux d’un continent ne se trou- 
vent pas dans l’autre ; ceux qui s’y trouvent sont altérés , 
rapetisses, changés souvent au point d’être méconnais- 
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sal>les. En faul-il plus pour être convaincu que l’eni- 
P'pinie de leur forme n’est pas inaltérable; que leur na- 
ître , beaucoup moins constante que celle de 1 homme , 
pont se varier et même se changer absolument avec le 
•oins ; que par la même raison les espèces les moins par- 
laites , les plus délicates, les plus pesantes, les moins 
agissantes , les moins armées , etc. ont déjà disparu ou 
<lisparaitront ? leur état , leur vie , leur être dépend de 
la forme que l’homme donne ou laisse à la surface de la 
terre. 

Le prodigieux mnhrnout , animal quadrupède , dont 
nous avons souvent considéré les ossemens énormes avec 
étonnement , et que nous avons jugé six fois au moins 
plus grand que le plus fort éléphant , n’existe plus nulle 
part ; et cependant on a trouvé de ses dépouilles en plu- 
sieurs endroits éloignées les uns des autres, comme en 
Irlande, en Sibérie, à la Louisiane, etc. Cette espèce 
était certainement la première , la plus grande , la plus 
forte de tous les quadrupèdes : puisqu’elle a disparu, 
combien d’autres plus petites , plus faibles et moins re- 
marquables , ont dû périr aussi sans nous avoir laissé ni 
témoignages ni renseignemens sur leur existence passée ! 
combien d’autres espèces s’étant dénaturées, c’est-à- 
rlirc , perfectionnées ou dégradées par les grandes vicis- 
situdes de la terre et des eaux , par l’abandon ou la cul- 
ture de la nature , par la longue inlluence d’un climat 
devenu contraire ou favorable , ne sont plus les mêmes 
qu elles étaient autrefois ! et cependant les animaux 
quadrupèdes sont , après l’homme , les êtres dont la na- 
ture est la plus fixe et la forme la plus constante : celle des 
oiseaux et des poissons varie davantage ; celle des in- 
sectes , encore plus; et si l’on descend jusqu’aux plan- 
tes , que l’on ne doit point exclure de la nature vivante , 
on sera surpris de la promptitude avec laquelle les es- 
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pèces varient, et de la facilité qu’elles ont à se dénatu- 
rer en prenant do nouvelles formes. 

Il ne serait donc pas impossible que , même sans in- 
tervei’tir l’ordre de la nature , tous ces animaux du non- 
veau monde ne fussent dans le fond les mêmes que ceux 
de l’ancien , desquels ils auraient autrefois tiré leur ori- 
gine : on pourrait dire qu’en ayant été séparés dans la 
suite par des mers immenses, ou par des terres impra- 
ticables, ils auront avec le teins reçu toutes les impres- 
sions , subi tous les eflcls d’un climat devenu nouveau lui- 
même , et qui aurait aussi changé de qualité par les cau- 
ses mêmes qui ont produit la séparation; que par con- 
séquent ils se seront avec le teins rapelissés , dénaturés , 
etc. Mais cela ne doit pas nous empêcher de les regarder 
aujourd’hui comme des animaux d’espèces différentes: 
de quelque cause que vieunc cette dilférence , qu’elle 
ait été produite par le tems , le climat et la terre , ou 
qu’elle soit de même date que la création , elle n’en est 
pas moins réelle. La nature , je l’avoue , est dans un 
mouvement de flux continuel ; mais c’est assez pour 
l'iioumie de la saisir dans l’instant de son siècle , et de 
jeter quelques regards en arrière et en avant pour tâ- 
cher d’entrevoir ce que jadis elle pouvait être , et ce 
que dans la suite elle pourrait devenir. 

Et à l’égard de Tutililé particulière que nous pouvons 
tirer de ces recherches sur la comparaison des animaux, 
ou sent bien qu’indépendamment des corrections de la 
nomenclature, dont nous avons donné quelques exem- 
ples, nos connaissances sur les animaux en seront plus 
étendues , moins imparfaites et plus sures ; que nous 
risquerons moins d’attribuer à un animal d’Amérique 
ce qui n’apparlienl qu’à celui des Indes orientales qui 
porte le môme nom; qu’en parlant des animaux étran- 
gers sur les notices des voyageurs , nous saurons mieux 
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•JisUnguer les noms et les faits , et les rapporter aux 
vraies espèces; qu’enfin l’histoire des animaux que nous 
nous sommes chargés d’écrire en sera moins fautive , et 
peut-être plus lumineuse et plus complète. 
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LE LAMA ET LE PACO- 


î î. y a exemple dans tmiles les langues , qu’on donne 
quelquefois au même animal deux noms difl'érens, dont 
l’un se rapporte h son 6(at de liberté, et l’autre à celui 
de domesticité. Le sanglier et le cociion ne font qu’un 
animal ; et ces deux noms no sont pas relatifs à la 
dilférence de la natnro , mais à celle do la condition de 
celte espèce , dont une partie est sous l’empire de 
l’homme , et l’autre indépendante. Il en est de même 
des lamas et des pacos , qui étaient les seuls animaux 
domestiques des anciens Américains. Ces noms sont 
ceux de leur étal de domesticité : le lama sauvage s’ap- 
pelle guanacm ou guanaco , et le paco sauvage vicun- 
na ou vigogne. J’ai cru cette remarque nécessaire pour 
éviter la confusion des noms. Ces animaux ne se trouvent 
pas dans l’ancien continent, mais appartiennent unique- 
ment au nouveau; ils affectent même de certaines terres, 
hors de l’étendue desquelles on ne les Irotive plus : ils pa- 
raisseut attachés à la chaîne des montagnes qui s’étendent 
depuis la nouvelle Espagne jusqu’aux terres Hlagelhini- 
ques ; ils habitent les régions les plus élevées du globe 
terrestre , et semblent avoir besoin pour vivre de res- 
pirer un air plus vif et plus léger que celui de nos plus 
hautes montagnes. 

Le Pérou , selon Grégoire de Bolivar , est le pays 
natal , la vraie patrie des lamas. On les conduit , à la 
vérité , dans d’autres provinces , comme à la nouvelle 
Espagne , mais c’est plutôt pour la curiosité que pour 
l’iilililé; au lieu que dans toute l’éleiiduc du Pérou, 
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depuis Polosi jusqu’à Caracas , ces animaux sont eu 
très-grand nombre. Us sont aussi de la plus grande 
nécessité.; ils font seuls toute la richesse des Indiens , 
et contribuent beaucoup à celle des Espagnols. Leur 
chair est bonne à manger , leur poil est une laine fine 
d’un excellent usage , et pendant toute leur vie ils ser- 
vent constamment à transporter toutes les denrées du 
pays; leur charge ordinaire est de cent cinquante livres, 
et les plus forts en portent jusqu’à deux cent cinquante; 
ils font des voyages assez longs dans des pays imprati- 
cables pour tous les autres animaux ; ils marchent assez 
lentement , cl ne font que quatre ou cinq lieues par 
jour ; leur démarche est grave et ferme , leur pas as- 
suré; ils descendent des ravines précipitées , et sur- 
montent des rochers escarpés , oii les hommes même 
ne peuvent les accompagner : ordinairement ils mar- 
chent quatre ou cinq jours de suite , après quoi ils 
veulent du repos, et prennent d’eux -mêmes un séjour 
de vingt-quatre ou trente heures avant de se remettre 
en marche. On les occupe beaucoup nu transport des 
riches matières que l’on lire des mines du Potosi : Bo- 
livar dit que de son tems on employait à ce travail trois 
cent mille de ces animaux. 

Leur accroissement est assez prompt , et leur vie 
n’est pas bien longue; ils sont en état de produire à 
trois ans , en pleine vigueur jusqu’à douze, et ils com- 
mencent ensuite à dépérir , ensorle qu’à quinze ils sont 
entièrement usés. Leur naturel paraît être modelé sur 
celui des Américains ; ils sont doux et flegmatiques , 
et font tout avec poids et mesure. Lorsqu’ils voyagent 
et qu’ils veulent s’arrêter pour quelques instans , ils 
plient les genoux avec la plus grande précaution , et 
baissent le corps en proportion , afin d’empêcher leur 
charge de tomber ou de se déranger ; et dès qu’ils en- 
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tendent le coup de sifllet de leur conducteur , ils se 
relèvent avec les mêmes précautions et se remettent 
en marche. Ils broutent chemin faisant et partout où 
ils trouvent de l’herbe : mais jamais ils ne mangent la 
nuit, quand même ils auraient jeûné pendant le jour; ils 
emploient ce tems à ruminer. Ils dorment appuyés sur 
la poitrine , les pieds repliés sous le ventre , et ruminent 
aussi dans cette situation. Lorsqu’on les excède de tra- 
vail et qu’ils succombent une fois sous le faix , il n’y 
a nul moyen de les faire relever, on les frappe inutile- 
ment ; la dernière ressource pour les aiguillonner est 
de leur serrer les testicules, et souvent cola est inutile; 
ils s’obstinent h demeurer au lieu même où ils sont tom- 
bés ; et si l’on continue de les maltraiter, ils se déses- 
pèrent et se tuent , eubattant la terre à droite et à gau- 
che avec leur tête. Ils no se défendent ni des pieds ni 
des dents , et n’ont , pour ainsi dire , d’autres armes 
que celles de l’indignation ; ils crachent à la face de 
ceux qui les insultent , et l’on prétend que cette salive 
qu’ils lancent di.ns la colère est âcre et mordicante au 
point de faire lever des ampoules sur la peau. 

Le lama est haut d’environ quatre pieds , et son 
corps , y compris le cou et la tête , en a cinq ou six de 
longueur : le cou seul a près de trois pieds de long. Cet 
animal a la tête bien faite , les yeux grands , le museau 
un peu alongé, les lèvres épaisses , la supérieure fendue 
et l’inférieure un peu pendante; il manque de dents in- 
cisives et canines b la mâchoire supérieure. Les oreilles 
sont longues de quatre pouces ; il les porte en avant, les 
dresse et les remue avec facilité. La queue n’a guère que 
huit pouces de long; elle est droite, menue et un peu 
relevée. Les pieds sont fourchus comme ceux du bœuf; 
mais ils sont surmontés d’un éperon en arrière, qui 
aide l’animal à se retenir et à s’accrocher dans les pas 
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difficiles. Il est couvert d’une laine courte sur le dos , 
la croupe et la queue , mais fort longue sur les flancs 
et sous le ventre. Du reste , les lamas varient par les 
couleurs ; il y en a de blancs ^ de noirs et de mêlés. 
Leur ûenle ressemble à celle des chèvres. Le mâle a 
le membre génital menu et recourbé , en sorte qu’il 
pisse en arrière. C’est un animul très -lascif , et qui 
cependant a beaucoup de peine à s’accoupler. La fe- 
melle à l’orifice des parties de la génération très-pe- 
tit; elle se prosterne pour attendre le mâle , et l’invile 
par ses soupirs : mais il se passe toujours plusieurs 
heures et quelquefois un jour entier avant qu ils puis- 
sent jouir l’un de l’autre , et tout ce tems se passe à 
gémir , à gronder , et sur-tout h se conspuer ; et com- 
me ces longs préludes les fatiguent plus que la chose 
même , on leur prêle la main pour abréger , et on les 
aide à s’arranger. Ils ne produisent ordinairement qu un 
petit et très-rarement deux. La mère n’a aussi que deux 
mamelles , et le petit la suit au moment qu’il est né. 
La chair des jeunes est très-bonne à manger , celle des 
vieux est sèche et trop dure ; en général , celle des la- 
m.as domestiques est bien meilleure que celle des sau- 
vages , et leur laine est aussi beaucoup plus douce. 
Leur peau est assez ferme; les Indiens en faisaient leur 
chaussure , et les Espagnols l’emploient pour faire des 
harnais. Ces animaux si utiles et même si nécessaires 
dans le pays qu’ils habitent , ne cofitenl ni entretien ni 
nourriture : comme ils ont le pied fourchu , il n est pas 
nécessaire de les ferrer ; la laine épaisse dont ils sont 
couverts dispense de les bâter : ils n’ont besoin ni de 
grain , ni d’avoine , ni do foin ; l’herbe verte qu’ils brou- 
tent eux-mêmes leur suffit , et ils n’en prennent qu’en 
petite quantité ; ils sont encore plus sobres sur la bois- 
son ; ils s’abreuvent de leur salive , qui , dans cet ani- 
mal , est plus abondante que dans aucun autre. 
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Le huanacus ou lama dans l’état de nature est plus 
fort , plus vif et plus léger que le lama domestique ; il 
court comme un cerf, et grimpe comme le chamois sur 
les rochers les plus escarpés ; sa laine est moins longue 
et toute de couleur fauve. Quoiqu’en pleine liberté , 
ces animaux se rassemblent en troupes , et sont quel- 
quefois deux ou trois cents ensemble : lorsqu’ils aperçoi- 
vent quelqu’un , ils regardent avec étonnement sans 
marquer d’abord ni crainte ni plaisir; ensuite ils souf- 
flent des narines , et hennissent à peu près comme les 
chevaux , cl enfin ils prennent la fuite tous ensemble 
vers le sommet des montagnes. Ils cherchent de préfé- 
rence le côté du nord et la région froide ; ils grimpent et 
séjournent souvent au dessus de la ligne de neige : voya- 
geant dans les glaces , et couverts de frimas , ils se por- 
tent mieux que dans la région tempérée; autant ils sont 
nombreux et vigoureux dans les Sierras , qui sont les 
partiel élevées des Cordillières , autant ils sont rares 
et ehétifs dans les /mmos qui sont au dessous. On chasse 
ces lamés sauvages pour eu avoir la toison : les chiens 
ont beaucoup de peine à les suivre; et si on leur donne 
le tems de gagner leurs rochers , le chasseur et les 
chiens sont contraints de 1rs abandonner, lis paraissent 
craindre la pesanteur do l’air autant que la chaleur; on 
ne les trouve jamais dans les terres basses , et comme 
la chaîne des Cordillières , qui est élevée de plus de trois 
mille toises au d(!ssus du niveau de la mer au Pérou , 
se soutient à peu près è celle même élévation au Chili 
et jusqu’aux terres IVIagellaniqucs , on y trouve des hua- 
naeus ou lamas sauvages en grand nombre , au lieu que 
du côté de la nouvelle Espagne , où celte chaîne de 
montagnes se rabaisse considérablement , on n’en trouve 
plus , et l’on n’y voit que les lamas domestiques que l’on 
prend la peine d’y conduire. 
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Les pacos ou vigognes sont aux lamas une espèce 
succursale , h peu près coiuine l’âne l’est au cheval : Ils 
sont plus petits et moins propres au service , mais plus 
utiles par leur dépouille j la longue et fine laine dont 
ils sont couverts est une marchandise de luxe aussi 
chère , aussi précieuse que la soie. Les pacos , que l’on 
appelle aussi alpaqtuis , et qui sont les vigognes domes- 
tiques , sont souvent toutes noires , et quelquefois d’un 
brun mêlé de fauve. Les vigognes ou pacos sauvages 
sont de couleur de rose sèche ; et cette couleur na- 
turelle est si fixe, qu’elle ne s’altère point sous la main 
de l’ouvrier : on fait de très-beaux gants , de très- 
bons bas , avec cette laine de vigogne ; l’on en fait 
d’excellentes couvertures et des tapis d un très-grand 
prix. Cette denrée seule forme une branche dans le 
commerce des Indes espagnoles ; le castor du Canada , 
la brebis de Calmouquie, la chèvre de Syrie, ne four- 
nissent pas un plus beau poil : celui de la vigogne est 
aussi cher que la soie. Cet animal a beaucoup de choses 
communes avec le lama : il est du même pays , et comme 
lui il en est exclusivement , car on ne le trouve nulle part 
ailleurs que sur les Cordillières; il a aussi le même na- 
turel et h peu près les mêmes mœurs , le même tempéra- 
ment. Cependant comme sa laine est beaucoup plus lon- 
gue et plus touffue que celle du lama , il paraît craindre 
encore moins le froid ; il se tient plus volontiers dans la 
neige , sur les glaces et dans les contrées les plus froides : 
on le trouve en grande quantité dans les terres Magel - 
laniques. 

Les vigognes ressemblent aussi par la figure aux la- 
mas; mais elles sont plus petites , leurs jambes sont 
plus courtes , et leur mufle plus ramassé : elles ont la 
laine de couleur de rose sèche un peu claire ; elles n’ont 
point de cornes. Elles habitent et paissent dans les en- 
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droits les plus élevés des montagnes , la neige et la glace 
semblent plutôt les récréer que les incommoder. Elles 
vont en troupes et courent très-légèrement : elles sont 
timides ; et dès qu’elles aperçoivent quelqu’un , elles 
s’enfuient en chassant leurs petits devant elles. Les an- 
ciens rois du Pérou en avaient rigoureusement défendu 
la chasse, parce qu’elles ne multiplient pas beaucoup ; 
et aujourd’hui il y en a infiniment moins que dans le 
tems de l’arrivée des Espagnols. La chair de ces ani- 
maux n’est pas si bonne que celle des huanacus; on ne 
les recherche que pour leur toison et pour les bézoards 
qu’ils produisent. La manière dont on les prend prouve 
leur extrême timidité , ou , si l’on veut , leur imbécil- 
lité. Plusieurs hommes s’assemblent pour les faire fuir 
et les engager dans quelques passages étroits oü l’on a 
tendu des cordes à trois ou quatre pieds de haut , le 
long desquelles on laisse pendre des morceaux de linge 
ou de drap ; les vigognes qui arrivent à ces passages , 
sont tellement intimidées par le mouvement de ces lam- 
beaux agités par le vent , qu’elles n’osent passer au-de- 
là , et qu’elles s’attroupent et demeurent en foule , en 
sorte qu’il est facile de les tuer en grand nombre; mais 
s’il .se trouve dans la troupe quelques huanacus , comme 
ils sont plus hauts de corps et moins timides que les 
vigognes, ils sautent par dessus les cordes; et dès qu’ils 
ont donné l’exemple , les vigognes sautent de même et 
échappent aux cliasseurs. 

A l’égard des vigognes domestiques ou pacos , on 
s’en sert comme des lamas pour porter des fardeaux : 
mais , indépendamment de ce qu’étant plus petits ou plus 
faibles ils portent beaucoup moins , ils sont encore plus 
sujets à des caprices d’obstination ; lorsqu’une fois ils 
se couchent avec leur charge , ils se laisseraient plutôt 
hacher que de se relever. Les Indiens n’ont jamais fait 
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Hsagc du lait de ces animaux , parce qu ils n’en ont 
qu’autant qu’il en faut pour nourrir leurs petits. Le 
grand profit que l’on tire de leur laine avait engagé les 
Espagnols à tâcher de les naturaliser en Europe : ils en 
ont transporté en Espagne pour les faire peupler ; mais 
le climat se trouva si peu convenable , qu’ils y périrent 
tous. Cependant , comme je l’ai déjà dit , je suis per- 
suadé que ces animaux , plus précieux encore que les 
lamas , pourraient réussir dans nos montagnes , et sur- 
tout dans les Pyrénées : ceux qui les ont transportés en 
Espagne , n’ont pas fait attention qu’au Pérou même 
elles ne subsistent que dans la région froide , c’est-à- 
dire , dans la partie la plus élevée des montagnes ; ils 
n’ont pas fait attention qu’on ne les trouve jamais dans 
les terres basses , et qu’elles meurent dans les pays 
chauds ; qu’au contraire elles sont encore aujourd’hui 
très-nombreuses dans les terres voisines du détroit de 
Magellan , où le froid est beaucoup plus grand que dans 
notre Europe méridionale , et que par conséquent il 
fallait , pour les conserver , les débarquer , non pas en 
Espagne , mais en Écosse , ou même eu Norwège , et 
plus sûrement encore au pied des Pyrénées , des Alpes , 
etc. où elles eussent pu grimper et atteindre la région 
qui leur convient. Je n’insiste sur cela que parce que 
j’imagine que ces animaux seraient une excellente ac- 
quisition pour l’Europe , et produiraient plus de biens 
réels que tout le métal ' du nouveau monde , qui n’a 
servi qu’à nous charger d’uu poids inutile , puisqu’on 
avait auparavant pour un gros d’or ou d’argent ce qui 
nous coûte une once de ces mêmes métaux. 

Les animaux qui se nourrissent d’herbes et qui habi- 

' Quet lûrn ont produit en effet ces rlclies nùnes du Pérou ? ii a 
péri des radiions d’tioinmes dans les entraides de ia terre pour tes ex- 
ploiter ; et leur sang et leurs travaux n’ont servi qu’à nous charger 
d’uu poids incoiumotle. 
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lent les hautes montagnes de l’Asie , et même de 1 Afri- 
que , donnent des Lêzoards que 1 on appelle < rientaux , 
dont les vertus sont le plus exaltées; ceux des montagnes 
de l’Europe , où la qualité des plantes et des herhes 
est plus tempérée , ne produisent que des pelotes sans 
vertu , qu’on appelle éga grapiles ; et dans l’Amérique 
méridionale , tous les animaux qui fréquentent les mon- 
tagnes sous la zone torride , donnent d’autres bézoards 
qim l’on appelle occidcnlaux , qui sont encore plus so- 
lides et peut-être aussi qualifiés que les orientaux. La 
vigogne sur-tout en fournil en grand nombre , le hua- 
nacus en donne aussi , et l’on en tire des cerfs et des 
chevreuils dans les montagnes de la nouvelle Espagne. 
Les lamas et les pacos ne donnent de beaux. bézoards 
qu’autant qu’ils sont huanacus cl vigognes , c’est-h-dire, 
dans leur état de liberté ; ceux qu’ils produisent dans 
leur condition de servitude , sont petits , noirs et sans 
vertu : les meilleurs sont ceux qui ont une couleur de 
verd obscur , et ils viennent ordinairement des vigognes, 
sur-tout de celles qui habitent les parties les plus éle- 
vées de la montagne , et qui paissent habituellement 
dans les neiges; de ces vigognes montagnardes , les 
femelles comme les mâles produisent des bézoards , et 
ces bézoards du Pérou tiennent le premier rang après 
les bézoards orientaux , et sont beaucoup plus estimés 
que les bézoards de la nouvelle Espagne , qui viennent 
des cerfs , et sont les moins efficaces de tous. 


addition a L’ARTICLE 

1)U LAMA 

Le lama dont nous donnons la figure a été dessiné 
d’après nature , est encore actuellement vivant (août 
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1^7^) à l'école A'élériiiaire au château d’Alfort. Cet ani- 
mal , amené des Indes espagnoles en Angleterre , nous 
fut envoyé au mois de novembre 1770 , il était jeune 
alors , et sa mère tjui était avec lui , est morte presque 
en arrivant. 

Quoique ce lama fut encore jeune , et que le trans- 
port et la domesticité eussent sans doute inllué sur son 
accroissement , et l’eussent en partie retardé , il avait 
néanmoins prés de cinq pieds de hauteur , en le mesu- 
rant en ligne droite depuis le sommet de la tête aux 
pieds de devant ; et dans son état de liberté il devient 
considérablement plus grand et plus épais de corps. 
Cet animal est , dans le nouveau continent , le repré- 
sentant du chameau dans l’ancien : il semble eu être 
lin beau diminutif, car sa ligure est élégante; et sans 
avoir aucune des dilTormités du chameau , il lui tient 
néanmoins pur plusieurs rapports et lui ressemble à 
plusieurs égards. Comme le chameau , il est propre 
à porter des fardeaux; il a le' poil laineux, les jambes 
assez minces , les pieds courts et conformés à peu près 
comme les )ambes cl les pieds du chameau ; mais il 
en dilFère en ce qu’il n’a point de bosse , qu il a la 
queue courte , les oreilles longues , et qu’en général 
il est beaucoup mieux fait et d’une forme plus agrca- 
Jile par les proportions du corps. Son cou long , bien 
couvert de laine , et sa tête qu’il lient toujours haute, 
lui donnent un air de noblesse et de légèreté que la 
nature a refusé au chameau. Scs oreilles longues de 
sept pouces sur deux pouces dans leur plus grande 
largeur , se terminent en pointe et se tiennent toujours 
droites en avant ; elles sont garnies d’un poil ras et 
noirâtre. La tête est longue , légère , et d’une forme 
élégante. Les yeux sont grands , noirs , et ornés , dafl* 
les angles internes , de grands poils noirs. Le nez est 
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plat , et les narines sont écartées. La lèvre supérieure 
est fendue et tellement séparée au devant des mâchoi- 
res , qu’elle laisse paraître les deux dents incisives du 
milieu , qui sont longues et plates , et au nombre de 
quatre à la mâchoire inférieure ; ces dents incisives 
manquent â la mâchoire supérieure , comme dans les 
autres animaux ruminans ; il y a seulement cinq mà- 
che.üères en haut comme en bas de chaque côté , ce 
qui fait en tout vingt dents mâchelières et quatre inci- 
sives. La tête , le dessus du corps , de la croupe , de 
la queue et des jambes , sont couverts d’un poil laineux 
couleur du musc un peu vineux , plus clair sur les joues , 
sous le cou et sur la poitrine , et plus foncé sur les 
cuisses et les jambes , où cette couleur devient brune 
et presque noire. Le sommet de la tête est aussi noi- 
râtre , et c’est de là que part le noir qui se voit sur le 
front , le tour des yeux , lo nez , les narines , la lèvre 
supérieure et la moitié des joues. La laine qui est sur le 
cou est d’un brun foncé , et forme comme une crinière 
qui pend du sommet de la tête et va se perdre sur le 
garrot : cette même couleur brune s’étend , mais en 
diminuant la teinte sur le dos , et y forme une bande 
d’un brun faible. Les cuisses sont couvertes d’une gran- 
de laine sur les parties postérieures , et celte longue 
laine est en assez gros flocons; les jambes ne sont gar- 
nies que d’un poil ras d’un brun noirâtre. Les genoux 
de devant sont remarquables par leur grosseur , au lieu 
que , dans les jambes de derrière , il se trouve vers le 
milieu un espace sous la peau , qui est enfoncé d’envi- 
ron deux pouces. Les pieds sont séparés en deux doigts; 
la corne du sabot de chaque doigt est longue de plus 
d’un pouce et demi , et celte corne est noire , lisse , 
pTraV* sur sa face interne , et arrondie sur sa face exter- 
ne ; les cornes du sahot des pieds de derrière sont sin- 
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gulières en ce qu’elles fornienl uu Ci'ochel à leurs cx- 
trérailés. Le tronçon de la qncne a plus d’un pied de 
longueur; il est couvert d’une laine assez courte: celle 
queue resseuible h une lionppe; l’animal la porte droi- 
te , soit en marchant , soit en courant , et mCine lors- 
qu’il est en repos et couché. 

Cet animal est fort doux , il n’a ni colère ni méchan- 
celé ; il est même caressant ; il se laisse monter par 
celui qui le nourrit , et ne reruscrail pas le même ser- 
vice à d’autres ; il marche au pas , trotte , et prend 
même une espèce do galop. Lorsqu’il est en liberté j 
il bondit et se roule sur l’Iierbe. Ce lama que je décris 
était un mâle : on a observé qu’il parait souvent être 
excité par le besoin d’amour. 11 urine en arrière , et la 
verge est petite pour la grosseur de son corps. 11 avait 
passé plus de dix-Buit mois sans boire au mois de mai 
dernier ; et il me paraît que la boisson ne lui est pas 
néeessaii-e , attendu la grande abondance de salive dont 
l’intérieur de sa bouche e.sl continuellement humecté. 

On lit dans le voyage du commodore Byron , qu’on 
trouve des guanaques , c’est-à-dire , des lamas, à l’ile 
des Pinguins , et dans l’intérieur des terres , jusqu’au 
cap des Vierges , qui Ibrme au nord l’entrée du détroit 
de Magellan. Ainsi ces animaux ne craignent nullement 
le froid. Dans leur étal do nature et de liberté , ils mar- 
chent ordinairement par troupes de soixante on quatre- 
vingts , cl ne se laissent point approcher: cependant ils 
sont très-aisés à apprivoiser ; car les gens de l’équipage 
du vaisseau de Byron s’étant saisis d’un jeune lamâ 
dont on admirait la jolie ligure, ils l’apprivoisèrent au 
point qu’il venait leur lécher les mains. Le commodore 
Byron et le capitaine Wallis comparent cet animal au 
daim pour la grandeur , la forme et la coulciir ; mais 
Wallis est tombé dans l’erreur en disant qu’il a uns 
bosse sur le dos. 




L’ALCO 


jN ots avons dit qu’il J avait au Pérou et au Mexique , 
avant l’arrivée des liuropéens , des animaux domesti- 
ques nommés alco, qui étaient de la grandeur et à peu 
près du même naturel que nos petits chiens, et que les 
Espagnols les avaient appelés chiens du Mexique, chiens 
du Pérou, par cette convenance et parce qu’ils ont le 
même attachement , la même fidélité pour leurs maîtres. 
En effet , l’espèce de ces animaux ne paraît pas être 
essentiellement différente de celle du chien ; et d’ail- 
leurs il se pourrait que le mot alco fut un terme gé- 
nérique , ét-non pas spécifique. Recchi nous a laissé la 
figure d’un de ces alcos , qui s’appelait , en langue mexi- 
caine y il était prodigieusement gras . 

et prohablement dénaturé par l état de domesticité et 
par une nourriture trop ahondonte. La tête est repré- 
sentée si petite, quelle n’a, pour ainsi dire , aucune 
proportion avec la grosseur du corps ; il a les oreilles 
pendantes, autre signe de domesticité; le museau res- 
semble assez h celui du chien; tout le devant de la tête 
est blanc, et les oreilles sont en partie fauves; le cou 
est si court, qu’il n’y a point d’intervalle entre la tê- 
te et les épaules; le dos est arqué et couvert d’un poil 
jaune; la queue est blanche et courte , elle est pendan- 
te et ne descend pas plus bas que les cuisses; le ventre 
est gros et tendu , marqué de taches noires , avec six 
mamelles très-apparentes ; les jambes et les pieds sont 
blancs , et les doigts sont comme ceux du chien , et 
«rmés d’ongles longs et pointus. Fabri , qui nous a don- 
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né cette description , conclut , après une très-longue 
dissertation, que cet animal est le même que celui qu’on 
appelle aleo , et je crois que son assertion est fondée ; 
mais il ne faut pas la regarder comme exclusive . car il y 
a encore une autre race de chiens en Amérique à laquelle 
ce nom convient également. Outre les chiens, dit Fer- 
nandès , que les Espagnols ont transportés d’Europe 
en Amérique , on y en trouve trois autres espèces qui 
sont assez semblables aux nôtres par la nature et les 
mœurs , et qui nien diffèrent pas infiniment par la forme. 
Le premier et le plus grand de ces chiens américains 
est celui qu’on appelle œofoiVzct/mtft : souvent il a plus 
de trois coudées de longueur; et ce qui lui est particu- 
lier c’est qu’il est tout nud et sans poil , il est seulement 
couvert d’une peau douce , unie et marquée de taches 
jaunes et bleues. Le second est couvert de poil , et , 
pour la grandeur, est assez semblable à nos petits chiens 
de Malte; il est marqué de blanc, de noir et de jaune: 
il est singulier et agréable par sa difformité , ayant le 
dos bossu et le cou si court , qu’il semble que sa tête 
sorte immédiatement des épaules ; on l’appelle micliua- 
canens , du nom de son pays. Le troisième de ces chiens 
se nomme techicki : il est assez semblable à nos petits 
chiens; mais il a la mine sauvage et triste. Les Améri- 
cains en mangent la chair. 

En comparant ces témoignages de Fabri et de Fer- 
nandès , il est clair que le second chien que ce dernier 
auteur appelle mickuacanens, esl le même que Vytzcuinte 
f orizotli , et que cet espèce d’animal existait en effet 
en Amérique avant l’arrivée des Européens : il doit en 
être de même de la troisième espèce appelé techichi. 
Je suis donc persuadé que le mot alco était un nom 
générique qui les désignait toutes deux , et peut-être 
encore d’autres racc'S ou variétés que nous ne connais- 
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sons pas. l\hiis à l’égard de la première , il me paraît 
(}iic Fornandès s’est trompé sur le nom et la chose ; au- 
cun auteur ne dit qu’il sC trouve des chiens nuds à la 
nouvelle Espagne : cetle race de chiens vulgairement 
a]ipciés chiens turcs , vient des Inde.s et des autres pays 
les plus chauds de l’ancien continent, et il est probahlo ^ 
que ceux que Fernandès a vus en Amérique y avaient été 
transportés , d’autant plus qu’il dit expressément qu’il 
avait vu celle espèce en Espagne avant son départ pour 
l’Amérique. Ces deux raisons sont suffisantes pour qu’on 
doive présumer que ce chien nud n’en était pas origi- 
naire , mais y avait été transporté ; et ce qui achève de 
le prouver, c’est que cet animal n’avait point de nom amé 
ricain , et que Fernandès , pour lui en donner un , em- 
prunte celui de acoloilzcuintli, qui est le nom du loup de 
Mexique. Ainsi des trois espèces ou variétés des chiens 
américains dont cet auteur fait mention, il n’en reste que 
deux que l’on désignait indiffiéremmentpar le nom d’alco; 
car, indépendamment de l’aleo gras cl.potelel qui servait 
de chien bichon aux dames péruviennes, il y avait un alco 
maigre et îi mine triste qu on employait à la chasse, et 
il est tivs-possiblo que ces animaux , quoique de races 
très-difl'érentes en apparence de celles de tous nos 
chiens, soient cependant issus de la même souche. Les 
chiens de Laponie, de Sibérie , d’Islande, etc. ont du 
passer, comme les renards cl les loups, d’un continent 
à l’aulro , et se ilénaUirer ensuite , comme les autres 
chiens, par le climat et la domesticité. Le premier alco, 
dont le cou est si court , se rapproche du chien d’Islande, 
et le techichi de la nouvelle Espagne est peut-être le 
même animai que le kouparaouchien-crabo delà Guiane, 
qui ressenihh^ au renard par la figure, et au chacal 
par le poil. On l’a nommé chien-crabe , parce qu’il se 
nourrit prineipalemenl do crabes et d’autres crustacés. 
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Je n’ai vu qu’une peau de cet animal de la Guiane , et 
je ne suis pas en état de décider s’il est d’une espèce 
particulière , ou si l’on doit le rapporter à celles du 
chien , du renard ou du chacal. 


LE TAPIR 

OU L’ A N T A. 


O’est ici l’animal le plus grand de l’Amérique , de ce 
nouveau monde où , comme nous l’avons dit, la nature 
vivante semble s’être rapetissée , ou plutôt n’avoir pas 
eu le lems de parvenir à ses plus hautes dimensions. 
Au lieu des masses colossales que produit la terre anti- 
que de l’Asie , au lieu de l’éléphant , du rhinocéros , 
de l’hippopotame , de la girafe et du chameau , nous 
ne trouvons dans ces terres nouvelles que des sujets 
modelés en petit; des tapirs , des lamas, des vigognes , 
des cabiais , tous vingt fois plus petits que ceux qu’on 
doit leur comparer dans l’ancien continent : et non- 
sculcmcnt la malière est ici prodigieusement épargnée , 
mais les formes memes sont imparfaites , et paraissent 
avoir été négligées ou manquées. Les animaux de l’Amé- 
rique méridionale , qui seuls appartiennent en propre .*1 
ce nouveau continent , sont presque tous sans défenses , 
sans cornes et sans queue ; leur figure est bizarre , leur 
corps et leurs membres mal proportionnés , mal unis 
ensemble ; et quelques-uns , tels que les fourmiliers , 
les paresseux , etc. sont d’une nature si misérable , qu’ils 
ont à peine les facultés de se mouvoir et de manger ; 
ils traînent avec douleur une vio languissante dans la 
solitude du désert , et ne pourraient subsister dans une 
terre habitée , où l’homme et les animaux puissans les 
auraient bientôt détruits. 

Le tapir est de la grandeur d’une petite vache ou 
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d’un zébu , mais sans cornes et sans (jueue; les jambes 
courtes ; le corps arqué , comme celui du cochon ; 
portant une livrée dans sa jeunesse , comme le cerf , et 
ensuite un pelage uniforme d’un brun foncé; la tête 
grosse et longue , avec une espèce de trompe , comme 
le rhinocéros; dix dents incisives et dix molaires b cha- 
que mâchoire , caractère qui le sépare entièrement du 
genre des bœufs et des autres animaux ruminans , etc. 

Cet animal , qu’on peut regarder comme l’éléphant 
du nouveau monde , ne le représente néanmoins que 
très-imparfaitement par la forme, et en approche encore 
moins par la grandeur. 

On voit que l’espèce de trompe qu’il porte au bout 
du nez , n’est qu’un vestige ou rudiment de celle de 
l’éléphant ; c’est le seul caractère de conformation par 
lequel on puisse dire que le tapir ressemble b l’éléphant. 
M. de la Borde , médecin du roi à Cayenne , qui cul- 
tive avec succès diflercntcs parties de l’histoire natu- 
relle , m’écrit que le tapir est en effet le plus gros de 
tous les quadrupèdes de l’Amérique méridionale , et 
qu’il y en a qui pèsent jusqu’à cinq cents livres : or ce 
poids est dix fois moindre que celui d’un éléphant de 
taille ordinaire , et l’on n’aurait jamais pensé à compa- 
rer deux animaux aussi disproportionnés , si le tapir , 
indépendamment de cette espèce de trompe , u avait 
pas quelques habitudes semblables à celles de l’éléphant. 
Il va très-souvent à l’eau pour se baigner , et non pour 
y prendre du poisson , dont il ne mange jamais ; car 
il se nourrit d’herbes comme l’éléphant , et de feuilles 
d’arbrisseaux : il ne produit aussi qu’un petit. 

Ces animaux fuient de même le voisinage des lieux 
habités , et demeurent aux environs des marécages et 
des rivières , qu’ils traversent souvent pendant le jour 
et même pendant la nuit. La femelle se fait suivre par 
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son petit , et l’accoutume de bonne heure b entrer dans 
l’eau , où il plonge et joue devant sa mère, qui semble 
lui donner des leçons pour cet exercice : le père n’a 
point de part îi l’éducation ; car l’on trouve les mâles 
toujours seuls , b l’exception du tems ou les femelles 
sont en chaleur. 

L’espèce en est assez nombreuse clans 1 intérieur des 
terres de la Guiane , et il en vient de tems en tems dans 
les bois qui sont b quelque distance de Cayenne. Quand 
on les chasse , ils se réfugient dans 1 eau , où il est 
aisé de les tirer : mais quoiqu’ils soient d un naturel 
tranquille et doux , ils deviennent dangereux lorsqu’on 
les blesse ; on en a vu se jeter sur le canot d’où le coup 
était parti , pour tâcher de se venger en le renversant. Il 
faut aussi s’en garantir dans les forêts : ils y font des 
sentiers ou plutôt d’assez larges chemins battus par leurs 
fréquentes allées et venues ; car ils ont l’habitude do 
passer et repasser toujours par les mêmes lieux ; et il 
est b craindre de se trouver sur ces chemins, dont ils 

ne se détournent jamais ' , parce que leur allure est brus- 
que , et que . sans chercher b offenser , ils heurtent rude- 
ment tout ce qui se rencontre devant eux. Les terres 
voisines du haut des rivières de la Guiane sont habitées 


I voyageur m’a raconté qu’il avait failli d’èlre la victimo de son 
peu d’expérience à ce sujet ; <|ue , dans un voyage p.y terre , il avait 
attaché sou hamac à deux arbres pour y passer la nuit , et que, le ha- 
mac traversait un chemin battu par les tapirs. Vers les neuf à dix 
heures du soir , d enleudit un gi and bruit dans la forêt ; c’était un 
tapir qui venait de son côté : il n’eut que le tems de se jeter hors de 
son hamac , et de se serrer contre un arbre. L’animal ne s arrêta 
point ; il fit sauter le hamac aux branches , et froissa cet homme ron- 
ire l’arbre ; ensuite , sans se délmirncr de son sentier battu , il pa.ssa 
au milieu de quelques nègres qui dormaient à terre aiipiès d un grand 
feu , et il ne leur fit aucun mal. 
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par un assez grand nombre de tapirs , et les bords des 
eaux sont coupés par les sentiers qu’ils y pratiquent; 
ces chemius sont si frayés, que les lieux les plus déserts 
semblent, au premier coup d’œil, être peuplés et fré- 
quentés par les hommes. Au reste , on dresse des chiens 
pour chasser ces animaux sur terre , et pour les suivre 
dans l’eau : mais , comme ils ont la peau très-ferme et 
très-épaisse, il est rare qu’on les tue du premier coup 
de fusil. 

Les tapirs n’ont pas d’autre cri qu’une espèce de sifflet 
vif et aigu , que les chasseurs et les sauvages imitent as- 
sez parfaitement pour les faire approcher et les tirer de 
près. On ne les voit guère s’écarter des cantons qu ils 
ont adoptés. Ils courent lourdement et lentement. Ils 
n’attaquent ni les hommes ni les animaux, h moins que 
les chiens ne les approchent de trop près; car, dans ce 
cas , ils SC défendent avec les dents et les tuent. 

La mère tapir paraît avoir grand soin de son petit : 
non-seulement elle lui apprend à nager , jouer et plon- 
ger dans l’eau , mais encore, lorsqu’elle est à terre, elle 
s’en fait constamment accompagner ou suivre; et si le 
petit reste en arrière . elle retourne de teins en tems sa 
trompe , dans laquelle est placé l’organe de l’odorat , 
pour sentir s’il suit ou s’il est trop éloigné, et dans ce 
cas, elle l’appelle et l’attend pour se remettre en marche. 

On en élève quelques-uns à Cayenne en domesticité; 
ils vont partout sans faire de mal : ils mangent du pam, 
do la cassave , des fruits; ils aiment qu’on les caresse , 
et sont grossièrement familiers , car ils ont un air pesant 
et lourd , à peu près comme le cochon. Quelquelois 
ils vont pendant le jour dans les bois , et reviennent 
le soir à la maison ; néanmoins il arrive souvent lors- 
qu’on leur laisse celte liberté , qu’ils en abusent et ne 
reviennent plus. Leur chair se mange , mais a’esl pas 


56 HISTOIRE NATURELLE 

d’un bon goût; elle est pesante semblable , pour la cou- 
leur et par l’oileiir , à celle du cerf. Les seuls morceaux 
assez bons sont les pieds et les dessus du cou. 

Les femelles entrent ordinairement en chaleur aux 
mois de novembre et de décembre , chaque mâle suit 
une femelle, et c’est-là le seul tems oii l’on trouve deux 
de ces animaux ensemble. Lorsque deux mâles se ren- 
contrent auprès de la même femelle , ils sc battent et 
se blessent cruellement. Quand la femelle est pleine , le 
mâle la quitte et la laisse aller seule. Le teins de la ges- 
tation est de dix â onze mois ; car on en voit de jeunes dès 
le mois de septembre. Pour mettre bas , la femelle choi- 
sit toujours un endroit élevé et un terrain sec. 

Cet animal , bien loin d’être amphibie , comme quel- 
ques naturalistes l’ont dit , vit continuellement sur la 
terre , et fait constamment son gîte sur les collines et 
dans les endroits les plus secs. II est vrai qu’il tréquente 
les lieux marécageux ; mais c’est pour y chercher sa 
subsistance , et parce qu’il y trouve plus de feuilles et 
d’herbes que sur les terrains élevés. Comme il se salit 
beaucoup dans les endroits marécageux ; et qu il aime 
la propreté . il va tous les matins et tous les soirs tra- 
verser quelque rivière , ou se laver dans quelque lac. 
Malgré sa grosse masse , il nage parfaitement bien , et 
plonge aussi fort adroitement : mais il n’a pas la faculté 
de rester sous l’eau plus de tems que tout autre animal 
terrestre; aussi le voit-on h tout instant tirer sa trompe 
hors de l’eau pour respirer. Quand il est poursuivi par 
les chiens, il court aussitôt vers quelque rivière qu’il 
traverse très-prouipteuicnt pour tâcher de se soustraire 
à leur poursuite. 

Il ne mange point de poisson ; sa nourriture ordi- 
naire sont des rejetons et des pousses tendres , et sur- 
tout des fruits tombés des arbres. C’est plutôt la nuit 
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*jiie le jour qu’il clierche sa nourriture; cependant il 
se promène le jour, sur-tout pendant la pluie. Il a la 
vue et l’ouïe très-fines; au moindre mouvement qu’il 
entend , il s’enfuit , et fait un bruit considérable dans le 
bois. Cet animal , très-solitaire , est fort doux et même 
assez timide ; il n’y a pas d’exemple qu’il ait cherché à 
se défendre des hommes. Il n’eu est pas de même avec 
les chiens : il s’en défend très-bien , sur-tout quand il est 
blessé; il les tue même assez souvent, soit en les mordant, 
soit en les foulant aux pieds. Lorsqu’il est élevé en domes- 
ticité, il semble être susceptible d’atlachemeut. M. Ba- 
jon en a nourri un qu’on lui apporta jeune, et qui n’était 
pas plus gros qu’un mouton ; il parvint à l’élever fort 
grand , et cet animal prit pour lui une espèce d’ami- 
tié ; il le distinguait à merveille au milieu de plusieurs 
personnes ; il le suivait comme un chien suit son maî- 
tre , et paraissait se plaire beaucoup aux caresses qu’il lui 
faisait; il lui léchait les mains; enfin il allaitseul se pro- 
mener dans les bois , et quelquefois fort loin , et il ne 
manquait jamais de revenir tons les soirs d’assez bonne 
heure. On en a vu un autre , également apprivoisé , se 
promener dans les rues de Cayenne , aller h la campa- 
gne en toute liberté , et revenir chaque soir : néan- 
moins , lorsqu’on voulut l’embarquer pour l’amener en 
Kurope , dès qu’il lut à Lord du navire , on ne put la 
tenir ; il cassa des cordes très-fortes avec lesquelles on 
l’avait attaché ; il se précipita dans l’eau , gagna le ri- 
vage à la nage , et entra dans un fort de palétuviers , à 
une distance assez considérable de la ville ; on le crut 
perdu , mais le soir même il se rendit à son gîte ordi- 
naire. Comme on avait résolu de l’embarquer , on prit 
de plus grandes précautions , qui ne réussirent que pen- 
dant un teins ; car , environ moitié chemin de, l’Amé- 
rique en France , la mer étant devenue fort orageuse , 
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l’animal se mit de mauvaise humeur , brisa de nouveau 
ses liens , enfonça sa cabane , et se précipita dans la 
mer , d’où on ne put le retirer. 

L’hiver , pendant letpiel il pleut presque tous les 
jours h Cayenne , est la saison la plus favorable pour 
chasser ces animaux avec succès. 

Au reste , le tapir , qui est le plus gros quadrupède 
fie l’Amérique méridionale , ne se trouve que dans cette 
partie du monde. On le trouve communément au Bré- 
sil , au Paraguay , è la Guianc , aux Amazones , et dans 
toute l’étendue de l’Amérique méridionale , depuis l’ex- 
trémité du Chili jusqu’à la nouvelle Espagne. L espèce 
ne s’est pas étendue au delà de l’islhme de Panama ; et 
c’est probablement parce qu’il n’a pu Iranchir les mon- 
tagnes de cet isthme ; car la température du Mexique 
et des autres provinces adjacentes aurait convenu à la 
nature de cet animal , puisque Samuel Wallis et quel- 
ques autres voyageurs disent en avoir trouvé , ainsi que 
des lamas , jusque dans les terres du détroit de Ma- 
gellan. 


ADDITION 

de L’Éditeur hollaisdais, 

( M. le professeur Aclamand) 

A L’ARTICLE DU TAPIR. 

OtioiQVE les tapirs soient assez communs dans les par- 
ties de l’Amérique méridionale où les Européens ont des 
établissemens , et qu’on en voie quelquefois dans les 
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bàsse-cours des particuliers , oii 011 les nourrit avec les 
autres uiiimaux domestiques , il est cependant fort rare 
qu’on en transporte en Europe. 

Depuis quelques semaines nous avons ici , en HoU 
lande , deux de ces animaux, dont l’un est promené do 
ville en ville pour être montré dans les foires; et l’autre 
est dans la ménagerie du prince d’Orange , qui est peut- 
être la plus intéressante de l’Europe. 

Cependant , comme quelques particularités sont 
échappées à M. de Buffon, j’ajouterai ici les observa- 
tions que j’ai faites sur l’animal même. Celui qui est 
dans la ménagerie du prince d’Orange doit cire fort 
jeune : si au moins cet animal parvient à la grandeur 
d’une petite vache, comme le disent quelques voya- 
geurs : il égale à peine la hauteur d’un cochon , avec 
lequel même il est aisé de le confondre , si on le voit de 
loin. Il a le corps fort gros à proportion de la taille; il 
est arqué vers la partie postérieure du dos , et terminé 
par une large croupe assez semblable à celle d'un jeune 
poulain bien nourri. La couleur de sa peau et de son 
pelage est d’un brun foncé, qui est le même par tout 
le corps. Il faut promener sa main sur son dos pour 
s’apercevoir qu’il y a des poils , qui ne sont pas plus 
grands que du duvet ; il en a trés-peu aux lianes , et 
ceux qui couvrent la partie inférieure de son corps sont 
assez rares et courts. 11 a une crinière de poils noirâtres 
d’un pouce et demi de hauteur, et roides comme des 
soies de cochon , mais moins rudes au toucher , et qui 
diminuent en longueur à mesure qu’ils s’approchent des 
extrémités. Cette crinière s’étend dans l’espace de trois 
pouces sur le front , cl de sept sur le cou. Sa tête est fort 
grosse et relevée en bosse près de l’origine du museau. 
Scs oreilles sont presque rondes , et bordées , dans leur 
contour , d’une raie blanchâtre. Ses yeux sont petits , 
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et placés à une distance presque égale des oreilles et de 
l’angle de la bouche. Son groin est terminé par un plan 
circulaire , à peu près semblable au boutoir d un co- 
chon , mais moins large , son diamètre n’égalant pas un 
pouce et demi; et c’est là où son les ouvertures des na- 
rines , qui , comme celles de l’éléphant , sont à 1 extré- 
mité de sa trompe , avec laquelle le nez du tapir a beau- 
coup de rapport ; car il s’en sert à peu près de la même 
façon. Quand il ne l’emploie pas pour saisir quelque 
chose , cette trompe ne s’étend guère au de là de la lèvre 
inférieure . et alors elle est toute ridée circulairement : 
mais il peut l’alonger presque d’un demi-pied , et même 
la tourner de côté et d’autre pour prendre ce qu’on lui 
présente ; mais non pas comme l’éléphant , avec cette 
espèce de doigt qui est au bout supérieur de sa trompe, 
et avec lequel j’ai vu un de ces animaux relever un sou 
de terre pour le donner à son maître. Le tapir n’a point 
ce doigt; il saisit avec la partie inférieure de son nez 
alouçé, qui se replie pour cet effet en dessous. J’ai eu 
le plaisir de lui voir prendre de celte manière plusieurs 
morceaux de pain que je lui offrais , et qui paraissaient 
être fort do son goût. Ce n’csl donc pas simplement la 
lèvre , comme celle rhinocéros , qui lui sert de trompe ; 
c’est son nez , qui , à la vérité , lui tient aussi heu de 
lèvre : car , quand il s’alonge en levant la tète pour 
attraper ce qu’on lui présente , elle laisse à découvert 
les dents de la mâchoire supérieure : en dessus clic est 
de couleur brune , comme tout le reste du corps , et 
presque sans aucun poil; en dessous elle est de couleur 
de chair : on peut voir que c’est un fort muscle sus- 
ceptible d’alongement et de contraction , qui , en so 
courbant , pousse dans la bouche les alimens qu’il a 
saisis. 

Les jambes du tapir sont courtes et fortes : les pied* 
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de devant ont quatre doigts , trois antérieurs , dont ce- 
lui du milieu est le plus long; le quatrième est au côté 
extérieur ; il est placé plus haut et il est plus petit que 
les autres : les pieds de derrière n’en ont que trois. Ces 
doigts sont terminés par des ongles noirs , pointus et 
plats ; on peut les comparer aux sabots des animaux à 
pieds fourchus; ils environnent et renferment toute l’ex- 
trémité des doigts: chaque doigt est marqué d’une raie 
blanche à l’origine des ongles. La queue mérite à peine 
ce nom , ce n’est qu’un tronçon gros et long comme le 
petit doigt , et de couleur de chair en dessous. 

Maregrave dit que les jeunes tapirs portent la livrée , 
mais qu’ils la perdent quand il sont adultes, et sont par- 
tout de couleur de terre d’ombre , sans aucune tache 
de différentes couleurs. Comme c’est là le cas du tapir 
que je décris , on en pourrait conclure qu’il n’est pas 
aussi jeune que sa taille semble l’indiquer. 

Col animal est fort doux : il s’ajiproche de ceux qui 
entrent dans la loge; il les suit familièrement, sur-tout 
s’ils ont quelque chose à lui donner , et il soullre d’en 
être caressé. Je n’ai pu remarquer dans sa physiomie 
cet air triste et mélancolique qu’on lui prête , et qui 
pourrait bien avoir été confondu avec la douceur qu’an- 
nonce son regard. 


r. n. 


ANIMAUX SAUVAGES DU NOUVEAU 
CONTINENT. 


LE PECARI 

OU LE TAJACU . 


Ij’ESPfecE <lu pécari est une des plus nombreuses et des 
plus remarquables parmi les animaux du nouveau mon- 
de. Le pécari ressemble , au premier coup d’œil , à noire 
sanglier , ou plulôt au cochon de Siam , qui , comme 
noiis l’avons dit . n’est , ainsi que noire cochon domes- 
tique qu’une variété du sanglier ou cochon sauvage ; 
aussi le pécari a-t il été appelé sanglier ou cochon. 
d’Amérique : cependant il est d’une espèce particulière, 
et qui ne peut se mêler avec celle de nos sangliers ou 
cochons, comme nous nous en sommes assurés par des 
essais rédtérés , ayant nourri et gardé pendant plus de 
deux ans un pécari avec des truies sans qu il ait rien 
produit. Il diffère encore du cochon par plusieurs carac- 
essenliels, tant à l’extérieur qu’îi l’intérieur : il est de 
moindre corpulence et plus bas sur les jambes ; il a 
les intestins différemment conformés ; il n’a point de 
queue ; ses soies sont beaucoup plus rudes que celles 


I Le pécari, le eangUer pécari, nom que les Français habiluéi 
dans l’Amérique méridionale ont donné a cet animal, et que nous 
avons atlopte. 
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du sanglier ; et enfin il a sur le dos, près de la croupe, 
une fente de deux ou trois ligues de largeur , qui 
pénètre à plus d’un pouce de profondeur , par laquelle 
suinte une humeur ichoreuse fort abondante et d’une 
odeur très-désagréable : c’est de tous les animaux le 
seul qui ait une ouverture dans celle région du corps î 
les civettes , le blaireau , la geuette , ont le réservoir 
de leur parfum au dessous des parties de la généra- 
tion; l’ondatra , ou rat musqué de Canada , le musc , ou 
chevreuil de musc, l’ont sous le ventre. La liqueur qui 
sort de cette ouverture que le pécari a sur le dos , est 
fournie par de grosses glandes que M. Daubenton a dé- 
crites avec soin , aussi-bien que toutes les autres singu- 
larités de conformation qui se trouvent dans cet animal. 

Le pécari pourrait devenir animal domestique comme 
le cochon; il est à peu près du même naturel ; il se nour- 
rit des mêmes alimens , sa chair , quoique plus sèche et 
moins chargée de lard <)ue celle du cochon , n’est pas 
niauvaise à manger; elle deviendrait meilleure par la 
castration. Lorsqu’on veut manger de cette viande , il 
faut avoir grand soin d’enlever au mâle non seulement 
les parties de la génération , comme l’on fait au san- 
glier, mais encore toutes les glandes qui aboutissent à 
l’ouverture du dos dans le mâle et <luns la femelle: il 
faut même faire ces opérations au moment qu’oii met 
à mort l'animal; car si l’on attend seulement une demi- 
heure, sa chair prend une odeur si forte , qu’elle n’est 
plus mangeable. 

Les pécaris sont très -nombreux dans tons les cli- 
mats chauds de l’Amérique méridionale; ils vont ordi- 
nairement par troupes , et sont quelquefois deux ou 
trois cents ensemble: ils ont le même instinct que les 
cochons pour se défendre , et même pour attaquer ceux 
sur -tout qui veulent ravir leurs petits; ils se secou- 
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rent mutuellement ; ils enveloppent leurs ennemis , et 
blessent souvent les chiens et les chasseurs. Dans leur 
pays natal , ils occupent plutôt les montagnes que les 
lieux bas ; ils ne cherchent pas les marais et la fange , 
comme nos sangliers; ils se tiennent dans les bois , oii 
ils vivent de fruits sauvages , de racines , de graines : 
ils mangent aussi les serpens , les crapauds, les lézards, 
qu’ils écorchent auparavant avec leurs pieds. Ils pro- 
duisent eu grand nombre , et peut-être plus d une fois 
par an ; les petits suivent bientôt leur mère , et ne s’en 
séparent que quand ils sont adultes. On les apprivoise , 
ou plutôt on les prive aisément en les prenant jeunes : 
ils perdent leur férocité naturelle , mais sans se dé- 
pouiller de leur grossièreté; car ils ne connaissent per- 
sonne , ne s’attachent point à ceux qui les soignent ; 
seulement ils ne font point do mal , et l’on peut , sans 
iuconvéniens , les laisser aller et venir en liberté ; ils 
ne s’éloignent pas beaucoup , reviennent d’eux mêmes 
au gîte , et n’ont de querelle qu’auprès de l’auge ou de 
la gamelle , lorsqu’on la leur présente en commun. Ils 
ont un grognement de colère plus fort et plus dur que 
celui de cochon , mais on les entend très-îarement 
crier; ils souillent aussi comme le sanglier lorsqu’on les 
sui'prend et qu’on les épouvante brusquement ; leur 
haleine est très-forte , leur poil se hérisse lorsqu’ils sont 
irrités ; il est si rude , qu’il ressemble plutôt aux pi- 
quans du hérisson qu’aux soies du sanglier. 

L’espèce du pécari s’est conservée sans altération et 
ne s’est point mêlée avec celle du cochon marron; c’est 
ainsi qu’on appelle le cochon d’Europe transporté et 
devenu sauvage eu Amérique : ces animaux so ren- 
contrent dans les bois et vont même de compagnie 
sans qu’il eu résulte rien ; il en est de même du cochon 
de Guinée , qui s’est aussi multiplié en Amérique , 
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après y avoir été transporté d’Afrique. Le cochon d’Eu- 
rope , le cochon de Guinée et le pécari sont trois espè- 
ces qui paraissent être fort voisines , et qui cependant 
sont distinctes et séparées les unes des autres , puis- 
qu’elles subsistent toutes trois dans le même climat sans 
mélange et sans altération. Notre sanglier est le plus 
fort , le plus robuste et le plus redoutable des trois : le 
pécari, quoiqu’assez féroce, est plus foible, plus pe- 
sant et plus ma! armé; ces grandes dents tranchan- 
tes qu’on appelle défenses, sont beaucoup plus courtes 
que dans le sanglier. Il craint le froid et ne pourrait 
subsister sans abri dans notre climat tempéré , comme 
notre sanglier ne peut lui-même subsister dans les cli- 
mats trop froids : iis n’ont pu ni l’un ni l’autre passer 
d’un continent à l’autre par les terres du Nord ; ainsi 
l’on ne doit pas regarder le pécari comme un cochon 
d’Europe dégénéré ou dénaturé sous le climat d’xVmé- 
rique , mais comme un animal propre et particulier aux 
terres méridionales de ce nouveau continent. 

Ray et plusieurs autres auteurs ont prétendu que la 
liqueur du pécari , qui suinte par l’ouverture du dos , 
est une espèce de musc , un parfum agréable , même 
au sortir du corps de l’animal ; que cette odeur agréa- 
ble se fait sentir même d’assez loin , et parfume les en- 
droits où il passe et les lieux qu’il habite. J’avoue que 
nous avons éprouvé mille fois tout le contraire : l’odeur 
de cette liqueur , au sortir du corps de l’animal , est 
si désagréable , que nous ne pouvions la sentir ni la 
faire recueillir sans un extrême dégoût; il semble seu- 
lement qu’elle devienne moins fétide en se desséchant 
b l’air : mais jamais elle ne prend l’odeur suave du musc 
ni le parfum de la civette , et les naturalistes auraient 
parlé plus juste s’ils l’eussent comparé à celle du cas- 
toream. 
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M. de la Borde dit , dans ses observations , qu’il y a 
deux espèces de pécari à Cayenne , bien distinctes et 
qui ne se mêlent ni ne s’accouplent ensemble. La plus 
grosse espèce , dit-il , a le poil de la mâchoire blanc , 
et des deux côtés de la mâchoire il y a une tache ronde 
de poils blancs , de la grandeur d’un petit écu ; le reste 
du corps est noir; l’animal pèse environ cent livres. La 
plus petite espèce a le poil roux , et ne pèse ordinaire- 
ment que soixante livres. 


M. de la Borde dit encore que ceux de la plus grande 
espèce ne courent pas , comme ceux de la petite, après les 
chiens et les hommes ; il ajoute que les deux espèces 
habitent les grands bois, qu’ils vont par troupes do 
deux ou trois cents. Dans le teins des pluies , ils habi- 
tent les montagnes ; et lorsque le teins des pluies est 
passé, on les trouve constamment dans les endroits bas 
et marécageux. Il se nourrissent de fruits, de graines , 
de racines, et fouillent aussi les endroits boueux pour 
en tirer des vers et des insectes. On les chasse sans chiens 
et en les suivant à la piste. Ou peut les tirer aisément et 
en tuer plusieurs; car ces animaux, au lieu de fuir, se 
rassemblent , et donnent quelquefois le lems de rechar- 
ger et de tirer plusieurs coups de suite. Cependant ils 
poursuivent les chiens et quelquefois les hommes. Il 
raconte qu’étanl un jour à la chasse de ces animaux 
avec plusieurs autres personnes , et un seul chien qui 
s’était , à leur aspect , réfugié entre les jambes de son 
maître, sur un rocher où tous les chasseurs étaient mon- 
tés pour se mettre en sûreté , ils n’en furent pas moins in- 
vestis par la troupe de ces cochons, et qu’ils ne cessèrent 
défaire feu sans pouvoir les forcer ii sc retirer , qu’nprès 
en avoir tué un grand nombre. Cependant , dit-il, ces 
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animaux s’enfuient lorsqu’ils ont été chassés plusieurs 
fois. Les petits que l’on prend à la chasse, s’apprivoisent 
aisément ; mais iis ne veulent pas suivre les autres co- 
chons domestiques , et ne se mêlent jamais avec eux. 
dans leur état de liberté, ils se tiennent souvent dans 
les marécages et traversent quelquefois les grandes riviè- 
res ; ils font beaucoup de ravages dans les plantations. 
Leur chair , dit-il , est de meilleur goût , mais moins 
tendre que celle des cochons domestiques ; elle ressem- 
ble à celle du lièvre et n’a ni lard ni graisse. Us ne 
font que deux petits , mais ils produisent dans toutes 
les saisons. Il faut avoir soin , lorsqu on les tue , d ôter 
la glande qu’ils ont sur le dos ; cette glande répand 
une odeur fétide , qui donnerait un mauvais goût à 
la viande. 

M. de la Borde parle d’une autre espèce de cochon 
qui se nomme patira, et qui se trouve également dans 
le continent de la Guiane. Je vais rapporter ce qu’il en 
dit , quoique j’avoue qu’il soit diflicile d’en tirer aucune 
conséquence. Je le cite dans la vue que M. de la Borde 
lui-même , ou quelque autre observateur , pourra nous 
donner des renseignemens plus précis et des descriptions 
un peu plus détaillées. 

« Le patira est de la grosseur du pécari de la petite 
espèce ; il en dilï'ère par une ligne de poils blancs qu’il 
a tout le long de l’épine du dos , depuis le cou jusqu à 
la queue. 

« 11 vit dans les grands bois, dont il ne sort point. 
Ces animaux ne vont jamais en nombreuses troupes , 
mais seulement par familles. Us sont cependant très- 
communs , ne quittent pas leur pays natal. On les chasse 
avec des chiens , ou môme sans chiens si l’on ne veut 
pas s’en servir. Quand les chiens les poursuivent, ils 
tiennent ferme, et se défendent courageusement. Ils se 
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renferment dans des trous d’arbres ou dans des creux 
en terre que les lalous-kabassous ont creusés, mais ils 
y entrent à reculons, et autant qu’ils peuvent y tenir ; 
et si peu qu’on les agace , ils sortent tout de suite. Et , 
pour les prendre à leur sortie, on commence par faire 
une enceinte avec du branchage; ensuite un des chas- 
seurs se porte sur le trou , une fourche à la main pour 
les saisir par le cou à mesure qu’un autre chasseur les 
fait sortir et les tue avec un sabre. 

« S’il n’y en a qu’un dans un trou , et que le chasseur 
n’ait pas le lems de le prendre , il en bouche la sortie, 
et est sûr de retrouver le lendemain son gibier. Sa chair 
est bien supérieure à celle des autres cochons. On les 
apprivoise aisément lorsqu’on les prend petits; mais ils 
ne peuvent souffrir les chiens , qu’ils attaquent à tout 
moment. Ils ne font jamais plus de deux petits à la fois , 
et toutes les saisons de l’année sont propres à leur géné- 
ration. Us se tiennent toujours dans des marécages, à 
moins qu’ils ne soient tout-à-fait inondés. 

« Le poil du patira n’est pas si dur que celui du san- 
glier ou même du cochon domestique : ce poil est, comme 
celui du pécari, doux et pliant. Lespatiras suivent leur 
maitre lorsqu’ils sont apprivoisés; ils se laissent manier 
par ceux qu’ils connaissent, et menacent de la tête et 
des dents ceux qu’ils ne connaissent pas. » 


L’AGOUTI. 


Cet animal est de la grosseur d’un lièvre , et a été 
regardé comme une espèce de lapin ou de gros rat par 
la plupart des auteurs de nomenclature en histoire na-- 
turelle ; cependant il ne leur ressemhle (pie par de 
très-petits caractères , et il en dilïère essentiellement 
par les habitudes naturelles. Il a la rudesse de poil et 
le grognement du cochon ; il a aussi sa goiiriuaiidise , 
il mange de tout avec voracité ; et lorsrpi’il est rassa- 
sié , rempli , il cache , comme le renard , en différens 
endroits ce (jui lui reste d’alimens pour le trouver au 
besoin. Il se plaît à faire du dégât , à couper, h ronger 
tout ce qu’il trouve. Lorsqu’on l’irrite , son poil se hé- 
risse sur la croupe , et il frappe fortement la terre de 
ses pieds de derrière : il mort cruellement. Il ne se 
creuse pas un trou comme le lapin , ni ne se tient pas 
sur terre h découvert comme le lièvre : il habite ordi- 
nairement dans le creux des arbres et dans les souches 
pourries. Los fruits , les patates , le manioc , sont la 
nourriture ordinaire de ceux qui fréquentent autour des 
habitations : les feuilles et les racines des plantes et des 
arbrisseaux sont les alimens des autres qui demeurent 
dans les bois et les savanes. L’agouti se sert , comme 
l’écureuil , de ses pieds de devant pour saisir et porter 
à sa gueule. Il court d’une très-grande vitesse en plaine 
et en montant : mais comme il a les jambes de devant 
plus courtes que celles de derrière , il ferait la culbute 
s’il ne ralentissait sa course en descendant. Il a la vue 
bonne et l’ouïe très-fine ; lorsqu’on le pipe , il s’arrête 
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pour écouter. La chair de ceux qui sont gras et bien 
nourris n’est pas mauvaise à manger , quoiqu’elle ait 
un petit goût sauvage cl qu’elle soit un |)cu dure. On 
échaudé l’agouti comme le cochon de lait , et on 1 ap- 
prête de iiiêiue. On le chasse avec des chiens : lors- 
qu’on peut le faire entrer dans des cannes do sucre 
coupées, il est bientôt rendu , parce qu il y a ordinai- 
rement dans ces terrains de la paille et des feuilles de 
canne d’un pied d’épaisseur , et qu’à chaque saut qu il 
fait il enfonce dans cette litière , en sorte qu un homme 
peut souvent l’atteindre et le tuer avec un bâton. Ordi- 
nairement il s’enfuit d’abord très-vîte devant les chiens, 
et gagne ensuite sa retraite , où il se tapit et demeure 
obstinément caché : le chasseur , pour 1 obliger à en 
sortir , la remplit de fumée ; l’animal , à dorai suffoqué, 
jette des cris douloureux et plaintifs , et ne paraît qu’à 
toute extrémité. Sou cri , qu’il répète souvent lors- 
qu’on l’inquiète ou qu’on l’irrite , est semblable à celui 
d’un petit cochon. Pris jeune , il s apprivoise aisé- 
ment ; il reste à la iTiaisou , en sort seul , et revient 
de lui-méme. Ces animaux demeurent ordinairement 
dans les bois , d ns les haies ; les femelles y cherchent 
un endroit fourré pour préparer un lit à leurs petits ; 
elles font ce lit avec des feuilles et du foin. Elles pro- 
duisent deux ou trois fois par an; chaque portée n’est, 
dit-on , que de deux : elles transporleut leurs petits , 
comme les chattes , deux ou trois jours après leur nais- 
sance ; elles les portent dans des trous d’arbres , où 
elles ne les allaitent que pendant peu de tems: les jeu- 
nes agoutis sont bientôt en état de suivre leur merc et 
de chercher à vivre. Ainsi le tems de 1 accroissement 
de ces animaux est assez court, et par couseqneal leur 
vie n’est pas bien longue. 

11 paraît que l’agouti est un animal particulier à 
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l’Amérique ; il ne re trouve pas dans l’ancien conti- 
nent : il semble être oriji;inalre des parties méridionales 
de ce nouveau monde ; on le trouve très-communé- 
ment au Brésil , à la Guiane , à Saint-Domingue , et 
dans toutes les îles : il a besoin d’un climat chaud pour 
subsister et se multiplier; il peut cependant vivre en 
France , pourvu qu’on le tienne è l’abri du froid dans 
nn lieu sec et chaud , sur-tout pendant l’hiver ; aussi 
ji’habite-t-il en Amérique que les contrées méridionaleSj 
et il ne s’est pas répandu dans les pays froids et tempérés. 
Aux tics il n’y a qu’une espèce d’agouti , qui est celui 
que nous décrivons; mais à Cayenne , dans la terre fer- 
me de la Guyane au Brésil , on assure qit’il y en a de 
deux espèces, et que cette seconde espèce, qu’on appelle 
agouchi , est constamment plus petite que la première. 
Celle dont nous parlons est certainement l’agouti; nous 
en sommes assurés par le témoignage de gens qui ont 
demeuré long-tcms à Cayenne, et qui connaissent éga- 
lement l’agouti et l’agouchi, que nous n’avons pas encore 
pu nous procurer. L’agouti que nous avons eu vivant , 
était gros comme nn lapin; son poil était rude , et de 
couleur brune et nn peu mêlée de roux: il avait la lè- 
vre supérieure fendue con)mc le lièvre , la queue encore 
plus courte que le lapin , les oreilles aussi courtes que 
larges, la mâchoire supérieure avancée au delà de l’in- 
férieure , le museau comme le loir , les dents comme la 
marmotte, le cou long, les jambes grêles , quatre doigts 
aux pieds de devant et trois à ceux de derrière. Marc- 
grave, et presque tous les naturalistes après lui, ont dit 
que l’agouti avait six doigis aux pieds de derrière; M. 
Brisson est le seul qui n’ait pas copié celle erreur de 
Maregrave ; ayant fait sa description sur l’animal même , 
il n’a vu , comme nous , que trois doigts aux pieds de 
derrière. 


72 HISTOIRE NATURELLE 

Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous 
avons dit de l’agouti. M. de la Borde nous écrit seule- 
ment que c’est le quadrupède le plus commun de la 
Guiane ; tous les bois en sont pleins , soit sur les hau- 
teurs, soit dans les plaines, et même dans les marécages. 

« Il est, dit-il , do la grosseur d’un lièvre; sa peau 
est dure et propre à faire des empeignes do souliers qui 
durent trcs-long-lems. Il n’a point de graisse; sa chair 
est aussi blanche et presque aussi bonne que celle du 
lapin , ayant le même goût et le même fumet. Vieux 
ou jeune , la chair en est toujours tendre ; mais ceux 
du bord de la mer sont les meilleurs. On les prend avec 
des trappes , on les tue h l’affût , on les chasse avec 
des chiens ; les Indiens et les nègres , qui savent les 
sililer, en tuent tant qu’ils veulent. Quand ils sont pour- 
suivis , ils se sauvent à l’eau , ou bien ils sc cachent , 
comme les lapins , dans des trous qu’ils ont creusés , 
ou dans des arbres creux. Ils mangent avec leurs pattes 
comme les écureuils ; leur nourriture ordinaire , et 
qu’ils cachent souvent en terre pour la retrouver au 
besoin , sont des noyaux de maripa , de tourlouri, de 
corana , etc. ; et lorsqu’ils ont cache ces noyaux , ils 
les laissent quelquefois six mois dans la terre sans y 
toucher. Us peuplent autant que les lapins ; ils font 
trois ou quatre petits, et quelque fois cinq , dans toutes 
les saisons de l’année. Iis n’habitent pas en nombre dans 
le même trou ; on les y trouve seuls , ou bien la mère 
avec ses petits. Us s’apprivoisent aisément et mangent 
k peu près de tout ; devenus domestiques , ils ne vont 
pas courir loin , et reviennent à la maison volontiers : 
cependant ils conservent un peu de leur humeur sau- 






LE PACA. 


Le paca est un animal du nouveau monde , cpii se creu- 
se un terrier comme le lapin , auquel on l’a souvent 
comparé, et auquel cependant il ressemble très-peu: il 
est beaucoup plus grand que le lapin , et même que le 
lièvre; il a le corps plus gros et plus ramassé, la tête 
ronde et le museau court; il est gras et replet , cl il res- 
semble plutôt , par la forme du corps à un jeune cochon , 
dont il a le grognement, l’allure et la manière de man- 
ger; car il ne se sert pas, comme le lapin , de ses pattes 
de devant pour porter à sa gueule , et il fouille la terre, 
comme le cochon , pour trouver sa subsistance. Il habi- 
te le bord des rivières , et ne se trouve que dans les lieux 
humides et chauds de l’Amérique méridionale. 


Comme il nous est arrivé un de ces animaux vivant 
qui était déjà plus grand que celui que nous avons dé- 
crit , je l’ai fait nourrir dans ma maison , et depuis le 
mois d’août dernier 1774. jusqu’à ce jour 28 mai 1775, 
il n’a cessé de grandir assez considérablement. J’ai donc 
cru devoir donner les observations que l’on a faites sur 
sa manière de vivre. 

On a fait construire pour cet animal une petite loge 
en bois , dans laquelle il demeurait assez tranquille 
pendant le jour , sur-tout lorsqu’on ne le laissait pas 
manquer de nourriture ; il semble même alTectionner 
sa retraite tant que le jour dure , car il s’y relire de 
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lui-même après avoir mangé : mais , dès que la nuit 
vient , il marque le désir violent qu’il a de sortir en 
s’agitant continuellement et en déchirant avec les dents 
les barreaux de sa prison ; chose qui ne lui arrive ja- 
mais pendant le jour , à moins que ce ne soit pour 
faire scs besoins ; car non-seulement il ne fait jamais, 
mais même il ne peut soulTrir aucune ordure dans sa 
petite demeure; il va , pour faire les siennes , au plus 
loin quil peut. 11 jette souvent la paille qui lui sert 
de litière , dès qu’elle a pris de l’odeur , comme pour 
en demander de nouvelle ; il pousse cette vieille paille 
dehors avec son museau , et va chercher <lu linge et 
du papier pour la remplacer. Sa loge n’élait pas le seul 
endroit qui parût lui plaire ; tous les recoins obscurs 
semblaient lui convenir : il établissait souvent un nou- 
veau gilo dans les armoires qu’il trouvait ouvertes , ou 
bien sous les fourneaux de l’oUice et de la cuisine ; 
mais auparavant il s’y préparait un lit ; et quand il 
s’élail une fois donné la peine de s’y établir , on ne 
pouvait que par force le faire sortir de ce nouveau do- 
micile. La propreté semble être si naturelle è cet ani- 
mal , qui était femelle , que, lui ayant donné un gros 
lapin mâle , dans le tems qu’elle était en chaleur , pour 
tenter leur union , elle le prit en aversion au moment 
qu’il lit ses ordures dans leur cage commune. Aupa- 
ravant elle l’avait assez bien reçu pour en espérer quel- 
que chose; elle lui faisait même des avances très-mar- 
quées en lui léchant le nez , les oreilles et le corps ; 
elle lui laissait nièine presque toute la nourriture, sans 
chercher ii partager : mais , dès que, le lapin eut infecté 
la cage , elle se relira sur-le-champ dans le fond d’une 
vieille armoire , où elle se lit un lit de paj>ier et de linge, 
et ne revint <à la loge que quand elle la vil nette et libre 
de l’hôte mal-propre qu’on lui avait donné. 
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Le paca s’accoutume aisément à la vie domestique; 
il est doux et traitable tant qu’on ne cherche point à 
l’irriter ; aime qu’on le flatte , et lèche les mains des 
personnes qui le caressent ; il connaît fort bien ceux 
qui prennent soin de lui , et sait parfaitement distin- 
guer leur voix. Lorsqu’on le gratte sur le dos , il s’étend 
et se couche sur le ventre ; quelquefois même il s’ex- 
prime par un petit cri de reconnaissance , et semble 
demander que l’on continue. Néanmoins il n’aime pas 
qu’on le saisisse pour le transporter , et il fait des effort* 
très-vifs et très-réitérés pour s’échapper. 

11 a les muscles très-forts et le corps massif; cependant 
il a la peau si sensible, que le plus léger attouchement suf- 
fit pour lui causer une vive émotion. Cette grande sensi- 
bilité, quoiqu’ordiuairement accompagnée de douceur, 
produit quelquefois des accès de colère lorsqu’on le con- 
trarie trop fort ou qu’il se présente un objet déplaisant: 
la seule vue d’un cliien qu’il ne connaît pas , le met de 
mauvaise humeur ; on l’a vu , renfermé dans sa loge , 
en mordre la porte et faire eu sorte de l’ouvrir, parce 
qu’il venait d’entrer un chien étranger dans la cham- 
bre. Ou crut d’abord qu’il ne voulait sortir que pour 
faire ses besoins; mais on fut assez surpris , lorsqu’étant 
mis en liberté il s’élança tout d’un coup sur le chien , 
qui ne lui faisait aucun mal , et le mordit assez fort pour 
le faire crier : néanmoins il s’est accoutumé en peu de 
jours avec ce même chien. Il traite de même les gens 
qu’il ne connaît pas et qui le contrarient ; mais il ne 
mord jamais ceux qui ont soin de lui. 11 u’aime pas les 
enfans , et il les poursuit assez volontiers. 11 manifeste 
sa colère par une espèce de claquement de dents et par 
un grognement qui précède toujours sa petite fureur. 

Cet animal se lient souvent debout , c’est-à-dire , 
assis sur son derrière , et quelquefois il demeure assez 
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long-tems dans celle situalion ; il a l’air de se peigner la 
tête el la uioiislache avec ses pâlies , qu’il lèche el hu- 
mecle de salive à chaque fois ; souvent il se serl de ses 
deux pâlies h la fois pour se peigner; ensuile il se gratle 
le corps jusqu’aux endroîls où il peut alleindre avec ces 
mêmes pâlies de devant; et pour achever sa petite toi- 
lelle, il SC sert de celles de derrière el se gratte dans 
tous les autres endroits qui peuvent être souillés. 

C’est cependant un animal d’une grosse corpulence , 
et qui ne paraît ni délicat , ni leslc , ni léger; il est plutôt 
pesant el lourd, et ayant à peu près la démarche d’un 
petit cochon. Il court rarement , lentement et d’assez 
mauvaise grâce; il n’a de mouvemens vifs que pour sau- 
ter, tantôt sur les meubles et tantôt sur les choses qu’il 
veut saisir ou emporter. 11 ressemble encore au cochon 
par sa peau blanche, épaisse , et qu’on ne peut tirer ni 
pincer, parce qu’elle est adhérente à la chair. 

La tête, depuis le nez jusqu’au sommet du front , a 
près de cinq pouces de longueur , et elle est fort con- 
vexe ; les yeux sont gros , saillans el de couleur bru- 
nâtre , éloignés l’un do l’autre d’environ deux pouces. 
Les oreilles sont arrondies , et n’ont que sept à huit 
lignes de longueur , sur une largeur à peu près égale à 
leur base : elles sont plissées en forme de fraise , et 
recouvertes d’un duvet très-lin , presque insensible au 
tact et h l’œil. Le bout du nez est large , de couleur 
presque noire , divisé en deux comme celui des lièvTCs; 
les narines sont fort grandes. L’animal a beaucoup de 
force el d’adresse dans celle partie ; car nous l’avons 
vu souvent soulever avec son nez la porte de sa loge , 
qui fermait à coulisse. La mâchoire inférieure est d’un 
pouce plus courte et moins avancée que la mâchoire 
supérieure , qui est beaucoup plus large et plus lon- 
gue. De chaque côté et vers le bas de la mâchoire 
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supérieure , il règne une espèce de pli longiludinal dé* 
garni do poil dans son milieu , eu sorte que l’on pren- 
drait , au premier coup d’œil, cet endroit de la mâchoire 
pour la Louche de l’animal en le voyant de côté; car 
sa bouche n’est apparente que quand elle est ouverte , 
et n’a que six ou sept lignes d’ouverture : elle n’est 
éloignée que de deux ou trois lignes des plis dont nous 
venons de parler. 

Chaque mâchoire est armée en devant de deux dents 
incisives fort longues , jaunes comme du safran , et assez 
fortes pour couper le bois. On a vu cet animal , eu une 
seule nuit , faire un trou dans une des planches de sa 
loge , assez grand pour y passer sa tête. Sa langue est 
étroite , épaisse et un peu rude. Ses moustaches sont 
composées de poils noirs et de poils blancs , placés de 
chaque côté du nez , et il a de pareilles moustaches 
plus noires , mais moins fournies , de chaque côté de 
la tête au dessous des oreilles. Nous n’avons pu voir 
ni compter les dents mâchelières , par la forte résis- 
tance de l’animal. 

Chaque pied , tant de devant que de derrière , a 
cinq doigts , dont quatre sont armés d’ongles longs da 
cinq ou six ligues. Les ongles sont couleur do chair ; 
mais il ne faut pas regarder cette couleur comme un 
caractère constant ; car , dans plusieurs animaux , et 
particulièrement dans les lièvres , on trouve souvent les 
ongles noirs , tandis que d’autres les ont blanchâtres 
ou couleur de chair. Le cinquième doigt , qui est l’iu- 
lerue , ne paraît que quand l’animal a la jambe levée , 
et n’csl qu’un petit éperon fort court. Entre les jambes 
de derrière , à peu de distance des parties natnrelles , 
se trouvent deux mamelles de couleur brunâtre. Au 
reste , quoique la queue ne soit nullement apparente, 
on trouve néanmoins , en la recherchant, un petit bou- 
T. yi. <; 
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l'on (le deux ou trois lignes de longueur . cjui parait en 

être l’indice. ^ 

Le paca domestique mange de tout ce ([u on veut lui 
donner , et il paraît avoir un très -grand appétit. On 
le nourrissait ordinairement de pain ; et soit cjii on le 
trempât dans l’eau , dans le vin et mcnae dans du vina i- 
gre il le mangeait également : mais le sucre et les 
fruil’s sont si fort de son goÙt , (iuc lorsqu’on lui en 
présentait , il en témoignait sa joie par des bonds et 
des sauts. Les racines et les légumes étaient aussi (le 
son gofit; il mangeait également Ls navels, le céleri, 
les oignons , et même l’ail et l’échalote. Il ne refusait 
pas les choux ni les herbes , même la mousse et les 
écorces de bois; nous l’avons souvent vu manger aussi 
du bois et du cliarbon dans les cominemjcmens. La 
viande était ce qu’il paraissait aimer hî moins ; il n’eu 
mangeait que rarement et en très-petite quantité. On 
pourrait aisément le nourrir do grain ; car souvent il 
en cherchait dans la paille do sa litière. 11 boit comme 
le chien en soulevant Teau avec la langue. Son urine 
est fort épaisse et d’une odeur insupportable; sa fiente 
est en petites crottes plus alongées que celles des lapins 
et des lièvres. 

D’après les petites observations que nous venons de 
rapporter , nous sommes très-portés à croire qu on 
pourrait naturaliser celle espece en France r et comme 
la chair eu est bonne â manger , et que l’animal est peu 
diÛicile à nourrir , ce serait une acquisition utile. Il 
»c parait pas craindre beaucoup le froid ; et d’ailleurs, 
pouvant creuser la terre , il s’en garantirait aisément 
pendant l’hiver. Un seul paca fournirait autant de bonne 

chère que sept ou huit lapins. 

îd. de la Borde dit que le paca habite ordinairement 
le bord des rivières , cl qu’il construit son terrier do 
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manière qu’il peut y entrer ou eu sortir par trois issues 
dill’érenlcs. 


« Lorsfju’il est poursuivi , il se jette à l’eau , dit-il , 
dans laquelle il se plonge en levant la tète de teins en 
teins ; mais enlin , lorsqu’il est assailli par les cliiens , il 
se défend tres-vigoureusemont » . Il ajoute que la chair 
do cet aniinnl est fort estimée h Cayenne, qu’on l’échaude 
comme un cochon de lait , et que , de quelque manière 
qu’on la prépare , elle est excellente. 

Le paca habite seul dans son terrier , et il n’en sort 
ordinairement que la nuit pour se procurer sa nourri- 
ture. Il ne sort pendant le jour que pour faire ses be- 
soins , car on ne trouve jamais aucune ordure dans son 
terrier ; et toutes les fois qu’il rentre , il a soin d’en 
boucher les issues avec des feuilles et de petites bran- 
ches. Ces animaux ne produisent ordinairement qu’un 
petit , qui ne quille la mère que quand il est adulte ; et 
même, si c’est un mâle , il ne s’en sépare qu’après s’être 
accouplé avec elle. Au reste , on en connaît de deux ou 
trois espèces à Cayenne , cl l’on prétend qu’ils ne so 
mêlent point ensemble. Los uns pèsent depuis quatorze 
jusqu’à vingt livres , et les autres depuis vingt-cinq à 
trente livres. 


L’ONDATRA , 

OU RAT MUSQUÉ DU CANADA. 


Jj’ondatra est de la grosseur d’un petit lapin et de la 
forme d’un ral. Il a la tête courte et semblable à celle 
du rat d’eau , le poil luisant et doux avec un duvet fort 
épais au dessous du premier poil , à peu près comme le 
castor. Il a la queue longue et couverte de petites écailles 
comme celle des autres rats , mais elle est d’une forme 
différente ; la queue des rats communs est à peu près 
cylindrique, et diminue de grosseur depuis l’origine jus- 
t/u’îi l’extrémité ; celle du rat musqué est fort applatie 
vers la partie du milieu jusqu b 1 extrémité , et un 
peu plus arrondie au commencement , c’est-à-dire , à 
l’origine ; les fitees applaties ne sont pas horizontales , 
mais verticales; en sorte qu’il semble que la queue ait 
été serrée et comprimée des deux côtés dans toute sa 
longueur. Les doigts des pieds no sont pas réunis par des 
membranes ; mais ils sont garnis de longs poils assez 
serrés qui suppléent en partie l’effet de la membrane, et 
donnent à l’animal plus de facilité pour nager. Il a les 
oreilles très -courtes , et non pas nues comme le rat 
domestique, mais bien couvertes de poils en dehors cl 
eu dedans , les yeux grands et de trois ligues d’ouvertu- 
re ; deux dents incisives d’environ un pouce de long 
dans la mâchoire inférieure , et deux autres plus cour- 
tes dans la mâchoire supérieure : ces quatre dents sont 
Irès-lorles et lui servent à ronger et à couper le bois. 

Les choses singulières qu’on a observées dans cet 
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animal , sont , i”. la force et la grande expansion du 
muscle pcaucicr , qui fait que l’animal, en contractant 
sa peau , peut resserrer son 'corps et le réduire à un 
plus petit volume : 2 ". la souplesse des fausses côtes , 
qui permet cette contraction du corps , laquelle est si 
considérable, que le rat musqué jiasse dans des trous 
où des animaux beaucoup plus petits ne peuvent en- 
trer : 3°. la manière dont s’écoulent les urines dans les 
femelles; car rurèlrc n’aboutit point, comme dans les 
autres quadrupèdes , au dessous du clitoris , mais à une 
éminence velue située sur l’os pubis; et cette éminence 
a un orifice particulier qui sert è l’éjection des urines ; 
organisation singulière, qui ne se trouve que dans quel- 
ques espèces d’animaux , comme les rats et les singes 
dont les femelles ont trois ouvertures. On a observé 
que le castor est le seul des quadiupèdes dans lequel 
les urines et les excrémens aboutissent également à un 
réceptacle commun qu’on pourrait comparer au cloa- 
que des oiseaux. Les femelles des rats et des singes 
sont peut-être les seules qui aient le conduit des urines 
et l’orilice par où elles s’écoulent , absolument séparés 
des parties de la génération; cette singularité n’est que 
dans les femelles ; car dans les mâles de ces mêmes 
espèces l’urètre aboutit à rcxlrémilé de la verge, comme 
dans toutes les autres espèces de quadrupède. I\l. Sar- 
rasin observe , 4“" que les testicules , qui , comme 
dans les autres rats , sont situés des deux côlés de 
l’anus , deviennent très-gros dans le teins du rut pour 
un animal aussi petit ; gros , dit-il , comme des noix 
muscades ; mais qu’après ce lems ils diminuent pro- 
digieusement et se réduisent au point de n’avoir pas 
plus d’une ligne de diamètre ; que non -seulement iis 
changent de volume , de consistance et de couleur , 
mais même de situation , d’une manière marquée. Il en 
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est de même des vésicules séminales , des vaisseaux dé- 
férens , etc. ; loules ces parties de la génération s’oîdittV 
rent pres(|ue entièrement après la saison des amours. Les 
testicules , cpii dans ce lerns étaient au dehors et fort 
proéminens , rentrent dans l’intérieur du corps ; ils 
sont allachés è la membrane adipeuse , ou plulôl ils y 
sont enclavés , ainsi que les autres parties dont nous 
venons de parler. Celle membrane s étend et s aug- 
inenlo par la surabondance de la nourriture jusqu’au 
lems du rut ; les parties de la génération , qui semblent 
être des appendices de celte membrane , se dévelop- 
pent , s’élendenf , se gonflent , et acquièrent alors toutes 
leurs dimensions : mais lorsque celte surabondance de 
nourriture est épuisée par des coïts réitérés , la mem- 
brane adipeuse . qui maigrit , se resserre, se contracte 
et se relire peu h pou du côté des reins ; en se retirant 
elle entraîne avec elle les vaisseaux déférens , les vési- 
cules séminales , les épididyrnes et les testicules , qui 
deviennent légers , vides et ridés au point de n être 
plus reconnaissables. 11 en est de même des vésicules 
séminales , qui , dans le tems de leur gonflement , ont 
un pouce et demi do longueur , cl ensuite sont rédui- 
tes , ainsi que les testicules , b une ou deux lignes do 
diamètre. 5°, Les follicules qui contiennent b musc 
ou le parfum de cet animal sous la forme d’une humeur 
laiteuse , cl qui sont voisins des parties de la généra- 
tion , éprouvent aussi les mêmes changemens : ils sont 
très-gros , très-gonflés ; leur parfum très-fort , très- 
exalté , et même très-sensible îi une assez grande dis- 
tance dans le tems des amours : ensuite ils se rident , 
iis se flétrissent , et enfin s’oblitèrent en entier. Ce 
changcinonl dans les follicules qui contiennent le par- 
fum , se fait plus promptement et plus complètement 
que celui des parties de la génération : ces follicules , 
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qui sont communs aux deux sexes , contiennent un lait 
fort abondant au lems du rut ; ils ont des vaisseaux 
excrétoires qui aboutissent dans le mâle à rexlréinilé 
de la verge et vers le clitoris dans la femelle , et cette 
secrétion se fait et s’évacue à peu près au même endroit 
que l’urine dans les autres quadrupèdes. 

Toutes ces singularités , qui nous ont été indiquées 
par M. Sarrasin , étaient dignes de l’attention d’un ha- 
bile anatomiste ; et l’on ne peut assez le louer des soins 
réitérés qu’il s’est donnés pour constater ces espèces d’ac- 
cidens de la nature et pour voir ces changemens dans 
toutes leurs périodes. Nous avons déjà parlé de change- 
mens et d’altérations à peu près semblables à celles-ci 
dans les parties de la génération du rat d’eau , du cam- 
pagnol et de la taupe. \ oilà donc des animaux quadru- 
pèdes qui , par tout le reste de la conrormalion , ressem- 
blent aux autres quadrupèdes , desquels cependant les 
parties de la génération se renouvellent et s’oblitèrent 
chaque année à peu près comme les laitances des pois- 
sons et comme les vaisseaux séminaux du calmar, dont 
nous avons décrit les changemens , l’anéantissement et 
la reproduction : ce sont là de ces nuances par lesquelles 
la nature rapproche secrètement les êtres qui nous pa- 
raissent les plus éloignés , de ces exemples rares, de ces 
instances solitaires qu’il ne faut Jamais perdre de vue , 
parce qu’elles tiennent au système général de l’organi- 
sation des êtres, et qu’elles en réunissent les points les 
plus éloignés. Mais ce n’est point ici le lieu de nous éten- 
dre sur les conséquences générales qu’on peu tirer de 
ces faits singuliers , non plus que sur les rapports immé- 
diats qu’ils ont avec notre théorie de la génération : un 
esprit attentif les sentira d’avance; et nous aurons bien- 
tôt occasion de les présenter avec plus d’avantage en les 
réunissant à la masse totale des autres faits qui y sont 
relatifs. 
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Comme l’ondatra est du même pays que le castor , 
que comme lui il habite sur les eaux, qu’il est en petit 
h peu près de la même figure , de la même couleur et 
du même poil , on les a souvent comparés l’un à l’au- 
tre; on assure même qu’au premier coup d’œil on pren- 
drait un vieux ondatra pour un castor qui n’aurait qu’un 
mois d’àge : ils différent cependant assez par la forme de 
la queue pour qu’on ne puisse s’y méprendre; elle est 
ovale et plate horizoïitalemenl dans le castor ; elle est 
très-alongée et plate verticalement dans l’ondatra. Au 
reste , ces animaux se ressemblent assez par le naturel et 
l’instinct. Los ondatras , comme les castors , vivent en 
société pendant l’inver: ils font de petites cabanes d’en- 
viron deux pieds et demi de diamètre , et quelquefois 
plus grandes , où ils se réunissent plusieurs familles 
ensembles; ce n’est point, comme les marmottes, pour 
y dormir pendant cin([ ou six mois, c’est seulement pour 
se mettre à l’abri de la rigueur de l’air : ces cabanes sont 
rondes et couvertes d’un dôme d’un pied d’épaisseur ; 
des herbes , des joncs entrelacés , mêlés avec de la terre 
grasse qu’ils pétrissent avec les pieds, sont leurs maté- 
riaux. Leur construction est impénétrable à l’eau du 
ciel , et ils pratiquent des gradins en dedans pour n’être 
pas gagnés par l’inondation do celle de la terre. Cette 
cabane, qui leur sert de retraite, est couverte pendant 
l’hiver de plusieurs pieds de glace et de neige sans 
qu’ils en soient incommodés. Ils ne font pas de provi- 
sions pour vivre , comme les castors; mais ils creusent 
des puits et des espèces de boyaux au dessous et alen- 
tour de leur demeure pour chercher de l’cau et des 
racines. Us passent ainsi l’hiver fort tristement , quoi- 
qu’en société , car ce n’est pas la saison de leurs amours; 
ils sont privés pendant tout ce teins de la lumière du 
ciel : aussi , lorsque l’haleine du printems commence à 
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dissoudre les neiges et à découvrir les sommets de leurs 
habitations , les chasseurs en ouvrant le dôme , les 
offusquent brusquement de la lumière du jour , et 
assomment ou prennent tous ceux qui n’ont pas eu le 
teins de gagner les galeries souterraines qu’ils se sont 
pratiquées , et qui leur servent de derniers retranche- 
mens où on les suit encore; car leur peau est précieuse, 
et leur chair n’est pas mauvaise à manger. Ceux qui 
échappent à la main du chasseur quittent leur habita- 
tion à peu près dans ce tems : ils sont crrans pendant 
l’été , mais toujours deux à deux; car c’est le tems des 
amours. Ils vivent d’herbes , et se nourrissent largement 
des productions nouvelles que leur offre la surface de 
la terre : la membrane adipeuse s’étend, s’augmente , 
se remplit par la surabondance de cette bonne nourri- 
ture ; les follicules sc renouvellent, se remplissent aussi; 
les parties delà génération sc dérident, sc gonflent; et 
c’est alors que ces animaux prennent une odeur de musc 
si forte, qu’elle n’est pas supportable : cette odeur so 
fait sentir de loin; et quoique suave pour les Européeus, 
elle déplaît si fort aux sauvages , qu’ils onlappelépita/uc 
une rivière sur les bords de laquelle habitent en grand 
nombre ces rats musqués , qu’ils appellent aussi rats 
puans. 

Ils produisent une fois par an, et cinq ou six petits à 
la fois ; la durée de la gestation n’est pas longue , puis- 
qu’ils n’entrent en amour qu’au commencement do 
l’été , et que les petits sont déjà grands au mois d’oc- 
tobre lorsqu’il faut suivre leurs père et mère dans la 
cabane qu’ils construi.sent de nouveau tous les ans; car 
on a remarqué qu’ils ne reviennent point à leurs an- 
ciennes habitations. Leur voix est une espèce de gémis- 
sement , que les chasseurs imitent pour les piper et 
pour les faire approcher : leurs dents de devant sont 
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si fortes et si propres à ronger , que , quand on en- 
ferme un de ces animaux dans une caisse de bois dur 
il y fait en très-peu de Icms un trou assez grand pour 
en sortir; et c’est encore une de ces facultés naturelles 
qu’il a communes avec le castor, que nous n’avons pu 
garder enfermé qu’en doublant de fer-blanc la porte 
de sa loge. L’ondatra ne nage ni aussi vite ni aussi long- 
Icms que le castor : il va plus souvent à terre; il ne 
court pas bien , et marche encore plus mal en se ber- 
çant il peu près comme une oie. Sa peau conserve une 
odeur de musc , qui fait qu’on ne s’en sert pas volon- 
tiers pour fourrure ; mais on emploie le second poil 
ou duvet dans la fabrique des chapeaux. 

Ces animaux sont peu farouches , et , en les prenant 
petits , on peut les apprivoiser aisément : ils sont même 
très-jolis lorsqu’ils sont jeunes. Leur queue longue et 
presque nue qui rend leur figure désagréable , est fort 
courte dans le premier âge : ils jouent innocemment 
et aussi lestement que de petits chats ; ils ne mordent 
point, et on les nourrirait aisément si leur odeur n’était 
point incommode. 



LUNAU ET L’AT 


Ij’on a donné h ces deux animaux l’épithète de pares- 
seux , h cause de la lenteur de leurs mouveinens et de la 
dilllcullé ([u’ils ontà marcher: mais nous avons cru devoir 
leur conserver les noms qu’ils portent dans leur pays 
natal , d’abord pour ne les pas confondre avec d’autres 
animaux presque aussi paresseux qu’eux , et encore 
pour les distinguer nettement l’un de l’autre ; car , quoi- 
qu’ils se ressemblent à plusieurs égards , ils diffèrent 
néanmoins, tant à l’extérieur qu’à rintérienr,pardes ca- 
ractères si marqués , qu’il n’est plus possible , lorsqu’on 
les a examinés , de les prendre l’un pour l’autre , ni 
même de douter qu’ils ne soient de deux espèces très- 
éloignées. L’unau n’a point de queue , et n’a que deux 
ongles aux pieds de devant ; l’aï porte une queue courte , 
et trois ongles à tous les pieds. L’unau a le museau 
plus long, le front plus élevé, les oreilles plus apparen- 
tes que l’aï ; il a aussi le poil tout différent : à l’inté- 
rieur , ses viscères sont autrement situés et conformés 
difléremment dans quelques-unes de leurs parties. Mais 
le caractère le plus distinctif et en même lems le plus 
singulier , c’est que l’unau h quarante-six côtes , tandis 
que l'aï n’en a que vingt-huit ; cela seule suppose deux 
espèces très-éloignécs l’une de l’autre : et ce nombre 
do quarante-six côtes dans un animal dont le corps est 
si court , est une espèce d’excès ou d’erreur de la na- 
ture; car de tous les animaux, même des plus grands, 
et de ceux dont le corps est le plus long relativement 
à leur grosseur , aucun n’a tant de chevrons à sa char- 


88 HISTOIRE NATURELLE 

pente. L’élépliant n’a que quarante côtes , le cheval 
trente-six , le blaireau trente , le chien vingt-six , l’hom- 
me vingt-quatre , etc. Cette différence dans la construc- 
tion de Tunau et de l’aï suppose plus de distance entre 
ces deux espèces qn’il n’y en a entre celles du chien et 
du chat , qui ont le ineme nombre de côtes : car les 
différences extérieures ne sont rien en comparaison des 
différences intérieures ; celles-ci sont , pour ainsi dire , 
les causes des autres , qui n’en sont que les effets. L’in- 
térieur , dans les êtres vivans , est le fond du dessein de 
la nature ; c’est la forme constituante , c’est la vraie 
figure : l’extérieur n’en est que la surface ou même la 
draperie; car combien n’avons-nous pas vu , dans l’exa- 
men comparé que nous avons fait des animaux , que cet 
extérieur, souvent très-différent , recouvre un intérieur 
parfaitement semblable ; et qu’au contraire la moindre 
différence intérieure en produit de très-grandes à l’exté- 
rieur , et change même les habitudes naturelles , les 
facultés , les attributs de l’animal ? combien n’y en a-t-il 
pas qui sont armés , couverts , ornés de parties excé- 
dantes , et qui cependant , pour l’organisation intérieu- 
re, ressemblent en entier ù d’autres qui en sont dénués ? 
Mais ce n’est point ici le lieu de nous étendre sur ce 
sujet , qui , pour être bien traité , suppose non-seule- 
ment une comparaison réfléchie , mais un développe- 
ment suivi de toutes les parties des êtres organisés. Nous 
dirons seulement , pour revenir à nos deux animaux , 
qu’autant la nature nous a paru vive , agissante , exal- 
tée dans les singes, autant elle est lente , contrainte et 
resserrée dans ces paresseux ; et c’est moins paresse 
que misère , c’est défaut , c’est dénuement , c’est vice 
dans la conformation : point de dents incisives ni 
canines ; les yeux obscurs et couverts ; la mâchoire 
aussi lourde qu’épaisse ; le poil pial et semblable à 
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de l’herbe séchée ; les cuisses mal emboîtées et pres- 
que hors des hanches ; les jambes trop courtes , mal 
tournées , et encore plus mal terminées ; point d’as- 
siette de pied , point de pouces , point de doigts sé- 
parément mobiles ; mais deux ou trois ongles exces- 
sivement longs recourbés en dessus , qui ne peuvent 
se mouvoir qu’ensembic, et nuisent plus à marcher 
qu’ils ne servent à grimper : la lenteur , la stupidité , 
l’abandon de son être , et même la douleur habituelle, 
résultant de cette conformation bizarre et négligée ; 
point d’armes pour attaquer ou se défendre; nul moyen 
de sécurité , pas même en grattant la terre; nulle res- 
source de salut dans la fuite : confinés , je ne dis pas 
au pays , mais Ix la motte de terre , à l’arbre sous lequel 
ils sont nés ; prisonniers au milieu de l’espace; ne pou- 
vant parcourir qu’une toise en une heure ; grimpant 
avec peine , se trainant avec douleur ; une voix plain- 
tive et par accens entrecoupés , qu’ils n’osent élever 
que la nuit ; tout annonce leur misère , tout nous rap- 
pelle ces monstres par défaut, ces ébauches imparfaites 
mille fois projetées , exécutées par la nature, qui, ayant 
à peine la faculté d’exister , n’ont dù subsister qu’un 
téms , et ont été depuis effacées de la liste des êtres : et 
en effet, si les terres qu’habitent et l’unau et l'aï n’étaient 
pas désertes , si les hommes et les animaux puissans s’y 
lussent anciennement multipliés, ces espèces ne seraient 
pas parvenues jusqu’à nous; elles eussent été détruites 
par les autres, comme elles le seront un jour. Nous avons 
dit qu’il semble que tout ce qui peut être, est; ceci paraît 
en être un indice frappant : ces paresseux sont le dernier 
terme de l’existence dans l’ordre des animaux qui ont de 
lu chair et du sang ; une défectuosité de plus les aurait em- 
pêchés de subsister. Regarder ces ébauches comme des 
êtres aussi absolus que les autres , admettre des causes 
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finales pour de telles disparates , et trouver que la 
nature y brille autant que dans ses beaux ouvrages, c’est 
ne la voir que par un tube étroit, et prendre pour sou but 
les fins de notre esprit. 

Pourquoi n’y aurait-il pas des espèces d’animaux 
créées pour la misère, puisque , dans 1 espèce humaine, 
le plus grand nombre y est voué par la naissance? Le 
mal , à la vérité , vient plus de nous que de la nature : 
pour un malheureux , qui ne l’est que parce qu’il est né 
faible , impotent ou difforme , que de millions d’hom- 
mes le sont par la seule dureté do leurs semblables ! 
Les animaux sont en général plus heureux , l’espèce n’a 
rien à redouter de ses individus : le mal n’a pour eux 
qu’une source ; il y en a deux pour 1 homme : celle du 
mal moral , qu’il a lui-même ouverte , est un torrent 
qui s’est accru comme une mer dont le débordement 
couvre et afflige la lace entière de la terre : dans le 
physique , au contraire , le mal est resserré dans des 
bornes étroites; il va rarement seul; le bien est souvent 
au dessus, ou du moins de niveau. Peut-on douter du 
bonheur des animaux, s ils sont libres , s ils ont la faeuhe 
de se procurer aisément leur subsistance , et s’ils man- 
quent moins que nous de la santé , des sens et des orga- 
nes nécessaires ou relatifs au plaisir? or lo commun des 
animaux est, à tous ces égards , très-richement doué ; 
et les espèces disgraciées do l’unau et do l’aï sont peut- 
être les seules que la nature ail maltraitées, les seules 
qui nous offrent l’image de la misère innée. 

Voyons-la de plus près. Ces pauvres animaux ne peu- 
vent ni saisir une proie , ni se nourrir de chair , ni mê- 
me brouter l’herbe ; réduits à vivre de feuilles et da 
fruits sauvages , ils consument du lems à sc traîner au 
pied d’un arbre; il leur enfant encore beaucoup pour 
grimper jusqu’aux branches ; et pendant ce lent et 
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triste exercice , qui dure quelquefois plusieurs jours , 
ils sont obligés de supporter la faim . et peut-être de 
souffrir le plus pressant besoin : arrivés sur leur arbre, 
ils n’en descendent plus , ils s’accrochent aux bran- 
ches , ils le dépouillent par parties , mangent successi- 
vement les feuilles de chaque rameau , passent ainsi 
plusieurs semaines sans pouvoir délayer par aucune 
boisson cette nourriture aride ; et lorsqu’ils ont miné 
leur fonds, et que 1 arbre est entièrement nud, ils y 
restent encore retenus par l’impossibilité d’en descen- 
dre: enfin, quand le besoin se fait de nouveau sentir, 
qu il presse et qu il devient plus vif que la crainte du 
danger de la mort , ne pouvant descendre , ils se laissent 
tomber, et tombent très-lourdement comme un bloc , 
une masse sans ressort ; car leurs jambes roides , et 
paresseuses n’ont pas le teins de s’étendre pour rompre 
le coup. 

A terre, ils sont livrés à tous leurs ennemis; comme 
leur chair n est pas absolument mauvaise, les hommes 
et les animaux de proie les cherchent et les tuent. 
Il paraît qu’ils multiplient peu , ou du moins que s’ils 
produisent fréquemment, ce n’est qu’en petit nombre; 
car ils n’ont que deux mamelles. Tout concourt donc à 
les détruire , et il est bien difficile que l’espèce se main- 
tienne. Il est vrai que quoiqu’ils soient lents , gauches 
et presque inhabiles au mouvement , ils sont durs, forts 
de corps et vivaces , qu’ils peuvent supporter long-tems 
la piivation de toute nourriture; que, couverts d’un poil 
épais et sec , et ne pouvant faire d’exercice , ils dissi- 
pent peu , et engraissent par le repos , quelque maigres 
que soient leurs alimens; et que , quoiqu’ils n’aient ni 
bois ni cornes sur la fête , ni sabots aux pieds, ni dents 
incisives à la mâchoire inférieure , ils sont cependant 
du nombre des animaux ruminans , et ont , comme eux. 


g, IIISTOmE NATURELLE 

plusieurs estomacs ; que par conséquent ils peuvent 
compenser ce qui manque a la qualité de la nourrilu-* 
re par la quantité qu’ils en prennent h la fois ; et ce 
qui est encore extrêmement singulier , c est qu au lieu 
d’avoir comme les ruminans , des intestins très-longs , 
ils les ont très-petits et plus courts que les animaux 
carnivores. L’ambiguité de la nature parait à découvert 
par ce contraste : l’unau et l’aï sont certainement des 
animaux ruminans; ils ont quatre estomacs, et en même 
tems ils manquent de tous les caractères , tant exté- 
rieurs qu’intérieurs , qui appartiennent généralement à 
tous les autres animaux ruminans. Encore une autre am- 
biguité; c’est qu’au lieu de deux ouvertures au dehors, 
l’une pour l’urine , et l’autre pour les excrémens , au 
lieu d’un orifice extérieur et distinct pour les parties de la 
génération , ces animaux n’en ont qu un seul , au fond 
duquel est un égout commun , un cloaque comme dans 
les oiseaux. Mais je ne finirais pas si je voulais m étendre 
sur toutes les singularités que présente la conformation 
de ces animaux. 

Au reste , si la misère qui résulte du défaut de sen- 
timent n’est pas la plus grande de toutes , celle de ces 
animaux , quoique très-apparente , pourrait ne pas être 
réelle ; car ils paraissent très-mal ou très-peu sentir : 
leur air morne, leur regard pesant , leur résistance in- 
dolente aux coups qu’ils reçoivent sans s’émouvoir , 
annoncent leur insensibilité; et ce qui la démontre , 
c’est qu’en les soumettant au scalpel , en leur arra- 
chant le cœur et les viscères, ils ne meurent pas à l’ins- 
tant. Pisou , qui a fait cette dure expérience , dit que 
le cœur séparé du corps battait encore vivement pen- 
dant une demi-heure , et que l’animal remuait toujours 
les jambes , comme s’il n’eùt été qu assoupi. Par ces 
rapports , ce quadrupède se rapproche non-seulement 
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(le la torlue , dont il a déjà la lenteur, mais encore des 
autres reptiles et de tous ceux qui n’ont pas un centre 
de sentiment unique et bien distinct : or tous ces êtres 
sont misérables sans être malheureux. 

Je suis persuadé qu’on trouve l’unau , aussi bien que 
l’aï , dans toute l’étendue des déserts de l’Amérique , 
depuis le Brésil au Mexique , mais que , comme il n’a 
jamais fréquenté les terres du nord , il n’a pu passer 
tl’un continent à l’autre ; et si l’on a vu quelques-uns 
de ces animaux , soit aux Indes orientales , soit aux 
côtes de l’Afrique , il est sûr qu’ils y avaient été trans- 
portés. Ils ne peuvent supporter le froid ; ils craignent 
aussi la pluie : les alternatives de l’humidité et de la 
sécheresse altèrent leur fourrure , qui ressemble plus à 
du chanvre mal sérancé qu’à de la laine ou du poil. 

Je ne puis mieux terminer cet article que par des 
observations qui m’ont été communiquées par M. le 
marquis de Monlmirail , sur un unau qu’on nourrit 
depuis trois ans dans sa ménagerie. « Le poil de l’unau 

» est beaucoup plus doux que celui de l’aï Il est 

» à présumer que tout ce que les voyageurs ont dit 
» sur la lenteur excessive des paresseux , ne se rapporte 
» qu’à l’aï. L’unau , quoique très-pesant et d’une allure 
» très-mal-adroite , monterait et descendrait plusieurs 
» fois en un jour de l’arbre le plus élevé. C’est sur le 
» déclin du jour et dans la nuit qu’il paraît s’animer 
I) davantage ; ce qui pourrait faire soupçonner qu’il 
» voit très-mal le jour , et que sa vue ne peut lui ser~ 

1 vir que dans l’obscurité. Quand j’achetai cet animal 
» à Amsterdam , on le nourrissait avec du biscuit de 
» mer , et l’on me dit que , dans le tems de la verdure, 

» il ne fallait le nourrir qu’avec des fouilles. On a essayé 
» en ellet de lui eu donner : il en mangeait volontiers 
» quand elles étaient encore tendres; mais du moment 
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J, où elles commençaient à se dessécher et à être pî- 
» quées des vers , il les rejetait. Depuis trois ans que 
» je le conserve vivant dans ma ménagerie , sa nourri- 
» ture ordinaire a été du pain . quelquefois des pommes 
» et des racines , et sa boisson du lait. Il saisit tou- 
, jours , quoiqu’avec peine, dans une de ses pattes de 
, devant , ce qu’il veut manger , et la grosseur du inor- 
, ceau augmente la difficulté qu’il a de le saisir avec 
X ses deux ongles. Il crie rarement ; son cri est bref , 

» et ne se répète jamais deux fois dans le même teins. 

» Ce cri , quoique plaintif , ne ressemble point à celui 
» de l’aï , s’il est vrai que ce nom aî soit celui de sa 
» voix. La situation la plus naturelle de l’unau , et qu’il 
r, paraît préférer à toutes les autres , est de se suspen- 
„ dre ù une branche , le corps renversé en bas ; quel- 
» quefüis même il dort dans cette position , les quatre 
J) pattes accrochées sur un même point , son corps dé- 
» crivant un arc. La force de ses muscles est incroya- 
» ble : mais elle lui devient inutile lorsqu’il marche ; 
, car son allure n’en est ni moins contrainte ni moins 
X vacillante. Cette conformation seule me paraît être 
X une cause de la paresse do cet animal , qui n’a d’ail- 
, leurs aucun appétit violent , et ne reconnaît point 
» ceux qui le soignent. » 
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LE TAMANOIR, LE TAMANDUA 

ET LE fourmilier. 


Il existe dans l’Amérique méridionale trois espèces 
d animaux à long museau , à gueule étroite et sans au- 
cunes dents , à langue ronde et longue qu’ils insinuent 
dans les fourmillières et qu’ils retirent pour avaler les 
fourmis , dont ils font leur principale nourriture. Le pre- 
mier de ces mangeurs de fourmis est celui que les Bra- 
siliens appellent tamandua^guacu , c’csl-h-dire , grand 
Uimandua, et auquel les Français habitués en Amérique 
ont donné le nom de tamanoir, c’est un animal qui a 
environ quatre pieds de longueur depuis l’extrémité du 
museau jusqu’à l’origine de la queue, la tête longue de 
quatorze à quinze pouces , le museau très-alongé ; la 
queue longue de deux pieds et demi , couverte de poils 
rudes et longs de plus d’un pied; le cou court, la tête 
étroite, les yeux petits et noirs, les oreilles arrondies; 
la langue menue , longue de plus de deux pieds , qu'il 
replie dans sa gueule lorsqu’il la retire toute entière. Ses 
jambes n’ont qu’un pied de hauteur ; celles de devant 
sont^ un peu plus hautes et plus menues que celles de 
derrière . il a les pieds ronds ; ceux de devant sont ar- 
més de quatre ongles, dont les deux du milieu sont les 
plus grands; ceux de derrière ont cinq ongles. Les poils 
de la queue, comme ceux du corps , sont mêlés de noir 
et de blanchâtre; sur la queue ils sont disposés en for- 
me de panache ; l’animal la retourne sur le dos , s’en 
couvre tout le corps lorsqu’il veut dormir ou se mettre 
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à l’abri de la pluie et de l’ardeur du soleil ; les longs 
poils de la queue et du corps ne sont pas ronds dans 
toute leur étendue , ils sont plats à l’extrémité et secs au 
toucher connue de l’herbe desséchée. L’animal agile 
fréquemment et brusquement sa queue lorsqu’il est irri- 
té; mais il la laisse traîner en marchant quand il est 
tranquille , et il balaie le chemin par où il passe. Les 
poils des parties antérieures de son corps sont moins 
longs que ceux des parties postérieures ; ceux-ci sont 
tournés en arrière, et les autres en avant; il y a plus 
de blancs sur les parties antérieures , et plus de noir 
sur les parties postérieures: il y a aussi une bande noire 
sur le poitrail , qui se prolonge sur les cotés du corps et 
se termine sur le dos près des lombes : les jambes de 
derrière sont presque noires ; celles de devant presque 
blanches , avec une grande tacite noire vers le milieu. 
Le tamanoir marche lentement , un homme peut aisé- 
ment l’atteindre à la course: ses pieds paraissent moins 
faits pour marcher que pour grimper et pour saisir des 
corps arrondis; aussi scrro-l-il avec une si grande for- 
ce une brandie ou un bâton , qu’il n’est pas possible de 
les lui arracher. 

Le second de ces animaux est celui que les Améri- 
cains appellent simplement lamandua , et auquel nous 
conserverons ce nom : il est beaucoup plus petit que le 
tamanoir; il n’a qu’environ dix huit pouces depuis l’ex- 
trémité du museau jusqu’à l’origine de la queue : sa 
tête est longue de cinq pouces , son museau est alongé 
et courbé en dessous; il a la queue longue de dix pouces, 
et dénuée de poils h l’extrémité ; les oreilles droites , 
longues d’un pouce; la langue ronde, longue de huit 
pouces , placée dans une espèce de gouttière ou de ca- 
nal creux au dedans de la mâchoire inlérieurc ; ses 
jambes n’ont guère que quatre pouces de hauteur ; ses 
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pieds sont de la forme et ont le môme nombre d’ongles 
que ceux du tamanoir , c’esl-à-dirc , quatre ongles à 
ceux de devant et cinq h ceux de derrière. Il grimpe 
et serre aussi Lien que le tamanoir , et ne marche pas 
mieux; il ne se couvre pas de sa queue , qui ne pour- 
rait lui servir d’abri , étant en partie dénuée de poil , 
lequel d’ailleurs est beaucoup plus court que celui de 
la queue du tamanoir : lorsqu’il dort, il cache sa tête 
sous son cou et sous scs jambes do devant. 

Le troisième de ces animaux est celui que les naturels 
de la Guianc appellent ouattriounou. Nous lui donnons 
le nom de fourmilier pour le distinguer du tamanoir 
et du tamandiia, 11 est encore beaucoup plus petit que 
le tamandua , puisqu’il n’a que six ou sept pouces de 
longueur depuis l’extrémité du museau jusqu’à l’ori- 
gine de la queue; il a la Ictc longue de deux pouces ; 
le museau proportionnellement beaucoup moins alongé 
que celui du tamanoir ou du tamandua; sa queue longue 
de sept pouces , est recourbée en dessus par l’extré- 
mité , qui est dégarnie de poils ; sa langue est étroite, 
un peu applatie est assez longue; le cou est presque nul; 
la tête est assez grosse à proportion du corps , les yeux 
sont placés bas et peu éloignés des coins de la gueule , 
les oreilles sont petites et cachées dans le poil , les jam- 
bes n’ont que trois pouces de hauteur; les pieds de de- 
vant n Ont que deux ongles , dont l’externe est bien plus 
gros et bien plus long que l’interne ; les pieds de der- 
rière en ont quatre. Le poil du corps est long d’environ 
neuf lignes; il est doux au toucher, et d’une couleur 
brillante , d un roux mêlé de jaune vif. Les pieds ne 
sont pas faits pour marcher, mais pour grimper et pour 
saisir ; il monte sur les arbres et se suspend aux bran- 
ches par l’extrémité de sa queue. 
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Le tamandiia fait , pour ainsi dire , la moyenne pro- 
poiiioDucltc entre le tamanoir et le fourmilier pour la 
grandeur du corps ; il a , comme le tamanoir , le museau 
fort alongé et quatre doigts aux pieds de devant : mais 
il a , comme le fourmilier , la queue dégarnie de poil à 
rcxtréinilé, par laquelle il se suspend aux branches des, 
arbres. Le fourmilier a aussi la même habitude. Dans 
celte situation , ils balancent leur corps , approchent 
leur museau des trous et des creux d’arbres ; ils y insi- 
nuent leur longue langue, et la retirent ensuite brusque- 
ment pour avaler les insectes qu’elle a ramassés. 

Au reste , ces trois animaux; qui différent si fort par 
la grandeur et par les proportions du corps, ont néan- 
moins beaucoup de choses communes , tant pour la con- 
formation que pour les habitudes naturelles : tous trois 
se nourrissent de fourmis , et plongent aussi leur langue 
dans le miel et dans les autres substances liquides ou 
visqueuses; ils ramassent assez promptement les miettes 
de pain et les petits morceaux de viande hachée; on les 
apprivoises et on les élève aisément ; ils soutiennent long- 
tems la privation de toute nourriture; ils n’avalent pas 
toute la liqueur qu’ils prennent en buvant, il en retom- 
be une partie qui passe par les narines ; ils dorment 
ordinairement pendant le jour , et changent de lieu pen- 
dant la nuit; ils marchent si mal, qu’un homme peut 
les atteindre facilement é la course dans un lieu décou- 
vert. Les sauvages mangent leur chair, qui cependant 
est d’un très-mauvais goût. 

On prendrait de loin le tamanoir pour un grand 
renard; et c’est par cette raison que quelques voyageurs 
l’ont appelé renard américain ; il est assez fort pour 
se défendre d’un gros chioii , et même d’un jaguar. 
Lorsqu’il en est attaqué , il se bat d’abord debout , et , 
comme l’ours , il se défend avec les mains , dont les 
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ongles sont meurtriers ; ensuite il se couche sur le dos 
pour se servir des pieds comme des mains; et, dans cette 
situation , il est presque invincible , et combat opiniâtré- 
ment jusqu’à la dernière extrémité; et même lorsqu’il a 
mis à mort son ennemi , il ne le lâche que très-long-tems 
après: il résiste plus qu’un autre au combat, parce qu’il 
est couvert d’un grand poil touffu , d’un cuir fort épais , 
et qu’il a la chair peu sensible, et la vie très-dure. 

Le tamanoir , le tamandua et le fourmilier sont des 
animaux naturels aux climats les plus chauds de l’Amé- 
rique, c’est-à-dire, au Brésil , à la Guiane , au pays des 
Amazones , etc. On ne les trouve point en Canada , ni 
dans les autres contrées froides du nouveau monde; on 
ne doit donc pas les retrouver dans l’ancien continent: 
cependant Kolbe et Desmarchais ont écrit qu’il y avait 
de ces animaux en Afrique ; mais il me paraît qu’ils 
ont confondu le pangolin ou lézard écailleux avec nos 
fourmiliers. 




LES TATOUS 


Ïjobsoue rqii parle d’un quadrupède , il semble que le 
nom seul emporte l’idée d’un animal couvert de poil ; 
et de même , lorsqu’il est question d’un oiseau ou d’un 
poisson , les plumes et les écailles s’offrent à l’imagina- 
tion , et paraissent être des attributs inséparables de ces 
êtres. Cependant la nature , comme si elle voulait se 
soustraire à toute méthode et échapper à nos vues les 
plus générales , dément nos idées , contredit nos déno- 
minations, méconnaît nos caractères , et nous étonne 
encore plus par_ses exceptions et par ses lois. Les ani- 
maux quadrupèdes , qu’on doit regarder comme faisant 
la première classe de la nature vivante , et qui sont , 
après l’homme, les êtres les plus remarquables de ce 
monde, ne sont néanmoins ni supérieurs en tout, ni 
séparés par des allributs coiistans ou des caractères uni- 
ques do tous les autres êtres. Le premier de ces carac- 
tères , qui constitue leur nom et qui consiste è avoir 
quatre pieds , se retrouve dans les lésards , les grenouil- 
les , etc. lesquelles néanmoins diffèrent des quadrupèdes 
h tant d’autres égards , qu’oa en a fait, avec raison , 
une classe séparée ; la seconde propriété générale , qui 
est de produire des petits vivans , n’appartient pas uni- 
quement aux quadrupèdes , puisqu’elle leur est com- 
mune avec les cétacés; et enfin le troisième attribut , 
qui paraissait le moins équivoque , parce qu’il est le plus 
apparent, et qui consiste à être couvert de poil, se 
trouve , pour ainsi dire , en contradiction avec les deux 
qulres dans plusieurs espèces qu’on ne peut cependant 
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rclrancher de l’ordre des quadrupèdes , puisqu’à l’ex- 
ception de ce seul caractère, elles leur ressemblent par 
tous les autres; et comme ces exceptions apparentes 
de la nature ne sont point dans le réel que les nuances 
qu’elle emploie pour rapprocher les êtres meme les plus 
éloignés , il ne Tant pas perdre de vue ces rapports sin- 
guliers , et tâcher de les saisir à mesure qu’ils se présen- 
tent. Les tatous , au lieu de poil , sont couverts, comme 
les tortues, les écrevisses et les autres crustacés, d’une 
croûteou d’un têt solide; les pangolins son tannés d’écail- 
les assez semblables à celles des poissons , les porc-épics 
portent des espèces de plumes piquantes et sans barbe, 
mais dont le tuyau est pareil à celui des plumes des 
oiseaux : ainsi dans la classe seule des quadrupèdes, et 
par le caractère mêmelcplusconstantetleplusapparent 
des animaux de celte classe , qui est d’être couverts de 
poil, la nature varie en se rapprochant de trois autres 
classes très-diflêrcntes , et nous rappelle les oiseaux , les 
poissons à écailles cl les crustacés. Aussi faut-il bien se 
garder de juger la nature des êtres par un seul carac- 
tère , il SC trouverait toujours incomplet et fautif ; sou- 
vent même deux et trois caractères quelque généraux 
qu’ils puissent être , ne sulliseiit pas encore ; et ce 
n’est , comme nous l’avons dit et redit , que par la 
réunion de tous les attributs et par l’énumération de 
tous les caractères qu’on peut juger de la forme es- 
sentielle de chacune des productions de la nature. 
Une bonne description , et jamais de définitions , une 
exposition plus scrupuleuse sur les différences que. 
sur les ressemblances , une attention particulière aux 
exceptions et aux nuances même les plus légères, sont 
les vraies règles , et j’ose dire les seuls moyens que nous 
ayons de connaître la nature de chaque chose : et si 
l’on eût employé h bien décrire tout le lems qu’on a 
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perdu à définir et à faire des méthodes , nous n’eus- 
sions pas trouvé riiisloire naturelle au berceau ; nous 
aurions moins de peine à lui ôter ses hochets , à la dé- 
barasser de ses langes ; nous aurions peut-être avancé 
son âge , car nous eussions plus écrit pour la science 
et moins contre rerreur. 

Mais revenons à notre objet. Il existe donc parmi les 
animaux quadrupèdes et vivipares plusieurs espèces 
d’animaux qui ne sont pas couverts de poil. Les tatous 
font eux seuls un genre entier dans lequel on peut comp- 
ter plusieurs espèces qui nous paraissent être réellement 
distinctes et séparées les unes des autres: dans toutes, 
l’animal est revêtu d’un têt semblable pour la substance 
à celle des os ; ce têt couvre la tête , le cou , le dos , les 
flancs , la croupe et la queue jusqu’à l’extrémité ; il 
est lui-même recouvert au dehors par un cuir mince, 
lisse et transparent : les seules parties sur lesquelles 
ce têt ne s’étend pas , sont la gorge , la poitrine et le 
ventre, qui présentent une peau blanche et grenue, 
semblable à celle d’une poule plumée; et en regardant 
ces parties avec attention , l’on y voit de place en place 
des rudimens d’écailles qui sont de la même substance 
que le têt du dos. La peau de ces animaux , même 
dans les endroits où elle est la plus souple , tend donc 
à devenir osseuse ; mais l’ossification ne se réalise en 
entier qu’où elle est la plus épaisse , c’est-à-dire, 
sur les parties supérieures et extérieures du corps et des 
membres. Le têt qui recouvre toutes ces parties supé- 
rieures n’est pas d’une seule pièce comme celui de la 
tortue ; il est partagé en plusieurs bandes sur le corps, 
lesquelles sont attachées les unes aux autres par au- 
tant de membranes qui permettent un peu de mouvement 
et de jeu dans cette armure. Le nombre de ces bandes 
ne dépend pas , comme on pourrait l’imaginer , de l’âge 
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de l’animal ; les tatous qui viennent de naître et les 
tatous adultes ont , dans la même espèce , le même 
nombre de bandes : nous nous en sommes convaincus 
en comparant les petits aux grands ; et quoique nous 
ne puissions pas assurer que tous ces animaux ne se 
mêlent ni ne peuvent produire ensemble , il est au moins 
très-probable , puisque cette dilTêreiice du nombre des 
bandes mobiles est constante , que ce sont ou des espè- 
ces réellement distinctes , ou au moins des variétés 
durables et produites par l’influence des divers climats. 
Dans cette incertitude , que le tems seul pourra fixer , 
nous avons pris le parti de présenter tous les tatous 
ensemble et de faire néanmoins l’énumération de cha - 
cun d’eux , comme si c’étaient en effet autant d’espèces 
particulières. 

Le P. d’Abbeville nous paraît être le premier qui ait 
distingué les tatous par des noms ou des épithètes qui 
ont été pour la plupart adoptés par les auteurs qui ont 
écrit après lui. il en indique assez clairement six espè- 
ces : 1 °. le tatou-ov assoit , qui probablement est celui 
que nous appelons kabassoti; a", [etatouète, que Marc- 
grave a aussi appelé tatuète , et auquel nous conserve- 
rons ce nom ; 5°. le tatou-pcb , qui est le talupeba ou 
Y encuberio de Maregrave , auquel nous conserverons 
ce dernier nom ; l^\ le talou-apar , qui est le tatu- 
apara de Maregrave , auquel nous conserverons encore 
son nom ; 5°. le talou-ouinchuni , qui nous paraît être 
le même que le cirquinchum , et que nous appellerons 
cirquinçon ; 6°. le tatou-miri , le plus petit de tous , 
qui pourrait bien être celui que nous appellerons cacki~ 
came. Les autres voyageurs ont confondu les espèces , 
ou ne les ont indiquées que par des noms génériques. 
Maregrave a distingué et décrit Yapar, Vencoubert et 
le tatuète j Wormius et Grew ont décrit le caclùcana , 
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et Grew seul a parlé du cirquinçon : mais nous n'avons 
eu besoin d’emprunlcrquelesdcscriptionsdel’aparetdu 
cirquinçon , cal- nous avons vu les quatre autres espèces. 

Dans toutes , à l'exception de celle du cirquinçon , 
l’animal a deux boucliers osseux , l’un sur les épaules et 
l’autre sur la croupe : ces deux boucliers sont chacun 
d’une seule pièce , tandis que la cuirasse , qui est osseuse 
aussi et qui couvre le corps , est divisée transversale- 
ment et partagée en plus ou moins de bandes mobiles 
et séparées les unes des antres par une peau flexible. 
Mais le cirquinçon n’a qu’un bouclier , et c’est celui 
des épaules : la croupe , au lieu d’être couverte d’un 
bouclier , est revêtue jusqu’à la queue par des bandes 
mobiles pareilles à celles de la cuirasse du corps. Nous 
allons donner des indications claires et de courtes des- 
criptions de chacune de ces espèces. Dans la première, 
la cuirasse qui est entre les deux boucliers est compo- 
sée de trois bandes , dans la seconde elle l’est de six , 
dans la troisième de huit , dans la qualriènie de neuf, 
dans la cinquième de douze , et enfin dans la sixième 
il n’y a , comme nous venons de le dire , que le bou- 
clier des épaules qui soit d’une seule pièce; l’armure de 
la croupe , ainsi que celle du corps , sont partagées en 
bandes mobiles qui s’étendent depuis le bouclier des 
épaules jusqu’à la queue , et qui sont au nombre de 
dix-huit. 

L’APAR ’ , OU LE TATOU A TROIS 
BANDES. 

Le premier auteur qui ait indiqué cet animal par 
une description , est Charles de l’Écluse ( Clusius ) ; il 


' Taiu-cipara, nom (.lecc-t aii'uualauBicjll,<;t(]ue riousavonsadoptJ. 
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ne 1 a flécrit que d'après une figure ; mais on rccouaaît 
aisèinenl aux caraclères qu’elle représente , et qui sont 
trois Landes mobiles sur le dos , et la queue très- courte, 
que c’est le même animal que celui dont Maregrave nous 
a donné une bonne description sous le nom de tatw- 
apara. 11 a la télé oblonguc et presque pyramidale , la 
museau pointu , les yeux petits , les oreilles courtes et 
arrondies, le dessus de la tête couvert d’un casque d’une 
seule pièce. Il a cinq doigts à tous les pieds : dans ceux 
du devant les deux ongles du milieu sont très-grands , 
les deux latéraux sont plus petits, et le cinquième , qui 
est l’extérieur et qui est fait en forme d’ergot, est encore 
plus petit que tous les autres ; dans les pieds de der- 
rière les cinq ongles sont plus courts et plus égaux. La 
queue est très- courte , elle n’a que deux pouces de lon- 
gueur , et elle est revêtue d’un têt tout autour. Le corps 
a un pied de longueur sur Luit ponces dans sa plus gran- 
de largeur : la cuirasse qui le couvre est partagée par 
quatre commissures ou divisions , et composée de trois 
bandes mobiles et transversales qui permettent à l’ani- 
mal de se courber et de se contracter en rond ; la peau 
qui forme les commissures est très-souple. Les boucliers 
qui couvrent les épaules et la croupe sont composés de 
pièces à cinq angles très-élégamment rangées : les trois 
bandes mobiles entre ces deux boucliers sont compo- 
sées de pièces quarrées ou barlongues, et chaque pièce, 
est chargée do petites écailles lenticulaires d’un blanc 
jaunâtre. Maregrave ajoute que quand l’apar se couche 
pour dormir , ou que quelqu’un le louche et veut le 
prendre avec la main , il rajiproche cl réunit , pour ainsi 
dire , en un point ses quatre pieds , ramène sa tête sous 
son ventre , et se courbe si pariailcment en rond , 
qu’alors on le prendrait plutôt pour une coquille de mer 
que pour un anim.al terrestre. Celle contraction si serrée 
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se fait au moyen de deux grands muscles qu’il a sur les 
côtés du corps , et l’homme le plus fort a bien de la 
peine à le desserrer et à le faire étendre avec les mains. 

L’ENCOÜliERT ‘ , OU LE TATOU 
A SIX BANDES. 

L’encoubebt est plus grand que l’apar; il a le dessus 
de la tête , du cou et du corps entier , les jambes et 
, la queue tout autour , revêtus d’un têt osseux très-dur , 
et composé de plusieurs pièces assez grandes et très- 
élégamment disposées. Il a deux boucliers, l’un sur les 
épaules et raiilrc sur la croupe , tous deux d’une seule 
pièce ; il y a seulement au delà du bouclier des épau- 
les et près de la tète une bande mobile entre deux 
jointures, qui permet à l’animal de courber le cou. Le 
bouclier des épaules est formé par cinq rangs parallè- 
les , qui sont composés de pièces dont les ligures sont à 
cinq ou six angles , avec une espèce d’ovale dans cha- 
cune. La cuirasse du dos , c’est-à-dire , la partie du têt 
qui est entre les deux boucliers , est partagée en six ban- 
des qui anticipent peu les unes sur les autres , et qui tien- 
nent entr’ elles et aux boucliers par sept jointures d’une 
peau souple et épaisse; ces bandessont composées d’assez 
grandes pièces quarréeset barlongues : de cette peau des 
jointures il sort quelques poils blanchâtres et semblables 
à ceux qui se voient aussi en très-petit nombre sous la 
gorge , la poitrine et le ventre; toutes ces parties infé- 
rieures ne sont revêtues que d’une peau grenue , et non 
pas d’un têt osseux comme les parties supérieures du 
corps. Lcbouclier de la croupe a un bord dont la mosaï- 

' Kneuberto ou encubertado , nom que les Portugois ont donné 
à rel animal, et que nous avous adopté. 
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que est semLlable à celle des bandes mobiles , et pour 
le jeste il est composé de pièces à peu près pareilles h 
celles du bouclier des épaules. Le Ici de la tête est long, 
large, et d’une seule pièce jusqu’à la bande mobile du 
cou. L’encoubert a le museau aigu , les yeux petits et 
enfoncés , la langue étroite et pointue; les oreilles sans 
poil et sans têt , nues , courtes et brunes comme la peau 
des jointures du dos; dix huit dents, de grandeur mé- 
diocre , à chaque mâchoire ; cinq doigts à tous les pieds , 
avec des ongles assez longs , arrondis , et plutôt étroits 
que larges ; la tête et le groin à peu près semblables à 
ceux du cochon de lait; la queue grosse à son origine, 
et diminuant toujours jusqu’à l’extrémité, oii elle est 
fort menue et arrondie par le bout. La couleur du corps 
est d’un jaune roussâtre ; l’animal est ordinairement 
épais et gras, et le mâle a le membre génital fort appa- 
rent. Il fouille la terre avec une extrême fiicilité , tant 
à l’aide de son groin que de ses ongles; il se fait un 
terrier ou il se lient pendant le jour , et n’eu sort que 
le soir pour chercher sa subsistance : il boit souvent ; 
il vit de fruits , de racines , d’insectes et d’oiseaux lors- 
qu’il peut en saisir. 

LE TATUÈTE OU TATOU A HUIT 
BANDES. 


Le tatuète n’est pas si grand à beaucoup près que 
l’encoubert; il a la tête petite , le museau pointu, les 
oreilles droites un peu alongées , la queue encore plus 
longue et les jambes moins basses à proportion que l’en- 
coubert ; il a les yeux petits et noirs , quatre doigts aux 

‘ Tatuète., tatu-'ité , nom tic cet animal au Brésil , que nous 
avons adopte. 
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pieds de devant et cinq à ceux de derrière ; la têt# 
est couverte d’un casque, les épaules d un bouclier , la 
croupe d’un autre bouclier et le corps d’une cuirasse 
composée de huit bandes mobiles , qui tiennent en- 
tr’ elles et aux boucliers par neuf jointures de peau flexi- 
ble; la queue est revêtue de même d’un têt composé 
de huit anneaux mobiles et séparés par neuf jointures 
de peau flexible. La couleur de la cuirasse sur le dos 
est d’un gris-de-fer , sur les flancs et sur la queue elle est 
d’un gris blanc , avec des taches gris-de-fer. Le ventre 
est couvert d’une peau blanchâtre , grenue, et sémée 
de quelques poils. L’individu de cette espèce qui a été 
décrit par Maregrave , avait la tête de trois pouces de 
longueur , les oreilles de près de deux , les jambes d’en- 
viron trois pouces do hauteur , les deux doigts du mi- 
lieu des pieds de devant d un pouce , les ongles d un 
demi-pouce ; le corps , depuis le cou jusqu’à l’origine 
de la queue , avait sept pouces , et la queue neuf pouces 
de longueur. Le têt des boucliers paraît semé de petites 
taches blanches , proéminentes et larges comme des 
lentilles ; les bandes mobiles qui forment la cuirasse du 
corps sont marquées par des figures triangulaires : ce 
têt n’est pas dur; le plus petit plomb suffit pour le per- 
cer et pour tuer l’animal , dont la chair est fort blanche 
et très-bonne à manger 

LE GACHICAME S OU TATOU A NEUF 
BANDES. 

Il, est à présumer que ce tatou à neuf bandes ne fait pas 
une espèce réellement distincte du tatuète , qui n en a 


I CMcUcamc , cachicamo. Lp-S Espagnotos appellent armadiUo 
l’animal cotiiiu des Indiens sous le iioiii de cacldcamo , à'aruca , 
de du de diuca , etc. 
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que huit et auquel , à l’exception de celte diirércnce , 
il nous a paru ressembler à tous autres égards. Nous 
avons deux tatous à huit bandes qui sont desséchés, et 
qui paraissent être deux mâles; nous avons sept ou huit 
tatous à neuf handes , un bien entier qui est femelle , 
et les autres desséchés, dans lesquels nous n’avons pu 
reconnaître le sexe : il se pourrait donc , puisque ces 
animaux se ressemblent si parfaitement , que le tatuète 
ou tatou h huit bandes fût le mâle , et le cachicame ou 
tatou à neuf bandes la femelle. Ce n’est qu’une conjec- 
ture que je hasarde ici , parce que l’on verra dans l’ar- 
ticle suivant la description de deux autres tatous dont 
l’im a plus de rangs que l’autre sur le bouclier de la 
croupe , et qui cependant se ressemblent à tant d’au- 
tres égards , qu’ou pourrait penser que cette différence 
ne dépend que de celle du sexe ; car il ne serait pas 
hors de toute vraisemblance que ce plus grand noinbre 
de rang sur la croupe , ou bien que celui des bandes 
mobiles de la cuirasse , appartinssent aux femelles de 
ces espèces , comme nécessaires pour faciliter la ges- 
tation et l’accouchement dans des animaux dont le corps 
est si étroitement cuirassé. 

. LE KABASSOU ‘ , OU TATOU 
A DOUZE BANDES. 

Le kabassou nous paraît être le plus grand de tous 
les tatous ; il a la tête plus grosse , plus large * et le 
museau moins effdé que les autres ; les jambes plus 
épaisses , les pieds plus gros , la queue sans têt , parti- 


* Nom qifon donne , à Cayenne 
et que nous avons adopté. 

T. VL 


à la grande espèce de tatous ^ 
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cularité qni seule suffirait pour faire distinguer cette 
espèce de toutes les autres; cinq doigts à tous les pieds, 
et douze bandes mobiles qui n’anticipent que peu les 
unes sur les autres. Le bouclier des épaules n est for- 
mé que de quatre ou cinq rangs , composés chacun de 
pièces quadrangulaires assez grandes : les bandes mo- 
biles sont aussi formées de grandes pièces , mais pres- 
que exactement quarrées ; celles qui composent les 
rangs du bouclier de la croupe sont à peu près sem- 
blables à celles du bouclier des épaules : le casque de 
la tête est aussi composé de pièces assez grandes , mais 
irrégulières. Entre» les jointures des bandes mobiles et 
des autres parties de l’armurc , s’échappent quelques 
poils pareils à des soies de cochon ; il y a aussi sur la 
poitrine , sur le ventre , sur les jambes et sur la queue , 
dpi rudimens d’écailles qui sont ronds , durs et polis 
comme le reste du têt ; et autour de ces petites écail- 
les , on voit de petites houppes de poil. Les pièces qui 
composent ie casque de la tête , celles des deux bou- 
cliers et de la cnirasse, étant proportionnellement plus 
grandes et en plus petit nombre dans le kabassou que 
dans les autres tatous , Ton doit en inférer qu’il est 
plus grand que les autres. 

LE CÏUQDINÇOÎn- , OTT TATOU A DIX- 
HUIT BAISDES. 

M. Grew est le premier qui ait décrit cèt animal , 
dont la dépouille était conservée dans le Cabinet de la 


* Ch'qiihii^on ou ctnpnnchurn - , nom que t’on donne communé- 
ment aux tatous à la nouvelle Espagne , et que nous avons adopté 
pyjir distinguer c elte espèce des autres. 
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société royale de Londres. Tons les autres lalous ont , 
comme nous venons de le voir, deux boucliers chacun 
d’une seule pièce; le premier sur les épaules et le second 
sur la croupe : le cirquinçon n’en a qu’un , et c’est sur 
les épaules. On lui a donné le nom de tatou- bttleUc , 
parce qu’il a la tête à peu près de la mêu^e forme que 
celle de la belette. Dans la description do cet aliimal 
donnée par Grew , on trouve qu’il avait le corps d’en» 
viron dix pouces de long , la tôle de trois pouces, la 
queue de cinq , les jambes de deux ou trois pouces de 
hauteur, le devant de la télé large et plat, les yeux 
petits , les oreilles longues d’un pouce , cinq doigts 
aux quatre pieds , de grands ongles longs d’un pouce 
aux trois doigts du milieu , des ongles plus courts aux 
deux autres doigts ; rarinurc de la tète et celle des 
jambes composées d’écaillcs arrondies , d’environ un 
quart de pouces de diamètre ; l’armure du cou d’une 
seule pièce , formée de petites écailles quarrées; le bou- 
clier des épaules aussi d’une seule pièce , et composé 
de plusieurs rangs de pareilles petites écailles quarrées. 
Ces rangs du bouclier , dans celte espèce , comme dans 
toutes les autres , sont continus , cl ne sont pas sépa- 
rés les uns des autres par une peau llexible; ils sont adhé- 
rens par symphyse. Tout le reste du corps, depuis le bou- 
clier des épaules jusqu’à la queue, est couvert débandés 
mobiles et séparées les unes des autres par une mem- 
brane souple; ces bandes sont au nombre de dix-huit; 
les premières du côté dos épaules sont les plus larges; 
elles son composées de petites pièces quarrées et bar- 
longues : les bandes postérieures sont faites de pièces 
rondes et quarrées , et l’extrémité de l’armure près de 
la queue est de figure parabolique. La moitié anté- 
rieure de la queue est environnée de six anneaux dont 
les pièces sont composées de petits quarrés; la seconde 
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moitié de la queue jusqu’à rexlréiuité est couverte 
d’ccailles irrégulières. La poitrine , le ventre et les 
oreilles sont nuds comme dans les autres espèces. 11 
semble que de tous les tatous , celui-ci ait le plus de 
facilité pour se contracter et se serrer en boule, à cause 
du grand nombre de scs bandes mobiles qui s’étendent 
jusqu’à la queue. 

Tous les tatous sont originaires de l’Amérique ; ils 
étaient inconnus avant la découverte du nouveau monde: 
les anciens n’en ont jamais fait mention , et les voya- 
geurs modernes ou nouveaux en parlent tous comme 
d’animaux naturels et particuliers au Mexique, au Bré- 
sil , à la Guiane , etc. ; aucun ne dit en avoir trouvé 
l’espèce existante en Asie ni en Afrique : quelques-uns 
ont seulement confondu les pengolins et les phatagins , 
ou lézards écailleux des Indes orientales , avec les ar- 
inadilles de l’Amérique; quelques autres ont pensé qu’il 
s’en trouvait sur les côtes occidentales de l’Afrique , 
parce qu’on en a quelquefois transporté du Brésil en 
Guinée. 

Ges animaux ont tous plus ou moins de facilité à se 
resserrer et à contracter leur corps en rond ; le défaut 
de la cuirasse , lorsqu ils sont contractés, est bien plus 
apparent dans ceux dont l’armure n’est composée que 
d’uu petit nombre de bandes; l’apar , qui n’en a que 
trois , oü’re alors deux grands vides entre les boucliers 
et rarmure du dos : aucun ne peut se réduire aussi par- 
faitement eu boule que le hérisson ; ils ont plutôt la 
ligure d’une sphère fort applatie par les pôles. 

Ge tét si singulier dont ils sont revêtus , est un vérita- 
ble os composé de petites pièces contiguës , et qui , sans 
être mobiles ni articulées , excepté aux commissures des 
bandes , sont réunies par symphyse , et peuvent toutes 
se séparer les unes des autres , et se séparent en efl’et , 
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si on les met au feu. Lorsque l’animal est vivant , ces pe- 
tites pièces , tant celles des boucliers que celles des ban- 
des mobiles , prêtent et obéissent en quelque façon à ses 
inouvemens , sur-tout à celui de contraction ; si cela' 
n’était pas, il serait difficile de concevoir ([u’avcc tous 
ses efforts il lui fût possible de s’arrondir. Ces petites piè- 
ces offrent , suivant les différentes espèces , des figures 
différentes toujours arrangées régulièrement , comme de 
la mosaïque très- élégamment disposée : la pellicule ou 
le cuir mince dont le têt est rcvèlu îi l’extérieur , est 
une peau transparente qui fait l’effet d’un vernis sur 
tout le corps de l’animal ; celte peau relève de beau- 
coup et change même les reliefs des mosaïques , qui 
paraissent différens lorsqu’elle est enlevée. Au reste , 
ce têt osseux n’est qu’une enveloppe indépendante de 
la charpente et des autres parties intérieures du corps 
de l’animal , dont les os et les autres parties consti- 
tuantes du corps sont composées et organisées comme 
celles de tous les autres quadrupèdes. 

Les tatous en général sont des animaux innocens et 
qui ne font aucun mal , à moins qu’on ne les laisse en- 
trer dans les jardins , où ils mangent les melons , les 
patates et les autres légumes ou racines. Qiioiqu’origi- 
naires des climats chauds de l’Amérique , ils peuvent 
vivre dans les climats tempérés; j’en ai vu un en Lan- 
guedoc , il y a plusieurs années , qu’on nourrissait à la 
maison, et qui allait partout sans faire aucun dégât. Ils 
marchent avec vivacité; mais ils ne pouveul , pour ainsi 
dire , ni sauter ni courir , ni grimper sur les arbres , en- 
sorte qu’ils ne peuvent guère échapper par la fuite à 
ceux qui les poursuivent : leurs seules ressources sont 
de se cacher dans leur terrier , ou , s’ils en sont trop 
éloignés , de tâcher de s’en faire un avant que d’être 
atteints ; il ne leur faut que quelques momens , car les 
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taupes lie crenscnl pas la terre plus vîte que les tatous. 
On les prend quelquefois par la queue avant qu’ils soient 
totalement enfoncés , et ils font alors une telle résistan- 
ce , qu’on leur casse la queue sans amener le corps ; 
pour ne les pas mutiler , il faut ouvrir le terrier par 
devant , et alors on les prend sans qu’ils puissent faire 
aucune résistance : dès qu’on les tient , ils se resser- 
rent en boule ; et pour les faire étendre , on les met 
près du feu. Leur lêl , quoique dur et rigide , est cepen- 
dant si sensible , que quand on le louche un peu ferme 
avec le doigt, l’anitnal en ressent une impression assez 
vive pour se contracter en entier. Lorsqu’ils sont dans 
des terriers profonds , on les en fait sortir en y faisant 
entrer de la fumée ou couler de l’eau : on prétend 
qu’ils demeurent dans leurs terriers sans en sortir pen- 
dant plus d’un tiers de l’année ; ce qui est plus vrai , 
c’est qu’ils s’y retirent pendant le jour , et qu’ils n’en 
sortent que la nuit pour cberchcr leur subsistance. On 
chasse le tatou avec de petits chiens qui l’atteignent 
bientôt , il n’atlcnd pas même qiTiU soient tout près 
de lui pour s’arrêter et pour se contracter en rond ; 
dans cet étal on le jnend et on l’emporte. S’il se trouve 
au bord d’un précipice , il échappe aux chiens et aux 
chasseurs ; il se resserre , se laisse tomber et roule 
comme une boide sans briser son écaille et sans res- 
sentir aucun mal. 

Ces animaux sont gras , replets et très-féconds : le 
mâle marque , par les parties extérieures , de grandes 
facultés pour la génération : la femelle produit dit-on, 
chaque mois quatre petits ; aussi l’espèce en est -elle 
ti'ès-nombreuse. Et comme ils sont bons à manger, on 
les chasse de toutes les manières : on les prend aisément 
avec des pièges que l’on tend au bord des eaux et dans 
les autres lieux humides et chauds qu’ils habitent de 
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préférence; ils ne s’éloignent jamais beaucoup Je leurs 
terriers , qui sont très-profonds et qu’ils lâchent de re- 
gagner dès qu’ils sont surpris. On prétend qu’ils ne crai- 
gnent pas la morsure des serpens è sonnette , quoi- 
qu’elle soit aussi dengercuse que celle de la vipère ; 
on dit qu’ils vivent en paix avec ces reptiles , et l’on 
en trouve souvent dans leurs trous. Les sauvages se 
servent du têt des tatous à plusieurs usages; ils le pei- 
gnent de différentes couleurs; ils en font des corbeilles; 
des boîtes , et d’autres petits vaisseaux solides et légers. 


LE JAGUAR. 


i JE jaguar ressemble h l’once par la grandeur du corps, 
par la forme de la plupart des lâches dont sa robe est 
semée , et même par le naturel : il est moins fier et 
moins féroce f{ue le léopard et la panthère. Il a le fond 
du poil d’un beau fauve comme le léopard , et non pas 
gris comme l’once ; il a la queue plus courte que l’un 
et l’autre , le poil plus long que la panthère et plus 
court que l’once ; il l’a crêpé lorsqu’il est jeune , et 
lisse lorsqu’il devient adulte. Nous n’avons pas vu cet 
animal vivant , mais on nous l’a envoyé bien entier et 
bien conservé dans une liqueur préparée; et c’est sur 
ce sujet que nous en avons fait le dessin. Il avait été pris 
tout petit , et élevé dans la maison jusqu’à l’âge de deux 
ans , qu’on le fit tuer ])our nous l’envoyer; il. n’avait 
donc pas encore acquis toute l’étendue de ses dimen- 
sions naturelles ; mais il n’en est pas moins évident , 
par la seule inspection de cet animal , âgé de deux ans , 
qu’il est h peine de la taille d’un dogue ordinaire ou de 
moyenne race , lorsqu’il a pris son accroissement en- 
tier. C’est cependant l’animal le plus formidable , le 
plus cruel , c est , en un mot , le tigre du nouveau mon- 
de , dans lequel la nature semble avoir rapetissé tous 
les genres d’animaux quadrupèdes. Le jaguar vit de 
proie comme le tigre : mais il ne faut , pour le faire 
fuir , que lui présenter un tison allumé , et même , lors- 
qu il est l’cpu , il perd tout courage et toute vivacité ; 
un chien seul sullit pour lui donner la chasse : il se res- 
sent en tout de l’indolence du climat ; il n’est léger , 
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agile , alerte , que quand la faim le presse. Les sauva- 
ges , naturellement polirons , ne laissent pas do redou- 
ter sa rencontre : ils prétendent qu’il a pour eux un goût 
de préférence ; que quand il les trouve endormis avec 
des Européens , il respecte ceux-ci et ne se jette que 
sur eux. On conte la même chose du léopard : on dit 
qu’il préfère les hommes noirs aux blancs , qu’il semble 
les connaître à l’odeur, et qu’il les choisit la nuit com- 
me le jour. 

Le jaguar se trouve au Brésil , au Paraguay , au 
Tucuman , à la Guiane , au pays des Amazones , au 
Mexique , et dans toutes les contrées méridionales de 
l’Amérique : il est cependant plus rare h Cayenne que 
le couguar , qu’ils ont appelé ttrrre rouge ,• et le jaguar 
est maintenant moins commun au Brésil , qui paraît 
être son pays natal , qu’il ne l’était autrefois ; on a mis 
sa tête à prix; on en a beaucoup détruit, et il s’est reti- 
ré loin des côtes dans la profondeur des terres. Le ja- 
guarèle a toujoiys été plus rare , ou du moins il s’éloi- 
gne encore plus des lieux habités , et le petit nombre 
des voyageurs qui en ont fait mention paraissent n’en 
parler que d’après Maregrave et Pison. 


M. Sonini de Manoncourt a fait quelques bonnes ob- 
servations sur les jaguars de la Guiane , que je crois 
devoir publier, 

« Le jaguar , dit-il , n’a pas le poil crêpé lorsqu’il est 
jeune, comme le dilM. deBuffon. J’ai vu de très-jeunes 
jaguars qui avaient le poil aussi lisse que les grands. Cet- 
te observation m’a été confirmée par des chasseurs ins- 
truits. Quant à la taille des jaguars, j’ose encore assu- 
rer qu’elle est bien au dessus de celle que leur donne 
M. de Buffon, lorsqu’il dit , page 248, qu’il est à peine 
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delà taille d’un dogue ordinaire ou de moyenne race, 
quand il a pris son accroissement entier. J’ai eu deux 
peaux de jaguars que l’on m’a assuré appartenir à des 
sujets de deux ou trois ans , dont l’une avait près de 
cinq pieds de long , depuis le bout du museau jusqu’à 
l’origine de la queue , laquelle a deux pieds de largeur. 

Il y en a de bien plus grands. J’ai vu moi-même, dans 
les forêts do la Guiane , des traces de ces animaux , qui 
faisaient juger, ainsi que l’a dit M. de la Condamine, 
que les tigres ou les animaux que l’on appelle ainsi en 
Amérique, ne dilTcraient pas en grandeur de ceux d Afri- 
que. Je pense même qu’à l’exception du vrai tigre (le 
tigre royal) , celui de l’Amérique est le plus grand des 
animaux auxquels on a donné celte dénomination , puis- 
que , selon M. de Bulfon , la panthère, qui est le plus 
grand de ces animaux , n’a que cinq ou six pieds de 
longueur lorsqu’elle a pris son accroissement entier , et 
que bien certainement il existe en Amérique des qua- 
drupèdes de ce genre qui passent de beaucoup cette 
dimension. La couleur de la peau du jaguar varie sui- 
vant l’âge : les jeunes l’ont d’un fauve très-foncé , pres- 
que roux et même brun; cette couleur s éclaircit a me- 
sure que l’animal vieillit. 

« Le jaguar n’est pas aussi indolent ni aussi timi- 
de que quelques voyageurs , et d’après eux M. de 
Buflon , l’ont écrit ; il se jette sur tous les chiens qu’il 
rencontre , loin d’en avoir peur ; il fait beaucoup de 
défiât dans les troupeaux ; ceux qui hahilent dans les 
décris de la Guiane , sont même dengoreux pour les 
hommes. Dans un voyage que j’ai fait dans ces grandes 
forêts , nous fûmes tourmentés pendant deux nuits de 
suite par un jaguar , malgré un très-grand feux que l on 
avait eu soin d’allumer et d’entretenir. 11 rodait con- 
tinuellement autour de nous : il nous fut impossible 


de le tirer; car dès qu’il se voyait couché en joue , il 
se glissait d’une manière si prompte, qu’il disparaissait 
pour le moment ; il revenait ensuite d’un autre côté , et 
nous tenait ainsi continuellement en alerte. Malgré notre 
vigilance , nous ne pûmes janjais venir à bout de le tirer. 
Il continua son manège durant deux nuits entières : la 
troisième, il revint; mais lassé apparemment de ne 
pouvoir venir è bout de son projet , et voyant d’ailleurs 
que nous avions augmenté le feu , duquel il craignait 
d’approcher de trop près , il nous laissa en hurlant d’une 
manière effroyable. Son cri, hou , hou, a quelque chose 
de plaintif, et il est grave et fort comme celui du bœuf. 

« Quant au goût de préférence que l’on suppose au 
jaguar pour les naturels du pays plutôt que pour les 
nègres et les blancs , je présume fort que c’est un conte. 
A Cayenne, j’ai trouvé cette opinion établie : mais j’ai 
voyagé avec les sauvages dans des endroits où les tigres 
d’une grandeur démesurée étaient communs ; mais je n’ai 
jamais remarqué qu’ils aient iinepcurbion grande de ces 
animaux. Ils suspendaient, comme nous , leurs hamacs 
à des arbres , s’éloignaient .à une certaine distance do 
nous , et no prenaient pas la même précaution que nous 
d’allumer un grand feu : ils se coutentaiciit d’en faire 
un très-petit , qui Je plus souvent s’éloignait dans le 
cours de la nuit. Ces sauvages étaient cependant habi- 
tans de l’intérieur des terres , et connaissaient par con- 
séquent le danger qu’il y avait pour eux. J’assure qu’ils 
ne prenaient aucune précaution , et qu’ils paraissaient 
fort peu émus , quoiqu’cnlourrés do ces animaux. » 

Je ne puis m’empêcher de remarquer ici que ce der- 
nier fait prouve , comme je l’ai dit , que ces animaux 
ne sont pas fort dangereux , du moins pour les hommes. 

« La chair des jaguars n’est pas bonne à manger. Ils 
font la guerre avec le plus grand avantage è toutes les 


120 HISTOIRE NATURELLE 

espèces de quadrupèdes du nouveau continent , qui tous 
les fuient et les redoutent. Les jaguars n’ont point de 
plus cruel ennemi que le fourmilier ou tamanoir, quoi- 
qu’il n’ait point de dents pour se défendre. Dès qu’il 
est attaqué par un jaguar , il se couche sur le dos , le 
saisit avec ses grilles , qu’il a d’une grandeur prodi- 
gieuse , Tétoufi'e et le déchire. » 


LE COUCxUAR 


Le couguar a la taille aussi longue , mais moins étof- 
fée que le jaguar; il est plus levreté, plus eflilé, et plus 
haut sur ses jambes , il a la tète petite , la queue lon- 
gue , le poil court et de couleur presque uniforme , d’un 
roux vif , mêlé de quelques teintes noirâtres , sur-tout 
au dessus du dos; il n’est marqué ni de bandes longues 
comme le tigre , ni de taches rondes et pleines comme 
le léopard , ni de taches en anneaux ou en roses com- 
me l’once et la panthère ; il a le menton blanchâtre , 
ainsi que la gorge et toutes les parties inférieures du 
corps. Quoique plus faible , il est aussi féroce cl peut- 
être plus cruel que le jaguar. Il paraît être encore 
plus acharné sur sa proie , il la dévore sans la dépecer ; 

Cet animal est assez commun à la Guiane ; autrefois 
on l’a vu arriver à la nage et en nombre dans l’île de 
Cayenne pour attaquer et dévaster les troupeaux : 
c’était dans les commencemens un fléau pour la colonie; 
mais peu à peu on l’a chassé , détruit et relégué loin 
des habitations. On le trouve au Brésil, au Paraguay, 
au pays des Amazones; et il y a grande apparence que 
1 animal qui nous est indiqué dans quelques relations 
sous le nom d’ocorome dans le pays desMoxes ou Pérou, 
est le même que le couguar aussi bien que celui du 
pays des Iroquois , qu’on a regardé comme un tigre , 
quoiqu’il ne soit point moucheté comme la penthère , 
ni marqué de bandes longues comme le tigre. 

Le couguar , par la légèreté de son corps et la plus 
grande longueur de ses jambes , doit mieux courir que 
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le jaguar et grimper aussi plus aisément sur les arbres ! 
ils sont tous également paresseux et poltrons dès qu’ils 
sont rassasiés ; ils n’attaquent presque jamais les hom- 
1 mes , à moins qu’ils ne les trouvent endormis. Lors- 
qu’on veut passer la nuit ou s arrêter dans les bois , 
il suffit d’allumer du feu pour les empêcher d’appro- 
cher. Ils se plaisent à Tombre dans les grandes forêts ; 
ils SC cachent dans un fort ou même sur un arbre touffu, 
d’oii ils s’élancent sur les animaux qui passent. Quoi- 
qu’ils ne vivent que de proie et qu ils s abreuvent plus 
souvent de sang que d’eau , on prétend que leur chair 
est très-bonne h manger. Pison dit expressément qu’elle 
est aussi bonne que celle du veau ; d’autres la com- 
parent à celle du mouton : j’ai bien de la peine h croire 
que ce soit en ellet une viande de bon goût ^ j aune 
mieux m’en rapporter au témoignaga de Desmarchais, 
qui dit ce qu’il y a de mieux dans ces animaux , c’est 
la peau , dont on fait des housse de cheval , et qu’on 
est peu friand de leur chair, ([ui d’ordinaire est maigre 
et d’un fumet peu agréable. 


« Les jaguars et les couguars , m écrit M. de la Bor- 
de , sont fort communs dans toutes les terres qui avoi- 
sinent la rivière des Amazones , jusqu’è celle de Saiute- 
ÎVIarlhe; leur peau est assez tendre pour que les Indiens 
leur envoient des flèches qui pénètrent avant , poussées 
avec de simples sarbacanes. Au reste , tous ces animaux 
ne sont pas absolument avides de carnage ; une seule 
proie leur suflüt. On les rencontre presque toujours 
seuls , et quelquefois deux ou trois ensemble quand les 
femelles sont en chaleur. 

« Lorsqu’ils sont fort affamés , ils attaquent les va- 
ches et les bœufs en leur sautant sur le dos ; ils enlon- 
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«cnt les grifFcs de la pâlie gauche sur le cou ; et lorsque 
le bœuf est courbé, ils le déchircnl et (rainent les lam- 
beaux de la chair dans les bois , après lui avoir ouvert la 
poitrine et le ventre pour boire tout le sang dont ils se 
contenlcnt pour une première fois. Ils couvrent ensuite 
avec des branches les restes de leur proie , et ne s’en 
écartent jamais guère; mais , lorsque la chair com- 
mence à se corrompre , ils n’en mangent plus. Quelque- 
fois ils se mettent à l’affût sur des arbres pour s’élancer 
sur les animaux qui viennent à passer. Ils suivent aussi 
les troupes de cochons sauvages et tombent sur les traî- 
neurs ; mais , s ils se laissent une fois entourer par ces 
animaux, ils ne trouvent de salut que dans la fuite. 

« Au reste , les jaguars , ainsi que les couguars , no 
sont pas absolument féroces , et n’attaquent pas les 
hommes , à moins qu’ils ne sc sentent blessés ; mais ils 
sont intrépides contre les attaques des chiens, cl vont les 
prendre près des habitations; lorsque plusieurs chiens les 
poursuivent et les forcent à fuir par leur nombre, ils grim- 
pent sur les arbres. Ces animaux rôdent souvent le Ion»- 
des bords de la mer, et ils mangent les œufs que les tor- 
tues viennent y déposer. Us mangent aussi des caïmans , 
des lézards et du poisson , quelquefois les bourgeons et 
les feuilles tendres des palétuviers. Us sont bons na- 
geurs , et traversent des rivières très-larges pour pren- 
dre les caïmans; ils se couchent ventre à terre au bord 
de la rivière , et battent l’eau pour faire du bruit , afin 
d attirer le caïman , qui ne manque pas de venir aussi- 
tôt , et de lever la tête , sur laquelle le jaguar se jette; 
il le tue, et le traîne plus loin pour le manger à loisir, 

« Les Indiens prétendent que les jaguars attirent 
l’agouti en contrefaisant son cri : mais ils ajoutent qu’ils 
attirent aussi le caïman par un cri semblable à celui des 
jeunes chiens, ou en contrefaisant la voix d’un homme 
lui tousse ; ce qui est plus dillicile à croire. 
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« Ces animaux carnassiers détruisent bcauconp de 
chiens de chasse qu’ils surprennent h la poursuite du 
gibier. Les Indiens prétendent qu’on peut préserver 
les chiens de leur attaque en les frottant avec une cer- 
taine herbe dont l’odeur les éloigne. 

« Quand ces animaux sont en chaleur , ils ont une 
espèce de rugissement eü'rayant , et qu on entend de 
fort loin. Ils ne font ordinairement qu’un petit , qu ils 
déposent toujours dans de gros troncs d’arbres pourris. 
On mange à Cayenue la chair de ces animaux , sur- 
tout celle des jeunes, qui est blanche comme celle du 
lapin ' . 

Le couguar réduit en captivité est presque aussi doux 
que les autres animaux domestiques. 

« J’ai vu , dit l’auteur des Recherches sur les Amé- 
ricains , un couguar vivant, chez Ducos , maître des 
bêtes étrangères ; il avait la tranquillité d un chien et 
beaucoup plus que la corpulence d’un très-grand do- 
gue, il est haut monté sur ses jambes , ce qui le rend 
svelte et alerte; ses dents canines sont coniques et très- 
grandes. On ne l’avait ni désarmé ni emmuselé , et on 
le conduisoit en lesse... H se laissoit Qatter delà mam , 
et je vis de petits garçons monter sur son dos et s’y 
tenir à califourchon. Le nom de tigre foltron lui a été 
bien donné. » 


I Extrait des observai ions de M, de la Borde , cnvoytjes a M de 
Buffon en i774- 


L’OCELOT 


L’ocelot est un anïmal d’Amérique , féroce et car- 
nassier , que l’on doit placer à côté du jaguar , du 
couguar, ou immédiatemeut après ; car il en approche 
pour la grandeur , et leur ressemble par le naturel et 
par la figure. Le mâle et la femelle ont été apportés 
vivans à Paris par M. Lescot , et on les a vus à la foire 
Saint-Ovide , au mois de septembre de l’année 1764. 
Ils venaient des terres voisines de Garthagène , et ils 
avaient été enlevés tout petits à leur mère au mois 
d’octobre 1 7G5 : à trois mois d’âge , ils étaient déjà de- 
venus assez forts et assez cruels pour tuer et dévorer 
une ch[enne qu’on leur avait donnée pour nourrice ; à 
un an d’âge , lorsque nous les avons vus , ils avaient 
environ deux pieds de longueur , et il est certain qu’il 
leur restait encore à croître , et que probablement ils 
n’avaient pris alors que la moitié ou les deux tiers de 
leur entier accroissement. On les montrait sous le nom 
de chats-tigres ; mais nous avons rejeté cette dénomi- 
nation précaire et composée , avec d’autant plus de 
raison , qu’on nous a envoyé sous ce même nom le 
jaguar , le serval et le inargay , qui cependant sont 
tous trois différens les uns des autres , et dilférens aussi 
de celui dont il est ici question. 

De tous les animaux à peau tigrée , l’ocelot mâle a 
certainement la robe la plus belle et la plus élégamment 


' Ocelot , mot que nous avons tiré par abréviation de tlalocelotl ^ 
nom de cet animal dans son pays natal au Mexique. 
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variée; celle du léopard même n’en approche pas pour 
la vivacité dos couleurs et la régularité du dessin , et 
celle du jaguar , de la panthère ou de l’once , en ap- 
proche encore moins : mais, dans l’ocelot femelle, les 
couleurs sont bien plus faibles , et le dessin moins 
régulier. 

Lorsque l’ocelot a pris son entier accroissement , il 
a , selon Grégoire de Bolivar , deux pieds et demi de 
hauteur sur environ quatre pieds de longueur; la queue, 
quoiqu’assez longue , ne touche cependant pas la terre 
lorsqu’elle est pendante , et par conséquent elle n’a 
guère que deux pieds de longueur. Cet animal est très- 
vorace, il est en même-tems timide : il attaque rarement 
les hommes , il craint les chiens; et dès qu’il en est 
poursuivi , il gagne les bois , et grimpe sur un arbre : il 
y demeure , et même y séjourne pour dormir , et pour 
épier le gibier ou le bétail , sur lequel il s’élance 
dès qu’il le voit à portée. 11 préfère le sang à la chair ; 
et c’est par cette raison qu’il détruit un grand nombre 
d’animaux , parce qu’au lieu de se rassasier en les dévo- 
rant , il ne fait que se désaltérer en leur suçant le sang. 

Dans l’état de captivité, il conserve ses mœurs; rien 
ne peut adoucir son naturel féroce , rien ne peut calmer 
ses mouvemens inquiets ; on est obligé de le tenir tou- 
jourS en cage, n A trois mois , dit M. Lescot, lorsque 
ces deux petits eurent dévoré leur nourrice , je les tins 
en cage , et je les y ai nourris avec de la viande fraî- 
che, dont ils mangent sept à huit livres par jour : ils 
frayent ensemble mâle et femelle, comme nos chats 
domestiques. H règne entr’eux une supériorité sin- 
gulière de la part du mâle ; quelque appétit qu’aient 
ces deux animaux, jamais la femelle ne s avise de rien 
prendre que le mâle n’ait sa saturation , et qu il ne lui 
envoie les morceaux dont il ne veut plus. Je leur ai 
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donné plusieurs fois des chats vivans; ils leur sucent le 
sang jusqu’à ce que mort s’ensuive , mais jamais ils ne 
les mangent. J’avais embarqué pour leur subsistance 
deux chevreaux; ils ne mangent d’aucune viande cuite 
ni salée » 

Il paraît , par le témoignage de Grégoire de Bolivar, 
que ces animaux ne produisent ordinairement que deux 
petits , et celui de M. Lescot semble confirmer ce fait; 
car il dit aussi qu’on avait tué la mère , avant de pren- 
les deux petits dont nous venons de parler. Il en est de 
l’ocelot comme du jaguar , de la panthère , du léopard , 
du tigre et du lion : tous ces animaux remarquables par 
leur grandeur ne produisent qu’en petit nombre , au lieu 
que les chats , qu’on pourrait associer à cette même tri* 
bu , produisent en assez grand nombre; ce qui prouve 
que le plus ou le moins dans la production lient beau- 
coup plus à la grandeur qu’à la forme. 


= Lettre f’e M. Lescot , ^111 a amené ces animaux <lu continent de 
Carthagène à iVI. de Beosl , correspondant de l’académie des scien 
■ces, en date du 17 septembre ij64» 




LE MARGAY '• 


Lf. margay est beaucoup plus petit que l’ocelot ; il 
ressemble au chat sauvage par la grandeur et la figure 
du corps ; il a seulement la tête plus quarrée , le mu- 
seau moins court , les oreilles plus arrondies , et la queue 
plus longue : son poil est aussi plus court que celui du 
chat sauvage , et il est marqué de bandes , de raies et 
de taches noires sur un fond de couleur fauve. On nous 
l’a envoyé de Cayenne sous le nom do chat-tigre , et il 
tient en effet de la nature du chat et de celle du jaguar 
ou de l’ocelot , qui sont les deux animaux auxquels on 
a donné le nom de tigres dans le nouveau continent. 
Selon Fernandès , cet animal , lorsqu’il a pris son ac- 
croissement en entier , n’est pas toul-à-fait si grand que 
la civette ; et selon Maregrave , dont la comparaison 
nous parait plus juste , il est de la grandeur du chat 
sauvage , auquel il ressemble aussi par les habitudes 
naturelles , ne vivant que de petit gibier , de volaille , 
etc. : mais il est très-dillicilo à apprivoiser , et ne perd 
même jamais son naturel féroce. 11 varie beaucoup pour 
les couleurs , quoiqu’ordinairement il soit tel que nous 
le présentons ici. C est un animal très-commun à la 
Guiane , au Brésil , et dans toutes les autres provinces 
de l’Amérique méridionale. 11 y a apparence que c’est 
le même qu’à la Louisiane on appelle pichoti; mais l’es- 


I Mot tiré de maragua ou maragaia , nom de cet animal au 
Brésil. 
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pèce en est moins commune dans les pays tempérés 
que dans les climats chauds. 

Si nous faisons la révision de ces animaux cruels , 
dont la robe est si belle et la nature si perfide , nous 
trouverons dans l’ancien continent le tigre , la panthère, 
le léopard , l’once , le serval ; et dans le nouveau , le 
jaguar , l’ocelot et le margay , qui tous trois ne parais- 
sent être que des diminutifs des premiers , et qui , n’en 
ayant ni la taille ni la force , sont aussi timides , aussi 
lâches, que les autres sont intrépides et fiers. 

Il y a encore un animal de ce genre qui semble dif- 
férer de tous ceux que nous venons de nommer ; les 
fourreurs l’appellent guépard. Nous en avons vu plu- 
sieurs peaux ; elles ressemblent à celle du lynx par la 
longueur du poil; mais les oreilles n’étant pas terminées 
par un pinceau , le guépard n’est point un lynx : il n’est 
aussi ni panthère ni léopard , il n’a pas le poil court 
comme ces animaux , et il dillère de tous par une es- 
pèce de crinière ou de poil long de quatre ou cinq pouces 
qu’il porte sur lo cou et entre les épaules ; il a aussi le 
poil du ventre long de trois à quatre pouces , et la 
queue à proportion plus courte que la panthère , le léo- 
pard ou l’once ; il est à peu près de la taille de ce 
dernier animal , n’ayant qu’environ trois pieds et demi 
de longueur de corps. Au reste , sa robe , qui est d’un 
fauve très-pâle , est parsemée , comme celle du léo- 
pard , de taches noires , mais plus voisines les unes des 
autres et plus petites , n’ayant que trois ou quatre lignes 
de diamètre. 

J’ai pensé que cet animal devait être le même que 
celui qu’indique Kolbe sous le nom de loup-tigre. C’est 
Un animal commun dans les terres voisines du cap de 
Bonne-Espérance. Tout le jour il se tient dans des fen- 
tes de rochers , ou dans des trous qu’il sc creuse en 
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terre ; pendant la nuit il va chercher sa proie : mais , 
comme il hurle en chassant son gibier , il avertit les 
hommes et les animaux , en sorte qu’il est aisé de l’évi- 
ter ou (le le tuer. 


LE RATON. 


C^uoiQUE plusieurs auteurs aient indiqué sous le nom 
de coati l’animal dont il est ici question , nous avons cru 
devoir adopter le nom qu’on lui a donné en Angleterre , 
afin d’ôler toute équivoque , et de ne pas le confondre 
avec le vrai coati , dont nous donnerons la description 
dans l’article suivant , non plus qu’avec le coati-mondi, 
qui cependant ne nous paraît être qu’une variété de 
l’espèce du coati. 

Le raton que nous avons eu vivant , et que nous avons 
gardé pendant plus d’un an , était de la grosseur et de 
la forme d’un petit blaireau : il a le corps court et épais ; 
le poil doux , long , louflu , noirâtre par la pointe , et 
gris par dessous ; la tête comme le renard , mais les 
oreilles rondes et beaucoup plus courtes ; les yeux 
grands , d’un verd jaunâtre; un bandeau noir et trans- 
versal au dessus des yeux ; le museau effilé , le nez un 
peu retroussé, la lèvre inférieure moins avancée que la 
supérieure; les dents comme le chien, six incisives et 
deux canines en haut et en bas; la queue touffue, lon- 
gue au moins comme le corps , marquée par des an- 
neaux alternativement noirs et blancs dans toute son 
étendue ; les jambes de devant beaucoup plus courtes 
que celles de derrière , et cinq doigts à tous les pieds, 
armés d’ongles fermes et aigus ; les pieds de derrière 
portant assez sur le talon pour que l’animal puisse s’éle- 
ver et soutenir son corps dans une situation inclinée en 
avant. Il se sert de ses pieds de devant pour porter à 
sa gueule : mais comme ses doigts sont peu flexibles , il 
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ne peut , pour ainsi dire, rien saisir d’une seule main; 
il se sert des deux à la fois, et les joint ensemble pour 
prendre ce qu’on lui donne. Quoiqu’il soit gros et tra- 
pu , il est cependant fort agile : ses ongles pointus com- 
me des épingles lui donnent la facilité de grimper aisé- 
ment sur les arbres; il monte légèrement jusqu’au des- 
sus de la tige , et court jusqu’à l’extrémité des branches: 
il va toujours par sauts; il gambade plutôt qu’il ne mar- 
che , et ses mouvemens , quoiqu’obliques , sont tous 
prompts et légers. 

Cet animal est originaire des contrées méridionales 
de l’Amérique : on ne le trouve pas dans l’ancien con- 
tinent; au moins les voyageurs qui ont parlé des ani- 
maux de l’Afrique et des Indes orientales , n’eu font 
aucune mention : il est au contraire très-commun dans 
le climat chaud de l’Amérique, et sur-tout à la Jamaïque, 
où il habite dans les montagnes , et en descend pour 
manger des cannes de sucre. On ne le trouve pas en 
Canada ni dans les autres parties septentrionales de ce 
continent ; cependant il ne craint pas excessivement le 
froid. M. Klein en a nourri un à Dantzick ; et celui 
que nous avions a passé une nuit entière les pieds pris 
dans de la glace , sans qu’il en ait été incommodé. 

H trempait dans l’eau ou plutôt il détrempait tout ce 
qu’il voulait manger : il jetait son pain dans sa terrine 
d’eau , et ne l’en retirait que quand il le voyait bien im- 
bibé , h moins qu’il ne fût pressé par la faim ; car alors 
il prenait la nourriture sèche, et telle qu’on la lui pré- 
sentait. 11 fu-retait partout , mangeait aussi de tout , de 
la chair crue ou cuite , du poisson , des œufs , des 
volailles vivantes , des grains , dos racines , etc. ; il 
mangeait aussi de toute sorte d’insectes , il se plaisait à 
chercher les araignées ; cl lorsqu’il était en liberté dans 
un jardin , il prenait les limaçons , les hannetons , les 
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vers. Il aimait le sucre , le lait et les autres néurriture» 
douces par dessus toute chose, à rexception des fruits, 
auxquels il préférait la chair et sur-tout le poisson. Il 
se retirait au loin pour faire ses besoins. Au reste , il 
était familier et même caressant , sautant sur les gens 
qu’il aimait , jouant volontiers et d’assez bonne grâce , 
leste , agile, toujours en mouvement : il ma paru tenir 
beaucoup de la nature du maki , et un peu des qualités 
du chien. 


M. Blanquart des Salines m’a écrit de Calais , le 99 
octobre 1775 , au sujet de cet animal , dans les termes 
suivans : 

€ Mon raton a vécu toujours enchaîné , avant qu’il 
m’appartînt : dans cette captivité , il se montrait assez 
doux , quoique peu caressant. Les personnes de la mai- 
son lui faisaient toutes le même accueil , mais il les 
recevait différemment ; ce qui lui plaisait de la part de 
l’une , le révoltait de la part d’une autre , sans que ja- 
mais il prit le change. » 

« Sa chaîne s’est rompue quelquefois , et la liberté 
le rendait insolent ; il s’emparait d’un appartement , et 
ne souffrait pas qu’on y abordât. Ce n’était qu’avec 
peine qu’on raccommodait ses liens. Depuis son séjour 
chez moi , sa servitude a été fréquemment suspendue. 
Sans le perdre de vue , je le laisse promener avec sa 
chaîne , et chaque fois mille gentillesses m’expriment 
sa reconnaissance. Il n’en est pas ainsi quand il s’échappe 
de lui-même ; alors il rôde quelquefois trois ou quatre 
jours de suite sur les toits du voisinage , et descend la 
nuit dans les cours , entre dans les poulaillers , étran- 
gle la volaille , lui mange la tête , et n’épargne pas 
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sur-tout les peintades. Sa chaîne ne le rendait pas plus 
humain , mais seulement plus circonspect; il employait 
alors la ruse , et lamiliarisait les poules avec lui , leur 
permettait de venir partager ses repas ; et ce n’était 
qu’après leur avoir inspiré la plus grande sécurité qu’il 
en saisissait une et la mettait en pièces. Quelques jeu- 
nes chats ont de sa part éprouvé le même sort Cet 

animal , quoique très-léger , n’a que des mouvemens 
obliques , et je doute qu’il puisse attraper d’autres ani- 
maux à la course. 11 ouvre merveilleusement les huî- 
tres ; il sulht d’en briser la charnière , ses pattes font 
le reste. Il doit avoir le tact excellent. Dans toute sa 
petite besogne , rarement sc sert-il de la vue ni de l’odo- 
rat ; pour une huître , par exemple , il la fait passer 
sous ses pattes de derrière ; puis , sans regarder , il 
cherche de ses mains l’endroit le plus foible ; il y en- 
fonce ses ongles , entr’ouvre les écailles , arrache le 
poisson par lambeaux , n’en laisse aucun vestige , sans 
que , dans celte opération , scs yeux ni son nez , qu’il 
tient éloignés , lui soient d’aucun usage. 

Si le raton n’est pas fort reconnaissant des caresses 
qu’il reçoit , il est singulièrement sensible aux mau- 
vais trailcmens. Un domestique de la maison l’avait 
un jour frappé de quelques coups de fouet : vaine- 
ment cet homme a-t- il cherché depuis h se récon- 
cilier ; ni les œufs , ni les sauterelles marines , mets 
délicieux pour celte animal , n’ont jamais pu le cal- 
mer. A son approche , il entre dans une sorte de 
rage ; les yeux étincelans , il s’élance contre lui , pous- 
se des cris de douleur ; tout ce qu’on lui présente 
alors , il le refuse , jusqu’à ce que son ennemi dispa- 
raisse. Les accens de la colère sont chez lui singuliers; 
on se figurerait entendre tantôt le silllement du courli, 
tantôt l'aboiement enroué d’un vieux chien. 
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Si quelqu’un le frappe , s’il est attaqué par un ani- 
mal qu’il croie plus fort que lui , il n’oppose aucune 
résistance ; semblable à un hérisson , il cache et sa tête 
et ses pattes , forme de son corps une boule : aucune 
plainte ne lui échappe ; dans cette position , il souffri- 
rait la mort. 

J’ai remarqué qu’il ne laissait jamais ni foin ni paille 
dans sa niche ; il préfère de coucher sur le bois. Quand 
on lui donne de la litière , il l’écarte dans l’instant 
même. Je ne me suis point aperçu qu’il fût sensible au 
froid ; de trois hivers il en a passé deux exposé à toutes 
les rigueurs de l’air. Je l’ai vu couvert de neige , n’ayant 

aucun abri et se portant très-bien Je ne pense pas 

qu’il recherche beaucoup la chaleur : pendant les gelées 
dernières , je lui faisais donner séparément et de l’eau 
tiède et de l’eau presque glacée pour détremper scs ali- 
mens ; celle-ci a constamment eu la préférence. Il lui 
était libre de passer la nuit dans l’écurie , et souvent il 
dormait dans un coin de ma cour. 

Le défaut de salive , ou son peu d’abondance , est , 
à ce que j’imagine , ce qui engage cet animal à laisser 
pénétrer d’eau sa nourriture. 11 n’humecte point une 
viande fraîche et sanglante ; jamais il n’a mouillé une 
pêche ni une grappe de raisin : il plonge au contraire 
tout ce qui est sec au fond de sa terrine. 

Les enfans sont un des objets de sa haine ; leurs 
pleurs l’irritent ; il fait tous ses efforts pour s élancer 
sur eux. Une petite chienne qu’il aime beaucoup , est 
sévèrement corrigée par lui quand elle s’avise d aboyer 
avec aigreur. Je ne sais pourquoi plusieurs animaux 
détestent également les cris. En 1770 , j’avais cinq 
souris blanches : je m’avisai par hasard d’en faire crier 
une , les autres se jetèrent sur elle ; je continuai , elles 
l’étranglèrent. 
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Ce raton ést une femelle qui enlreen chaleur au com- 
mencement de l’été. Le besoin de trouver uu mâle dure 
plus de six semaines ; pendant ce tems , on ne saurait 
la fixer ; tout lui déplaît ; à peine se nourrit-elle ; cent 
fois le jour elle passe entre ses cuisses , puis entre ses 
pattes de devant , sa queue touffue , qu’elle saisit par 
le bout avec ses dents, et qu’elle agite sans cesse pour 
frotter scs parties naturelles. Durant cette crise , elle 
est à tout moment sur le dos , grognant et appelant 
son mâle ; ce qui me ferait penser qu’elle s’accouple 
dans cette attitude. 

L’entier accroissement de cet animal ne s’est guère 
fait en moins de deux ans et demi. » 


LE COATI- 


P LüsiEURS auteurs ont appelé coati-mondi l’animal dont 
il est ici question : nous l’avons eu vivant; et après 
l’avoir comparé au coati indiqué par Thevet et décrit 
par Marcgrave, nous avons reconnu que c’était le même 
animal qu’ils ont appelé coali tout court : et il y a toute 
apparence que le coati-mondi n’est pas un animal d’une 
autre espèce , mais une simple variété de celle-ci ; car 
Marcgrave , après avoir donné la description du coati , dit 
précisément qu’il y a d’autres coatis qui sont d’un brun- 
noirâtre , que l’on appelle au Brésil coali-mondi pour 
les distinguer des autres : il n’adrnet donc d’autre diffé- 
rence entre le coati-mondi , que celle de la couleur du 
poil ; et dès-lors on ne doit pas les considérer comme 
deux espèces distinctes , mais les regarder comme des 
variétés dans la même espèce. 

Le coati est très-différent du raton que nous avons 
décrit dans l’article précédent : 11 est de plus petite 
taille; il a le corps et le cou beaucoup plus alongés , 
la tête aussi plus longue , ainsi que le museau , dont la 
mâchoire supérieure est terminée par une espèce de 
groin mobile qui' déborde d’un pouce ou d’un pouce et 
demi au delà de l’extrémité de la mâchoire inférieure; 
Ce groin retroussé en haut , joint au grand alongement 
des mâchoires , fait paraître le museau courbé et relevé 
en haut. Le coati a aussi les yeux beaucoup plus petits 
que le raton , les oreilles encore plus courtes , le poil 
moins long , plus rude et moins peigné , les jambes 
plus courtes, les pieds plus longs et plus appuyés sur le 
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talon : il avait , comme le raton , la queue annelée ' * 

et cinq doigts à tous les pieds. 

Quelques personnes pensent que le blaireau-cochon 
pourrait bien être le coati , et l’on a rapporté à cet ani- 
mal le taras suillus dont Aldrovande donne la figure : 
mais si l’on fait attention que le blaireau-cochon dont 
parlent les chasseurs est supposé se trouver en France, 
et même dans des climats plus froids de notre Europe ; 
qu’au contraire le coati ne se trouve que dans les cli- 
mats méridionaux de l’autre continent , on rejettera 
aisément cette idée , qui d’ailleurs n’est nullement fon- 
dée ; car la ligure donnée par Aldrovande n’est autre 
chose qu’un blaireau , auquel on a fait nu groin de 
cochon. L’auteur ne dit pas qu’on ait dessiné cet ani- 
mal d’après nature, et il n’en donne aucune description. 
Le museau très-alongé et le groin mobile en tout sens 
suffisent pour faire distinguer le coati de tous les autres 
animaux; il a , comme l’ours , une grande facilité à se 
tenir debout sur les pieds de derrière, qui portent en 
grande partie sur le talon , lequel même est terminé par 
de grosses callosités qui semblent le prolonger au de- 
hors et augmenter l’étendue de 1 assiette de pied. 

Le coati est sujet à manger sa queue , qui , lorsqu’elle 
n’a pas été tronquée, est plus longue que son corps; 
il la tient ordinairement élevée , la üéchil en tout sens, 
et la promène avec facilité. Ce goût singulier , et qui 
paraît contre nature , n’est cependant pas particulier 
au coati : les singes , les makis, et quelques autres ani- 
maux à queue longue , rongent le bout de leur queue , 


* ÏI y îi aussi Jes coatis flonl la (juciie est d une seule couleui ; mais 
comme ils ne diffèrent des autres que par ce seul raraclèrc , cette 
différence ne nous parait pas suffire pour en faire deux espères , et 
nous estimons que ce n est qu’une variété dans la meme espèce. 
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en mangent la chair et les vertèbres , et la raccourcis- 
sent peu b peu d’un quart ou d’un tiers. On peut tirer 
delà une induction générale, c’est que dans dos parties 
très-alongées , et dont les extrémités sont par consé- 
quent Irès-éloignées des sens et du centre du sentiment, 
ce même sentiment est faible, et d’autant plus faible 
que la distance est plus grande et la partie plus menue , 
car si l’extrémité de la queue de ces animaux était une 
partie fort sensible , la sensation de la douleur .serait 
plus forte que celle de cet appétit , et ils conserveraient 
leur queue avec autant de soin que les autres parties 
de leur corps. Au reste , le coati est un animal de proie 
qui se nourrit de chair et de sang , qui , comme le re- 
nard ou la fouine , égorge les petits animaux , les volail- 
les, mange les oeufs , cherche les nids des oiseaux, et 
c’est probablement par cette conformité de naturel , 
plutôt que par la ressemblance de la fouine, qu’on a 
regardé le coati comme une espèce de petit renard. 


Quelques personnes qui ont séjourné dans l’Améri- 
que méridionale , m’ont informé que les coatis produisent 
ordinairement trois petits, qu’ils se font des tanières en 
terre comme des renards , que leur chair a un mauvais 
goût de venaison , mais qu on peut faire de leurs peaux 
d assez belles fourrures. Ils m’ont assuré que ces ani- 
maux s apprivoisent fort aisément , qu’ils deviennent 
même très-caressans , et qu’ils sont sujets à manger leur 
queue, ainsi que les sapajous, guenons, et la plupart 
des autres animaux à longue queue des climats chauds. 
Lorsqu’ils ont pris cette habitude sanguinaire, on ne 
peut pas les en corriger ; ils continuent de ronger leur 
queue , et finissent par mourir , quelques soins et quel- 
que nourriture qu’on puisse leur donner. Il semble que 
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cette inquiétude est produite par une vive démangeai- 
son ; mais peut être les préserverait-on du mal qu’il» 
se font en couvrant l’extrémité de la queue avec une 
plaque mince de métal , comme l’on couvre quelque- 
fois les perroquets sur la ventre pour les empêcher de 
se déplumer^ 


LES MOUFETTES 


rs ous donnons le nom générique de tnouf-Mes h trois 
ou quatre espèces d’animaux qui renferment et répan- 
dent , lorsqu’ils sont inquiétés , une odeur si forte et 
si mauvaise , qu’elle suffoque comme la vapeur souter- 
raine qu’on appelle moufette. Ces animaux se trouvent 
dans tonte l’étendue de l’Amérique méridionale et tem- 
pérée : ils ont été désignées indistinctement par les 
voyageurs sous les noms dupiiÆ»?, bêtes 'puantes enfans 
du diable , etc. ; et non-seulement on les a confondus 
entr’eux , mais avec d’autres qui sont d’espèces très- 
éloignées. Hernandès a indiqué assez clairement trois 
de ces animaux. 11 appelle le premier jsquiepnlt , nom 
mexicain que nous lui conserverions, s’il était plus aisé 
de le prononcer ; il en donne la description et la ligure, 
et c’est le même animal dont on trouve aussi la ligure 
dans l’ouvrage de Seba : nous l’appellerons cortse, du nom 
squash qu’il porte dans la nouvelle Espagne. Le second 
de ces animaux , que Hernandès nomme aussi ysquie- 
pallf est celui qui est ici représenté , et que nous appel- 
lerons clUnche , du nom qu’il porte dans l’Amérique 
méridionale. Le troisième, que Hernandès nomme cona- 
palt, et auquel nous conserverons ce nom, est le même 
que celui qui a été donné par Catesby sous la dénomi- 
nation de putois d' jlmérique , et par M. Brisson sous 
celle de putois rayé. Enlin nous connaissons encore une 
quatrième espèce de moufette, à laquelle nous donne- 
rons le nom de zorilte , qu’elle porte au Pérou et dans 
quelques autres endroits des Indes espagnoles. 
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C’est à M. Aubry , curé de Saint-Louis , que nous 
sommes redevables de la connaissance de deux de ces 
animaux ; son goût et scs lumières en histoire natu- 
relle brillent dans son cabinet , qui est un des plus cu- 
rieux de la ville de Paris : il a bien voulu nous com- 
muniquer ses richesses toutes les fois que nous en avons 
eu besoin , et ce no sera pas ici la seule occasion que 
nous aurons d’en marquer notre reconnaissance. Ces 
animaux , que M. Aubry a bien voulu nous prêter poul- 
ies faire dessiner et graver . sont le coase , le chinche 
et le zorille. On peut regarder ces deux derniers comme 
nouveaux , car on n’en trouve la figure dans aucun 
autour. 

Le premier de ces animaux est arrivé à M. Aubry , 
sous le nom de j)ckan , enfant du diable, ou chat sau- 
vage de Virginie, J’ai vu que ce n était pas le pékan ; 
j’ai rejeté les dénominations d enfant du diable et de 
chat sauvage comme factices et composées , et j ai re- 
connu que c’était le meme animal que Hernandès a 
décrit sous le nom à^squiepalt , et que les voyageurs 
ont indiqué sous celui de squash; et c est de cette der- 
nière dénomination que j’ai dérivé le nom de coase que 
je lui ai donné. H a environ seize pouces de long , y 
compris la tête et le corps ; il a les jambes courtes , le 
museau mince , les oreilles petites , le poil d’un brun 
foncé , les ongles noirs et pointus ; il habite dans des 
trous , dans des fentes de rochers , où il élève ses petits ; 
il vit de scarabées , de vermisseaux , de petits oiseaux ; 
et lorsqu’il peut entrer dans une basse-cour, il étrangle 
les volailles , desquelles il ne mange que la cervelle. 
Lorsqu’il est irrité ou effrayé , il rend une odeur abo- 
minable : c’est pour cet animal un moyen sûr de défen- 
se ; ni les hommes ni les chiens n osent en approcher. 
Son urine , qui se mêle apparemment avec cette vapeur 
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empestée , tache et infecte d’une manière indélébile. 
Au reste, il parait que celte mauvaise odeur n’est point 
une chose habituelle. « On m’a envoyé de Surinam cet 
animal vivant, dit Seba ; je l’ai conservé en vie pendant 
tout un été dans mon jardin , où je le tenais attaché avec 
une petite chaîne : il ne mordait personne; et lorsqu’on 
lui donnait à manger , on pouvait le manier comme un 
petit chien. Il creusait la terre avee son museau , en 
s’aidant des deux pattes de devant , dont les doigts sont 
armés d’ongles longs et recourbés. Il se cachait pendant 
le jour dans une espèce de tanière qu’il avait faite lui- 
même : il en sortait le soir ; et après s’être nettoyé , 
il commençait à courir , et courait ainsi toute la nuit , 
à droite et à gauche , aussi loin que sa chaîne lui per-^ 
mettait d’aller ; il furetait partout , portant le nez en 
terre. On lui donnait chaque soir h manger , et il ne 
prenait de nourriture que ce qu’il lui en hillait , sans 
toucher au reste : il n’aimait ni la chair , ni le pain , 
ni quantité d’autres nourritures ; ses délices étaient les 
panais jaunes , les chevrettes crues , les chenilles et les 
araignées.... Sur la fin de l’automne, on le trouva mort 
dans sa tanière; il ne put sans doute supporter le froid. 
Il a le poil du dos d’un châtain foncé , de courtes oreil- 
les , le devant de la tête rond , d’une couleur un peu 
plus claire que le dos , et le ventre jaune. Sa queue est 
d’une longueur médiocre , couverte d’un poil brun et 
court : on y remarque tout autour comme des anneaux 
jaunâtres. » Nous observerons que quoique la descrip- 
tion et la figure données par Seba s’accordent très- 
bien avec la description et la figure de Hernandès, on 
pourrait néanmoins douter encore que ce fût le même 
animal , parce que Seba ne fait aucune mention de son 
odeur détestable , et qu’il est diilicilc d imaginer com- 
Rient il a pu garder dans son jardin , pendant tout 
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un été , une bête aussi puante , et ne pas parler , en 
la décrivant , de l’inconnnodité qu’elle a dû causer îi 
ceux qui l’approchaient. On pourrait donc croire que 
cet animal donné par Seba sous le nom A’jsfiuiepall , 
n’est pas le véritable , ou bien que la %ure donnée par 
Hernandès a été appliquée à rysquiepalt, tandis qu’elle 
appartenait peut-être' à un autre animal : mais ce doute, 
qui d’abord paraît fondé . ne subsistera plus quand on 
saura que cet animal ne rend cette odeur empestée que 
quand il est irrité ou pressé , et que plusieurs personnes 
en Amérique en ont élevé et apprivoisé. 

De ces quatre espèces de moufettes que nous venons 
d’indiquer sous les noms de coasse , conepale , chinche 
et zorille , les deux dernières appartiennent aux cli- 
mats les plus chauds de l’Amérique méridionale , et pour- 
raient bien n’être que deux variétés , et non pas deux 
espèces dilférentes. Les deux premières sont du clî- 
luat tempéré de la nouvelle Espagne , de la Louisiane , 
des Illinois, de la Caroline, etc. et me paraissent être 
deux espèces distinctes et dilférentes des deux autres , 
sur-tout le coasse , qui a le caractère particulier de ne 
porter que quatre ongles aux pieds de devant, tandis 
que tous les autres eu ont cinq. Mais au reste , ces 
animaux ont tous à peu près la meme figure, le même 
instinct, la même mauvaise odeur, et ne diflcrent , 
pour ainsi dire , que par les couleurs et la longueur 
du poil. Le coasc est , comme on vient de le voir , 
d’une couleur brune assez uniforme , et n’a pas la queue 
toull'ue comme les autres. Le conepate a sur un fond 
de poil noir cinq bandes blanches qui s’étendent longi- 
tudinalement de la tête à la queue. Le chinche est blanc 
sur le dos et noir sur les flancs , avec la tête toute noire , à 
l’exception d’une bande blanche qui s’étend depuis le 
chignon jus([u’aii chanfrein du nez ; sa queue est très- 
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touffue et fournie de très-longs poils blancs , mêlés d’un 
peu de noir. Le zorille , qui s’appelle aussi mapurita, 
paraît être d’une espèce plus petite : il a néanmoins 
la queue tout aussi belle et aussi fournie que le chin- 
che , dont il diffère par la disposition des tacbes de 
sa robe relie est d’un fond noir, sur lequel s’étendent lon- 
gitudinalement des bandes blanches depuis la tète jus- 
qu’au milieu du dos , et d’autres espèces de bandes 
blanches transversalement sur les reins , la croupe et 
l’origine de la queue , qui est noire jusqu’au milieu de 
sa longueur , et blanche depuis le milieu jusqu’à l’extré- 
mité , au lien que celle du chinche est partout de la 
même couleur. Tous ces animaux sont à peu près de 
la même figure et de la même grandeur que le putois 
d’Europe : ils lui ressemblent encore par les habitudes 
naturelles; et les résultats physiques de leur organisa- 
tion sont aussi les mômes. Le putois est de tous les 
animaux de ce continent celui qui répand la plus mau- 
vaise odeur ; elle est seulement plus exaltée dans les 
moufettes , dont les espèces ou variétés sont nombreuses 
en Amérique , au lieu que le putois est seul de la sienne 
dans l’ancien continent : car je no crois pas que l’ani- 
mal dont Kolbe parle sous le nom de blaireau puant , 
et qui me paraît être une véritable moufette , existe 
au cap de Eonnc-Espérance comme naturel au pays ; 
il se peut qu’il y ait été transporté d’Amérique , et il 
Se peut aussi que Kolbe , qui n’est point exact sur les 
faits , ait emprunté sa description du P. Ziichcl , qu’il 
cite comme ayant vu cet animai au Brésil. 




LE SARIGUE, 

OU L’OPOSSUM. 


Le sarigue ou l’opossum est un animal de l’Amérique , 
qu’il est aisé de distinguer de tous les autres par deux 
caractères très-singuliers : le premier de ces caractères 
est que la femelle a sous le ventre une ample cavité dans 
laquelle elle reçoit et allaite ses petits; le second est que 
le mâle et la femelle ont tous doux le premier doigt des 
pieds de derrière sans ongle et bien séparé des autres 
doigts , tel qu’est le pouce dans la main de l’homme , 
tandis que les quatre autres doigts de ces mêmes pieds 
de derrière sont placés les uns contre les autres et ar- 
més d’ongles crochus , comme dans les pieds des autres 
quadrupèdes. Le premier de ces caractères a été saisi 
par la plupart des voyageurs et des naturalistes; mais 
le second leur avait entièrement échappé : Edward 
Tyson , médecin anglais , paraît être le premier qui 
l’ait observé. 

Il a décrit et disséqué le sarigue femelle avec soin , 
dans l’individu qui lui a servi de sujet. La tête avait six 
pouces , le corps treize , et la queue douze de longueur; 
les jambes de devant six pouces * , et celles de derrière 

• Cette msiiiére <te mesurer les jambes n’est pas exacte. Tyson 
reemmait liii-mcme ipie dans le scpielelte les os des jambes de devant 
claicul plus courts ipie ceux des jambes de derrière ; et Maregrave , 
dans sa description , dit aussi <pie les jambes de devant étalent plus 
courtes rpic celles de deri ière ; ces différences ne proviennent que de 
la dîfrérenle manière de les mesurer , et c’est par cette raison que 
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quatre et demi de hauteur ; le corps , quinze à seize 
pouces de circonférence; la queue , trois pouces de tour 
à son origine , et un pouce seulement vers 1 extrémité ; 
la tête , trois pouces de largeur entre les deux oreilles , 
allant toujours en diminuant jusqu au nez; elle est plus 
ressemblante à celle d’un cochon de lait qu’à celle d’un 
renard c les orbites des yeux sont très-inclinées dans la 
direction des oreilles au nez ; les oreilles sont arrondies 
et longues d’environ un pouce et demi ; l’ouverture de 
la gueule est de deux pouces et demi , en la mesurant 
depuis l’un des angles de la lèvre jusqu’à l’extrémité du 
museau ; la langue est assez étroite , et longue de trois 
pouces , rude et hérissée de petites papilles tournées 
en arrière. 11 y a cinq doigts aux pieds de devant , tous 
les cinq armés d’ongles crochus ; autant de doigts aux 
pieds de derrière , dont quatre seulement sont armés 
d’ongles , et le cinquième , qui est le pouce , est sepaié 
des autres; il est aussi placé plus bas et n’a point d’on- 
gle : tous ces doigts sont sans poil et recouverts d’une 
peau rougeâtre ; ils ont près d’un pouce de longueur ; 
la paume des mains et des pieds est large, et il y a des 
callosités charnues sous tous les doigts. La queue n’est 
couverte de poil qu’à son origine jusqu’à deux ou trois 
pouces de longueur , après quoi c est une peau écail- 
leuse et lisse dont elle est revêtue jusqu’à l’extrémité ; 
ces écailles sont blanchâtres , à peu près hexagones et 
placées régulièrement , ensorte qu’elles n’anticipent pas 
les unes sur les autres ; elles sont toutes séparées at 
environnées d’une petite aire de peau plus brune que 
l’écaille. Les oreilles , comme les pieds et la queue , 


dans nos descriptions nous ne donnons pas les mesures des jambes 
eu bloc , et (lue nous détaillons celles de chacune des parties qui com- 
posent la jambe. 
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sont sans poil ; elles sont si minces , qu’on ne peut pas 
dire qu’elles soient cartilagineuses ; elles sont simple- 
ment membraneuses comme les ailes des chaure-souris; 
elles sont très-ouvertes , et le conduit auditif paraît fort 
large. La njâcboire du dessus est un peu plus alongèe 
que celle du dessous ; les narines sont larges; les yeux 
])elils , noirs , vifs et proéminens ; le cou court , la 
poitrine large , la moustache comme celle du chat. Le 
poil du devant de la tête est plus blanc et plus court 
que celui du corps ; il est d’un gris cendré , mêlé de 
quelques petites houppes de poil noir et blanchâtre sur 
le dos et sur les côtés, plus brun sur le ventre , et en- 
core plus foncé sur les jambes. Sous le ventre de la 
femelle est une fente qui a deux ou trois pouces de lon- 
gueur ; celte fente est formée par deux peaux qui com- 
posent une poche velue à l’extérieur et moins garnie de 
poil à l’intérieur ; celte poche renferme les mamelles : 
les petits nouveau-nés y entrent pour les sucer , et pren- 
nent si bien l’habitude de s’y cacher , qu’ils s’y réfu- 
gient , quoique déjà grands , lorsqu’ils sont épouvan- 
tés, Celte poche a du mouvement et du jeu; elle s’ouvre 
et so referme à la volonté de l’animal, La mécanique 
de ce mouvement s’exécute par le moyen de plusieurs 
muscles et de deux os qui n’appartiennent qu’à cette 
espèce d’animal : ces deux os sont placés au devant des 
os pubis , auxquels ils sont attachés par la base ; ils ont 
environ deux pouces de longueur , cl vont toujours en di- 
minuant un peu de grosseur depuis la base jusqu’à l’ex- 
lrénriilé;ils soutiennent les muscles quifontouvrirla poche 
et leur servent de point d’appui : les antagonistes de ces 
muscles servent à la resserrer et à la fermer si exactement, 
que dans l’animal vivant l’on ne peut voir l’ouverture 
qu’en la dilatant de force avec les doigts. L’intérieur 
de celte poche est parsemé do glandes qui fournissent 
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une substance jaunâtre d’une si mauvaise odeur , qu’elle 
se communique à tout le corps de l’animal : cependant , 
lorsqu’on laisse sécher cette matière , non-seulement 
elle perd son odeur désagréable , mais elle acquiert du 
parfum qu’on peut comparer à celui du musc. Celte 
poche n’est pas , comme l’ont avancé faussementMarc- 
grave et Pison , le lieu dans lequel les petits sont conçus; 
le sarigue femelle a une matrice à l’intérieur , difl'érente , 
à la vérité , de celle des autres animaux , mais dans la- 
quelle les petits sont conçus cl portés jusqu’au moment 
de leur naissance. Tyson prétend que dans cet animal 
il y a deux matrices , deux vagins , quatre cornes de 
matrice , quatre trompes de fallope , et quatre ovaires. 
M. Daubenlon n’est pas d’accord avec Tyson sur tous 
ces faits ; mais en comparant sa description avec 
celle de Tyson , on verra qu’il est au moins très- 
certain que dans les organes de la génération des sari- 
gues il y a plusieurs parties doubles qui sont simples 
dans les autres animaux. Le gland de la verge du mâle 
et celui du clitoris de la femelle sont fourchus et parais- 
sent doubles. Le vagin , qui est simple à l’entrée , se 
partage ensuite en deux canaux, etc. Cette conforma- 
tion est en général très -singulière , cl différente de celle 
de tous les autres animaux quadrupèdes. 

Le sarigue est uniquement originaire des contrées 
méridionales du nouveau monde; il paraît seulement 
qu’il n’affecte pas aussi constamment que le tatou les 
> climats les plus chauds: on le trouve non-seulement au 
Brésil , â la Guiane , au Mexique , mais aussi à la Flo- 
ride , en Virginie , et dans les autres réglons tempérées 
de ce continent. Il est partout assez commun , parce 
qu’il produit souvent et en grand nombre; la plupart 
des auteurs disent quatre ou cinq petits , d’autres six ou 
sept : Maregrave assure avoir vu six petits vivons dans la 
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poche d’une femelle ; ces petits avaient environ deux 
pouces de longueur ; ils étaient déjà fort agiles ; ils 
sortaient de la poche et y rentraient plusieurs fois par 
jour. Ils sont bien plus petits lorsqu’ils naissent; certains 
voyageurs disent qu’ils ne sont pas plus gros que des 
mouches au moment de leur naissance , c est-h-dire , 
quand ils sortent de la matrice pour entrer dans la po- 
che et s’attacher aux mamelles. Ce fait n’est pas aussi 
exagéré qu’on pourrait l’imaginer; car nous avons vu 
nous-mêmes , dans un animal dont 1 espèce est voisine 
de celle du sarigue , des petits attachés à la mamelle 
qui n’étaient pas plus gros que des fèves ; et l’on peut 
présumer , avec beaucoup de vraisemblance , que dans 
ces animaux la matrice n’est , pour ainsi dire , que le 
lieu do la conception , de la formation et du premier 
développement du fœtus dont l’exclusion étant plus pré- 
coce que dans les autres quadrupèdes , 1 accroissement 
s’achève dans la bourse , où ils entrent au moment de 
leur naissance prématurée. Personne n a observé la du- 
rée de la gestation de ces animaux , que nous présu- 
mons être beaucoup plus courte que dans les autres; et 
comme c’est un exemple singulier dans la nature que 
cette exclusion précoce , nous exhortons ceux qui sont 
à portée de voir des sarigues vivans dans leur pays na- 
tal de tâcher de savoir combien les femelles portent 
de tems et combien de tems encore après la naissance 
les petits restent attachés à la mamelle avant que de 
s’en séparer. Cette observation , curieuse par elle-mê- 
me , pourrait devenir utile , en nous indiquant peut-être 
quelque moyen de conserver la vie aux enfaus venus 
avant le terme. 

Les petits sarigues restent donc attachés et comme 
collés aux mamelles de la mère pendant le premier âge, 
et jusqu’à ce qu’ils aient pris assez de force et d accrois- 
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sement pour se mouvoir aisément. Ce fait n’est pas 
douteux ; il n’est pas même particulier à celte seule es- 
pèce, puisque nous avons vu , comme je viens de le dire, 
des petits ainsi attachés aux mamelles dans une autre 
espèce que nous appellerons la marmose , et de laquelle 
nous parlerons bientôt. Or celte lemclle marmose n a 
pas , comme la femelle sarigue , une poche sous le ven- 
tre où les petits puissent se cacher ; ce n’est donc pas de 
la commodité ou du secours que la poche prête aux 
petits que dépend uniquement l’effet de la longue adhé- 
rence aux mamelles , non plus que celui de leur accrois- 
sement dans celte situation immobile. Je fais celle 
remarque afin de prévenir les conjectures que l’on pour- 
rait faire sur l’usage de la poche, en la regardant comme 
une seconde matrice , ou tout au moins comme un abri 
absolument nécessaire à ces petits prématurément nés. 
Il y a des auteurs qui prétendent qu’ils restent collés à 
la mamelle plusieurs semaines de suite; d’autres disent 
qu’ils ne demeurent dans la poche que pendant le pre- 
mier mois de leur âge. On peut aisément ouvrir cette 
poche de la mère , regarder, compter et même loucher 
les petits sans les incommoder; ils ne quittent la tétine , 
qu’ils tiennent avec la gueule , que quand ils ont assez 
de force pour marcher; ils se laissent alors tomber dans 
la poche , et sortent ensuite pour se promener et pour 
chercher leur subsistance ; ils y entrent souvent pour 
dormir , pour téter , et aussi pour se cacher lorsqu’ils 
sont épouvantés : la mère fuit alors et les emporte tous : 
elle ne paraît jamais avoir plus de ventre que quand il 
y a long-tems qu’elle a mis bas et que ses petits sont 
déjà grands ; car , dans le tems de la vraie gestation , on 
s’aperçoit peu qu’elle soit pleine. 

A la seule inspection de la forme des pieds de cet ani- 
mal , il est aisé de juger qu’il marche mal et qu’il court 
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lentement; aussi dit-on qu’un homme peut l’attraper sans 
meme précipiter son pas. En revanche , il grimpe sur 
les arbres avec une extrême l’acililé; il se cache dans le 
feuillage pour attraper des oiseaux , ou bien il se sus- 
pend par la queue , dont l’extrémité est musculeuse et 
flexible comme une main , en sorte qu il peut serrer 
et même environner de plus d’un tour les corps qu il 
saisit; il reste quelquefois long-tems dans cette situation 
sans mouvement , le corps suspendu , la tête en bas , il 
épie et attend le petit gibier au passage ; d’autres lois 
il se balance pour sauter d’un arbre à un autre , î» peu 
près comme les singes à queue prenante , auxquels il 
ressemble aussi pour la conformation des pieds. Quoi- 
que carnassier , et même avide de sang qu il se plaît k 
sucer, il mange assez de tout , des reptiles, des insectes, 
des cannes de sucre , des patates , des racines , et même 
des feuilles et des écorces. On peut le nourrir comme un 
animal domestique ; il n’est ni féroce ni farouche , et on 
l’apprivoise aisément : mais il dégoûte par sa mauvaise 
odeur , qui est plus forte que celle du renard , et il dé- 
plaît aussi par sa vilaine ligure ; car , indépendamment 
de ses oreilles de chouette . de sa queue de serpent , et 
de sa gueule fendue jusqu auprès des }eux , son corps 
paraît toujours sale , parce que le poil , qui n est ni lisse 
ni frisé , est terne et semble être couvert de boue. Sa 
mauvaise odeur réside dans la peau , car sa chair n’est 
pas mauvaise à manger ; c’est même un des animaux 
que les sauvages chassent de préférence , et duquel ils 
se nourrissent le plus volontiers. 


LA MARMOSE. 


Tj’espîîce de la marmose paraît être voisine de celle 
du sarigue ; elles sont du même climat , dans le même 
continent ; et ces deux animaux se ressemblent par la 
forme du corps , par la conformation des pieds , par 
la queue 'prenante, qui est couverte d’écailles dans la 
plus grande partie de sa longueur , et n’est revêtue de 
poil qu’à son origine ; par l’ordre des dents , qui sont 
en plus grand nombre que dans les autres quadrupèdes. 
Mais la marmose est bien plus petite que le sarigue; elle 
a le museau encore plus pointu : la lèmello n’a pas de 
poche sous le ventre comme celle du sarigue ; il y a seu- 
lement deux plis longitudinaux près des cuisses entre 
lesquels les petits se placent pour s’attacher aux ma- 
melles. Les parties de la génération , tant du mâle que 
de la femelle marmoses , ressemblent, par la forme et 
par la position, à celles du sarigue : le gland de la verge 
du mâle est fourchu comme celui du sarigue ; il est 
placé dans l’anus; et cet orifice, dans la femelle , paraît 
être aussi l’orifice de la vulve. La naissance des petits 
semble être encore plus précoce dans l’espèce de la 
marmose que dans celle du sarigue : ils sont à peine 
aussi gros que de petites fèves lorsqu’ils naissent et 
qu’ils vont s’attacher aux mamelles ; les portées sont 
aussi plus uorabrouscs. Nous avons vu dix petites mar- 
moses, chacune attachée à un mamelon , et il y avait 
encore sur le ventre de la mère quatre mamelons vacans, 
en sorte qu’elle avait en tout quatorze mamelles. C’est 
principalement sur les femelles dis celte espèce qu’il 
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faudrait faire les observations que nous avons Indiquées 
dans l’article précédent : je suis persuadé que ces ani - 
maux mettent bas peu de jours après la conception , 
et que les petits , au moment de l’exclusion , ne sont 
encore que des fœtus, qui, même comme fœtus , n’ont 
pas pris le quart de leur accroissement. L accouchement 
de la mère est toujours une fausse-couche très-prema- 
turée , et les fœtus ne sauvent leur vie naissante qu’en 
s’attachant aux mamelles sans jamais les quitter , jus- 
qu’à ce qu’ils aient acquis le même degré d’accroisse- 
ment et de force qu’ils auraient pris naturellement dans 
la matrice , si l’exclusion n cul pas été prématurée. 

La marmose a les memes inclinations et les memes 
mœurs que le sarigue : tous deux se creusent des ter- 
riers pour se réfugier ; tous deux s accrochent aux bran- 
ches des arbres par l’extrémité de leur queue , et s élan- 
cent delà sur les oiseaux et sur les petits animaux : ils 
mangent aussi des fruits , des graines et des racines ; 
mais ils sont encore plus friands de poisson et d écre- 
visse , qu’ils pêchent . dit-on , avec leur queue. Ce 
fait est très-douteux , et s’accorde fort mal avec la stu- 
pidité naturelle qu’on reproche à ces animaux , qui , 
selon le témoignage de la plupart des voyageurs , ne 
savent ni se mouvoir à propos , ni fuir , ni se défendre. 


LE CAYOPOLLIN 


Le premier auteur qui ait parlé de cet animal est 
Fernandès. Le cayopollin , dit-il , est un petit animal 
un peu plus grand qu’un rat , ressemblant au sarigue 
par le museau , les oreilles et la queue , qui est plus 
épaisse et plus forte que celle d’un rat , et de laquelle 
il se sert comme d’une main. Il a les oreilles minces et 
diaphanes , le ventre , les jambes et les pieds blancs. 
Les petits , lorsqu’ils ont peur , tiennent la mère em- 
brassée; elle les élève sur les arbres. Cette espèce s’est 
trouvée dans les montagnes de la nouvelle Espagne. 
Nierembcrg a copié mot à mot ces indications de Fer- 
nandès , et n’y a rien ajouté. Seba , qui le premier a 
fait dessiner et graver cet animal , n’en donne aucune 
description ; il dit seulement qu’il a la tête un peu plus 
épaisse et la queue un tant soit peu plus grosse que la 
marmosc , et que quoiqu’il soit du même genre , il est 
cependant d’un autre climat , et même d’un autre con- 
tinent , et il se contente de renvoyer à Nieremberg et 
à Jonston pour ce qu’on peut desirer de plus au sujet 
de cet animal : mais il parait évidemment que Nierein- 
berg et Jonston ne l’ont jamais vu , et qu’ils n’en par- 
lent que d’après Fernandès. Aucun de ces trois auteurs 
n’a dit qu’il fût originaire d’Afrique ; ils le donnent , 
au contraire , comme naturel et particulier aux mon- 
tagnes des climats chauds de l’Amérique ; et c’est 
Seba seul qui , sans autorité ni garans , a prétendu 


■ Ou kujropolliri. 
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qu’il était africain. Celui que nous avons vu venait 
certainement d’Amérique ; il était plus grand et il 
avait le museau moins pointu et la queue plus longue 
que la marmose ; en tout il nous a paru approcher en- 
core plus que la marmose de l’espèce du sar.gue. Ces 
trois a^iimaux se rcssemhlent beaucoup par la contor- 
mation des parties intérieures et extérieures , par les 
os surnuméraires du bassin , par la forme des pieds , 
par la naissance prématurée , la longue et continue le 
adhérence des petits aux mamelles , et enfin par les 
autres habitudes de nature : ils sont aussi tous trois 
du nouveau monde et du même climat : on ne les trou- 
ve point dans les pays froids de l’Amérique ; ils sont 
naturels aux contrées méridionales de ce continent , 
et peuvent vivre dans les régions tempérées. Au reste, 
ce sont tous des animaux très-laids; leur gueule fendue 
comme celle d’un brochet , leurs oreilles de chauve- 
souris , leur queue de couleuvre et leurs pieds de singe , 
présentent une forme bizarre , qui devient encore plus 
désagréable par la mauvaise odeur qu’ils exhalent . et 
par la lenteur et la stupidité dont leurs actions et tous 
leurs mouvemeus paraissent accompagnés. 
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ADDITION AUX ARTICLES 

DU SARIGUE , DE LA MARMOSE 

ET DU CAYOPOLLIN. 


On sait qu’cn général les sarigues , marmoses et cayo- 
polliiis porleul également leurs petits dans une poche 
sous le ventre , et que ces petits sont attachés à la ma- 
melle long-lems avant d’avoir pris leur accroissement 
entier. Ce fait , l’un des plus singuliers de la nature , 
me faisait désirer des éclaircissemcns au sujet de la 
génération de ces animaux , qui ne naissent pas à terme 
comme les outres. Yoici ce que, M. Roume de Saint- 
Laurent m’en a écrit en m’envoyant le catalogue du 
cabinet d’histoire naturelle qu’il a fait îi l’ile de la Gre- 
nade. 

« Des personnes dignes de croyance, dit M. de Saint- 
Laurent , m’ont assuré avoir trouvé des femelles do 
manicou (mannose) dont les petits n’étaient point en- 
core formés ; on voyait au bout des mamelons de peti- 
tes bosses claires , dans lesquelles on trouvait l’embryon 
ébauché. Tout extraordinaire que ce fait doive paraî- 
tre , je ne puis le révoquer en doute , et je vais ajouter 
ici la dissection que je Iis d’un de ces animaux en 1 767 , 
qui peut donner quelques lumières sur la façon dont 
la génération s’cffecliie dans cette espèce. 

La mère avait dans son sac sept petits , au bout d’au- 
lant de mamelons , auxquels ils étaient fortement lixéî, 
T. y J. M 
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sans qu’ils y adhérassent ; ils avaient environ trois 
lignes de longueur , et une ligne et demie de grosseur; 
la tête était fort grosse h proportion du corps , dont 
la partie antérieure était plus formée que la posté- 
rieure ; la queue était moins avancée que tout le reste. 
Ces petits n’avaient point de poil ; leur peau très- 
fine paraissait sanguinolente ; les yeux ne se distin- 
guaient que par deux petits filets en cercle. Les cornes 
de la matrice étaient gonflées , fort longues , fornvant 
un tour , et se portant ensuite vers les ovaires ; elles 
contenaient un mucus blanc , épris , et parsemé de 
globules d’air nombreux. L’extrémité des cornes se ter- 
minait par des filets gros comme de forts crins , d’une 
substance à peu près semblable à celle des trompes de 
Fallope , mais plus blanche et plus solide. On suivait 
ces filets jusque dans le corps glanduleux des mamelles, 
où ils aboutissaient chacun à des mamelons , sans que 
l’on pût en distinguer la fin , parce qu’elle se confondait 
dans la substance des mamelles. Ces filets paraissaient 
être creux et remplis du même mucus qui était contenu 
dans les cornes. Peut-être les petits embryons produits 
dans la matrice passent -ils dans ces canaux pour se 
rendre aux mamelons contenus dans le sac. » 

Cette observation de M. de Saint-Laurent mérite assu- 
rément beaucoup d’attention ; mais elle nous paraît si 
singulière , qu’il serait bon de la répéter plus d’une fois , 
et de s’assurer de celle marche très-extraordinaire des 
fœtus et de leur passage immédiat de la matrice aux 
mamelles, et du tems où se fait ce passage après la con- 
ception; il faudrait pour cela élever et nourrir un certain 
nombre de ces animaux , et disséquer les femelles peu 
de tems après leur avoir donné le mâle , b un jour , deux 
jours , trois jours, quatre jours après l’accouplement; 
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on pourraifsaisir les i)rogrès de leur développement , et 
reconnaître le lems et la manière dont ils passent réelle- 
ment de la matrice aux mamelles qui sont renfermées 
dans la poche de la mère. 

M. de la Borde , médecin du roi à Cayenne , m’a écrit 
qu’il avait nourri trois sarigues dans un petit tonneau, 
où ils se laissaient aisément manier. Us mangent du 
poisson, d« la viande cuite ou crue, du pain , du bis- 
cuit , etc. Us sont continuellement à se lécher les uns 
les autres : ils font le même murmure que les chais 
quand on les manie. 

« Je ne me suis pas aperçu , dit-il , qu’ils eussent 
aucune mauvaise odeur. U y a des espèces plus grandes , 
et d’autres plus petites. Us portent également leurs petits 
dans une poche sous le ventre; et ces petits ne quittent 
jamais la mamelle, même lorsqu’ils dorment. Les chiens 
les tuent , mais ne les mangent pas. Us ont un grogne- 
ment qui ne se fait pas entendre de fort loin. On les 
apprivoise aisément. Us cherchent à entrer dans les pou- 
laillers , où ils mangent la volaille; mais leur chair n’e.‘t 
pas bonne à manger ; dans certaines espèces , elle est 
même d’une odeur insupportable, et l’animal est appelé 
•puant par les habitans de Cayenne. » 

Il ne faut pas confondre ces sarigues puans de M. de 
la Borde avec les vrais puans ou moufettes , qui forment 
Un genre d’animaux très-dilféreus de ceux-ci. 

M. \'osmaè'r, directeur des cabinets d’histoire natu- 
relle de S. A. S. Ms'. le prince d’Orange , a mis une 
note , page 6 de la Description d’un écureuil volant , 
Amsterdam , 176.7 . dans laquelle il dit : 

« Le coescoes est le bosch ou heursrult dés Indes orien- 
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taies, \epkilandcr de Seba, est le didelpliis de Linnæus. 
Le savüDt M. de Buffon nie absolument son existence aux 
Indes orientales , et ne l’accorde qu’au nouveau monde 
eu particulier. Nous pouvons néanmoins assurer ce célè- 
bre naturaliste que Valentin et Seba ont fort bien fait 
de placer ces animaux , tant en Asie qu’en Amérique. 
J’ai moi-meme reçu , l’été dernier , des Indes orien- 
tales , le mâle et la femelle. La même espèce a aussi 
été envoyée à M. le docteur Schlosser , à Amsterdam , 
par un ami d’Amboine , quoique pour moi je n’en con- 
naisse pas d’autres que ceux-ci ; de sorte qu’ils ne sont 
pas si communs. La principale différence entre le coes- 
coes des Indes orientales et celui des Indes occidenta- 
les , consiste , suivant mon observation , dans la couleur 
du poil , qui , au mâle des Indes orientales , est tout- 
à-fait blanc , un peu jaunâtre ; celui de la femelle est 
un peu plus brun, avec une raie noire ou plutôt brune 
sur le dos. La tête do celui des Indes orientales est 
plus courte ; mais le mâle me paraît l’avoir un peu plus 
longue que la femelle. Les oreilles , dans cette espèce, 
sont beaucoup plus courtes qu’à celle des Indes occi- 
dentales. La description de la seconde espèce , dont 
parle aussi Valentin , est trop diffuse pour pouvoir s’y 
rapporter avec quelque certitude, » 

Je ne doute pas que M. Vosmaër n’ait reçu des Indes 
orientales des animaux mâles et femelles sous le nom 
de coescoes; mais les différences qu’il indique lui-même 
entre ces coescoes et les sarigues , pourraient déjà faire 
penser que ce ne sont pas des animaux de même espèce. 
J’avoue néanmoins que la critique de M. Vosmaër est 
juste , en ce que j’ai dit que les trois philanders de Seba 
n’étaient que le même animal , tandis qu en effet le 
troisième , c’est-à-dire , celui de Seba , est un animal 
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différent, et qui se trouve réellement aux Philippines, 
et peut-être dans quelques autres endroits des Indes 
orientales , où il est connu sous le nom de coescoes , ou 
cuscus , ou ctisos. J’ai trouvé dans le voyage de Chris- 
tophe Barchewilz, la notice suivante : 

« Dans l’île de Lelhy , il y a des ctiscus ou cmos 
dont la chair a à peu près le goût de celle du lapin. 
Cet animal ressemble beaucoup , pour la couleur , à 
une marmotte ; les yeux sont petits , ronds et brillans , 
les pattes courtes , et la queue , qui est longue , est 
sans poil. Cet animal saule d’un arbre à un autre comme 
un écureuil , cl alors il fait de sa queue un crochet , 
avec lequel il se lient aux branches pour manger plus 
facilement les fruits. 11 répand une odeur désagréable 
qui approche de celle du renard. Il a une poche sous 
le ventre , dans laquelle il porte ses petits, qui entrent 
et sortent pardessous la queue de l’animal. Les vieux 
sautent d’un arbre à l’autre en portant leurs petits dans 
cette poche. » 

Il paraît , par le caractère de la poche sous le ventre 
et de la queue prenante , que ce cuscus ou cusos des 
Indes orientales est en effet un animai du même genre 
que les philanders d’Amérique : mais cela ne prouve 
pas qu’ils soient de la même espèce d’aucun de ceux 
du nouveau continent ; ce serait le seul exemple d’une 
pareille identité. Si M. Aosmaër eût fait graver les ligu- 
res de ces coescoes, comme il le dit dans le texte, on 
serait plus en état de juger tant de la ressemblance que 
des différences des coescoes d’Asie avec les sarigues ou 
philanders de l’Amérique , et je demeure toujours per- 
suadé que ceux d’un continent ne se trouveront pas 
dans l’autre , à moins qu’on ne les y ait apportés. Je 
renvoie sur cela le lecteur à ce que j’en ai dit. 
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Ce n’est pas qu’absolumeut parlant , et même raison- 
nant philosophiquement , il ne fut possible qu’il se trou- 
vât dans les climats méridionaux des deux continens 
quelques animaux qui seraient précisément de la même 
espèce. Nous avons dit ailleurs , et nous le répétons ici, 
que la même température doit faire dans les dillerentes 
contrées du globe les mêmes effets sur la nature orga- 
nisée , et par conséquent produire les mêmes êtres , soit 
animaux , soit végétaux , si toutes les autres circonstan- 
ces étaient , comme la température , les mêmes à tous 
égards : mais il ne s’agit pas ici d’une possibilité philoso- 
phique qu’on peut regarder comme plus ou moins pro- 
bable; il s’agit d’un fait , et d’un fait très- général , dont 
il est aisé de présenter les nombreux et très-nombreux 
exemples. 11 est certain qu’au tems de la découverte, de 
TAméri(]uo , il n’existait dans ce nouveau monde aucun 
des animaux que je vais nommer , l’éléphant , le rhinocé- 
r(ts , riiippopolame , la girafe , le chameau , le droma- 
daire , le buflle , le cheval , l’âne , le lion , le tigre , les 
singes , les babouins , les guenons , et nombre d’autres 
dont j’ai fait l’énumération , et que de meme le tapir , le 
lama , le vigogne , le pécari , le jaguar , le couguar , 
l’agouti , le paca , le coati , l’unau , l’aï , et beaucoup 
d’autres dont j’ai donné l’énumération, n’existaient point 
dans l’ancien continent. Celte multitude d’exemples , 
dont on ne peut nier la vérité , ne suffit-elle pas pour 
qu’on soit au moins fort en garde lorsqu’il s’agit de pro- 
noncer , comme le fait ici M. Aosmaër , que tel ou tel 
animal se trouve également dans les parties méridiona- 
les des deux continens ? 

C’est à ce cuscus ou cusos des Indes qu’on doit rap- 
porter le passage suivant. 

« Il se trouve , dit Mandeslo , aux îles Moluques un 
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animal qu’on appelle cusos ; il se lient sur les arbres , 
et ne vit que de leurs fruits. Il ressemble à un lapin , 
et a le poil épais , frisé et rude , entre le gris et le roux; 
les yeux ronds et vifs , les pieds petits , et la queue si 
forte , qu’il s’en sert pour se pendre aux branches afin 
d’atteindre plus aisément aux fruits. » 

Il n’est pas question , dans ce passage , de la poche 
sons le ventre , qui est le caractère le plus marqué des 
philanders : mais , je le répète , si le cuscus ou cusos 
des Indes orientales a ce caractère , il est certainement 
d’une espèce qui approche beaucoup de celle des phi- 
landers d’Amérique , et je serais porté à penser qu’il en 
diffère à peu près comme le jaguar du léopard. Ces 
deux derniers animaux , sans être de la même espèce , 
sont les plus ressemblans et les plus voisins de tous les 
animaux des parties méridionales des deux continens. 



HISTOIRE 

NATURELLE 

DES SINGES. 


NOMENCLATURE. 


OoMME endoctriner des écoliers , ou parler h des hom- 
mes , sont deux choses différentes; que les premiers 
reçoivent sans examen , et même avec avidité , l’arbi- 
traire comme le réel, le faux comme le vrai , dès qu il 
leur est présenté sous la forme de documens ; que les 
autres , au contraire , rejettent avec dégoût ces mêmes 
documens, lorsqu’ils ne sont pas fondés; nous ne nous 
servirons d’aucune des méthodes qu’on a imaginées pour 
entasser sous le même nom de singes une multitude 
d’animaux d’espèces différentes et même très-éloignées. 

J’appelle singe un animal sans queue , dont la face 
estapplatie, dont les dents, les mains les doigts et les 
ongles ressemblent è ceux de l’homme , et qui, comme 
lui, marche debout sur ses deux pieds. Celte définition , 
tirée de la nature même de l’animal et de ses rapports 
avec celle de l’homme, exclut, comme l’on voit, tous 
les animaux qui ont des queues, tous ceux qui ont la 
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face relevée ou le museau long , tous ceux qui ont les 
ongles courbés, crochus ou pointus , tous ceux qui mar- 
chent plus volontiers sur quatre que sur deux pieds. 
D’après celte notion fixe et précise , voyons combien il 
existe d’espèces d’animaux auxquelles on doive donner 
le nom de singe. Les anciens n’en connaissaient qu une 
seule; le pitliêcos des Grecs , le sirtiia des Latins , est un 
singe, un vrai singe, et c’est celui sur lequel Aristote , 
Pline et Galien, ont institué toutes les comparaisons 
physiques et fondé toutes les relations du singe à l’hom- 
nie ; mais ce pithèque, ce singe des anciens, si ressem- 
blant à l’homme par la conformation extérieure , et plus 
semblable encore par l’organisation intérieure , en dilfère 
néanmoins par un attribut qui, quoique relatif en lui-mê- 
me , n’cn est cependant ici pas moins essentiel ; c’est la 
grandeur. La taille de l’homme en général est au dessus 
de cinq pieds : celle du pithèque n’atteint guère qu’au 
quart dccctte hauteur; aussi , ce singe eût-il encore été 
plus ressemblant à l’homme , les anciens auraient eu rai- 
son de ne le regarder que comme un homocule , un nain 
manqué, un pygmée capable tout au plus de combattre 
avec les grues , tandis que l’homme sait dompter l’élé- 
phant et vaincre le lion. 

Mais depuis les anciens , depuis la découverte des 
parties méridionales de l’Afrique et des Indes , on a 
trouvé un autre singe avec cet attribut de grandeur , 
un singe aussi haut , aussi fort que l’homme , aussi 
ardent pour les femmes que pour ses femelles , un singe 
qui sait porter des armes , qui se sert de pierres pour 
attaquer, et de bâtons pour se défendre, et qui d’ail- 
leurs ressemble encore à l’homme plus que le pithèque; 
car , indépendamment de ce qu’il n’a point de queue , 
de ce que sa face est applatie, que ses bras , ses mains, 
ses doigts , ses ongles , sont pareils aux nôtres , et qu’il 
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marche toujours debout, il a une espèce de visage , des 
traits approchans de ceux de l’homme , des oreilles de 
la même forme , des cheveux sur la tête , de la barbe 
au menton , et du poil ni plus ni moins que l’homme en 
a dans l’êtat de nature : aussi les habitans do son pays , 
les Indiens policés n’ont pas hésité de l’associer à l’es- 
pèce humaine par le nom à'orang-outang , homme sau- 
vage , tandis que les nègres , presque aussi sauvages , 
aussi laids que ces singes , et qui n’imaginent pas que 
pour être plus ou moins policé l’on soit plus ou moins 
homme , leur ont donné un nom propre [pongo) , un 
nom de bête et non pas d’homme ; et cet orang-outang 
ou ce pongo n’est en effet qu’un animal , mais un ani- 
mal très-singulier, que l’homme ne peut voir sans ren- 
trer en lui-même, sans se reconnaître, sans se convaincre 
que son corps n’est, pas la partie la plus essentielle de 
sa nature. 

Voilà donc deux animaux , le pithèqne et l’orang- 
outang , auxquels on doit appliquer le nom de singe , 
et il y en a un troisième auquel on ne peut guère le refu- 
ser, quoiqu’il soit difforme , et par rapport a 1 homme , et 
par rapport au singe. Cet animal , jusqu à présent in- 
connu , et qui a été apporté des Indes orientales sous 
le nom de g'tààon, marche debout comme les deux au- 
très , et a la face applalie : il est aussi sans queue; mais 
ses bras , au lieu d’être proportionnés comme ceux de 
l’homme, ou du moins comme ceux de l’orang-outang 
ou du pithèque , à la hauteur du corps, sont d une lon- 
gueur si démesurée , que l’animal étant debout sur ses 
deux pieds , il touche encore la terre avec ses mains 
sans courber le corps et sans plier les jambes. Ce singe 
est le troisième et le dernier auquel on doive donner ce 
nom ; c’est, dans ce genre, une espèce monstrueuse , 
hétéroclite , comme l’est dans l’espèce humaine la race 
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des hommes à grosses jambes , dite de Saint Tho- 
mas 

Après les singes , se présente une autre famille d’ani- 
maux , cjiie nous indiquerons sous le nom générique de 
babouin ; et pour les distinguer nettement de tous les 
autres, nous dirons que le babouin est un animal à 
queue courte , à face alongée , à museau large et relevé, 
avec des dents canines plus grosses 5 proportion que 
celles de riioainie , et des callosités sur les fesses. Par 
cette définition , nous excluons de cette famille tous les 
singes qui n’ont point de queue, toutes les guenons, tous 
les sapajous et sagouins qui n’ont pas la queue courte , 
mais qui tous l’ont aussi longue ou plus longue que le 
corps , et tous les makis , loris et autres quadrumanes 
qui ont le museau mince et pointu. 

Nous connaissons trois espèces de ces animaux : i®. 
le papion ou babouin proprement dit , dont nous ve- 
nons de parler , qui se trouve en Libye , en Arabie , 
etc. , et qui vraisemblablement est le siinia porcaria 
d’Aristote ; 2 ®. le mandrill , qui est un babouin encore 
plus grand que le papion , avec la face violette , le nez 
et les joues sillonnées de rides profondes et obliques , 
qui se trouve en Guinée et dans les parties les plus 
chaudes de l’Afrique ; ô“. ['ouanderoti , qui n’est pas si 
gros que le papion , ni si grand que le mandrill , dont 
le corps est moins épais , et qui a la tête et toute la face 
environnées d’une espèce de crinière très-longue et très- 
épaisse. On le trouve à Ceylan , au Malabar , et dans 
les autres provinces méridionales de l’Indc. Ainsi voilà 
trois singes et trois babouins bien définis , bien séparés, 
et tous six distinctement dilférens les uns des autres. 

Mais comme la nature no connaît pas nos déflnitions;, 
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qu’elle n’a jamais rangé ses ouvrages par tas , ni les 
êtres par genres; que sa marche, au contraire , va tou- 
jours par degrés , et que son plan est nuancé par-tout 
et s’étend eu tout sens, il doit se trouver entre le genre 
du singe ‘ et celui du babouin quelque espèce intermé- 
diaire qui ne soit précisément ni l’un ni l’autre, et qui 
cependant participe des deux. Cette espèce intermédiaire 
existe en efl'et , et c’est l’animal que nous appelons ma- 
got ; il se trouve placé entre nos deux définitions : il fait 
la nuance entre les singes et les babouins; il diffère des 
premiers , en ce qu’il a le museau alongé et de grosses 
dents canines; il diffère des seconds, parce qu’il n’a réel- 
lement point de queue , quoiqu’il ail un petit appendice 
de peau qui a l’apparence d’une naissance de queue : 
il n’est par conséquent ni singe ni babouin , et tient 
en même-tems de la nature des deux. Cet animal , qui 
est fort commun dans la haute Egypte , ainsi qu’en 
Barbarie , était connu des anciens; les Grecs et les La- 
tins l’ont nommé cynoccgkale , parce que son museau 
ressemble assez à celui d’un dogue. Ainsi, pour présen- 
ter ces animaux , voici l’ordre dans lequel on doit les 
ranger : V orang-outan g ou pongo , premier singe ; le 
pitlièquc , second singe ; le gibbon , troisième singe , 
mais difforme; \e cynocéphale ou magot, quatrième sin- 
ge ou premier babouin ; le papion , premier babouin ; 
le mandrill , second babouin; l’ouanderou, troisième 
babouin. Cet ordre n’csl ni arbitraire ni fictif, mais 
relatif à l’échelle même de la nature. 

Après les singes et les babouins , se trouvent les gue- 


• Le gibbon cominenre déjà la nuanoe entre les singes et les ba- 
bouins , en ce qu’il a des callosités sur les fesses romnie les babouins, 
et les ongles des pieds de derrière plus pointus que ceux de l’orang- 
outang , qui n’a point de callosités sur les fesses , et qui a les ongles 
plats et arrondis comme l’iiomme. 
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lions; c’est ainsi que j’appelle, d’après notre idiome ârl- 
cien , les animaux qui ressemblent aux singes ou aux 
babouins , mais qui ont de longues queues, c’est-à-dire, 
des queues aussi longues ou plus longues que le corps. 
Le mot guevon- a eu , dans ces derniers siècles , deux 
acceptions dillerenles de celle que nous lui donnons 
ici; l’on a employé ce mot guenon généralement pour 
désigner les singes de petite taille , et en même-teins on 
l’a employé particulièrement pour nommer la femelle du 
singe : mais plus anciennement nous appelions singes 
ou magots les singes sans queue , et guenons ou mones 
ceux qui avaient une longue queue; je pourrais le prom 
ver par quelques passages de nos voyageurs des seizième 
et dix-septième siècles: le mot même ie. guenon ne s’éloi* 
gne pas et peut-être a été dérivé de kêbos ou képos , nom 
que les Grecs donnaient aux singes à longue queue. Ces 
kèbes ou guenons sont plus petites et moins fortes que 
les babouins et les singes ; elles sont aisées à distinguer 
destins et des autres par cette différence , et sur-tout par 
leur longue queue. On peut aussi les séparer aisément 
des makis , parce qu’elles n’ont pas le museau pointu , et 
qu’au lieu de six dents incisives qu ont les makis, elles 
n’en ont que quatre comme les singes et les babouins. 
Nous en connaissons neuf espèces , que nous indiquerons 
chacune par un nom différent , afin d’éviter toute con- 
fusion. Ces neuf espèces de guenons sont : 1 °. les maca- 
ques; 2 ". \e&pcitas; 5°. les malbrouks; 4"- les mangabcjs; 
5°. la mone ; 6°. le callUriche ; y", le moustac ; '8°. le 
talapoin; q". le t/oMC. Les anciens Grecs ne connaissaient 
que deux de ces guenons , la moue et le callitriche , 
qui sont originaires de l’Arabie et des parties septen- 
trionales de l’Afrique ; ils n’avaient aucune, notion des 
autres , parce qu’elles ne se trouvent que dans les pro- 
vinces méridionales de l’Afrique et des Indes orientales. 


DES SINGES. 171 

pays entièrement inconnus dans le tems d’Aristote. Ce 
grand philosophe, et les Grecs en général, étaient si 
attentifs à ne pas confondre les êtres par des noms com- 
muns et dès-lors équivoques , qu’ayant appelé pitliécos 
le singe sans queue , ils ont nommé Icêbos la guenon ou 
singe à longue queüe : comme ils avaient reconnu que 
ces animaux étaient d’espèces dilTérentes , et même assez 
éloignées , ils leur avaient à chacun donné un nom pro- 
pre , et ce nom était tiré du caractère le plus apparent. 
Tous les singes et habouins qu’ils connaissaient, c’est- 
à-dire , le pithèque ou singe, proprement dit , le eyno- 
céphale ou magot , et le shnia porcaria ou papion , ont 
le poil d’une couleur à peu près uniforme : au contraire, 
la guenon que nous appelons ici mono , et que les Grecs 
appelaient kôbos , a le poil varié de couleurs difl’éren- 
tes ; on l’appelle même vulgairement le singe varié ; 
c’était l’espèce de guenon la plus commune et la mieux 
connue du tems d’Aristote , et c’est de ce caractère 
qu’est dérivé le nom de kebos , qui désigne en grec la 
variété dans les couleurs. Ainsi tous les animaux de la 
classe des singes , babouins et guenons , indiqués par 
Aristote , se réduisent à quatre , le pilhêr.os , le cynoce- 
phalos , le simia porcaria et le kêbos , que nous nous 
croyons fondés à représenter aujourd’hui comme étant 
réellement Xepithèque ou singe proprement dit , [e ma- 
got , le papion ou babouin proprement dit, et la mone, 
parce que non-seulement les caractères particuliers que 
leur donne Aristote leur conviennent en effet , mais 
encore parce que les autres espèces que nous avons 
indiquées , et celles que nous indiquerons encore , 
devaient nécessairement lui être inconnues , puisqu’elles 
sont natives et exclusivement habitantes des terres où 
les voyageurs grecs n’avaient point encore pénétré de 
son tems. 
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Deux ou trois siècles après celui d’Aristote, On IrouVs 
dans les auteurs grecs deux nouveaux noms , callUkriai 
et cercopitkccos , tous deux rclatils auK guenons oa sin- 
ges è longue queue : à mesure qu oïl découvrait la terre 
et qu’on s’avancait vers le midi , soit en Afrique , soit 
en Asie , on trouvait de nouveaux animaux , d autres es- 
pèces de guenons; et comme la plupart de ces guenons 
n’avaient pas , comme le kébos , les couleurs variées , 
les Grecs imaginèrent de faire un nom générique cer- 
copUhécos, c’est-à-dire, singe à i/ueue, pour désigner 
toutes les espèces de guenons ou singes à longue queue; 
et ayant remarqué parmi ces espèces nouvelles une gue- 
non d’un poil verdâtre et de couleur vive , ils appelèrent 
celle espèce calUtkrix , qui signifie beau poil. Ce cal- 
lithrix se trouve eu elFet dans la partie méridionale de 
la Mauritanie et dans les terres voisines du cap Verd : 
c’est la guenon que l’on connaît vulgairement sous le 
nom de singe verd ; et comme nous rejetons dans cet 
ouvrage toutes les dénominations composées , nous lui 
avons conservé sou nom ancien , callilkrix ou caf- 
litvicke. 

A l’égard des sept autres espèces de guenons que 
nous avons indiquées ci-dessus par les noms de maca- 
que , patas , malbrouk , mangabey , mouskic , talapoin 
cl doue, elles étaient inconnues des Grecs et dos Latins. 
Le macaque est natif de Congo; le patas , du Sénégal ; 
le man<’abey, de Madagascar; le malbrouk , de Rengal; 
lo mouslac, de Guinée; le talapoin, do Siam ; et le 
donc , de la Cochiuebine. Toutes ces terres étaient éga- 
lement ignorées des anciens , et nous avons eu grand 
soin de conserver aux animaux qu’on y a trouvés , les 

noms propres de leur pays. 

Et comme lu nature est constante dans sa marche , 
qu’elle ne va jamais par sauts, et que toujours tout est 
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gradué , nuancé , on trouve entre les Lübouîns et les 
guenons une espèce intenncdiaire , connue celle du 
magot l’csl entre les singes et les babouins : l’animal 
qui remplit cet intervalle et forme celle espèce inter- 
médiaire, ressemble beaucoup aux guenons, sur-tout 
aux macaques, et en même-tems il a le museau fort 
large et la queue courte comme les babouins ; no lui 
connaissant point de nom , nous l’avons appelé malmon 
pour le distinguer des autres. Il so trouve à Sumatra ; 
c’est le seul de tous ces animaux , tant babouins que 
guenons , dont la queue soit dégarnie de poil, et c’est 
par cette raison que les auteurs qui on ont parlé l’ont 
désigné par la dénomination de singea ij usuelle cochon 
ou de singe à queue de rat. 

Yoilà les animaux de l’ancien continent auxquels on 
a donné le nom coronuin de singe , quoiqu’ils soient 
non-seulement d’espèces éloignées , mais nicmc de gen- 
res assez clilTérens ; et ce qui a mis le comble à l’erreur 
et à la confusion , c’est qu’on a donné ces mêmes noms 
de singe, de cynocéphale , de Lèbe et de cercopithèque , 
noms faits il y a quinze cents ans par les Grecs, à des 
animaux d’im nouveau monde , (]u’oti n’a découverts 
que depuis deux ou trois siècles. On ne se doutait pas 
qu’il n’existait dans les parties méridionales de ce nou- 
veau continent aucun des animaux de l’Afrique cl des 
Indes orientales. On a trouvé en Amérique des bêles 
avec des mains et des doigts, ce rapport seid a subi pour 
qu’on les ait appelées singes , sans faire attention que , 
pour transférer un nom, il faut un moins que le genre soit 
le même , et que , pour rappliquer juste , il faut encore 
que l’espèce soit identique : or ces animéux d’Amérique, 
dont nous ferons deux classes sous les noms de sapajous 
et de sagouins, sont Irès-dilllérens de tous les singes de 
l’Asie et de l’Afrique; et delà même manière qu’il ne ss 
T. FL «a 
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trouve dans le nouveau conlinent ni singes, ni babouins, 
ni guenons , il n’existe aussi ni sapajous ni sagouins dans 
l’ancien. Quoique nous ayons déjà posé ces faits en géné- 
ral dans notre discours sur les animaux des deux con- 
lincns , nous pouvons les prouver ici d’une manière plus 
particulière, et démontrer que, de dix-sept espèces aux- 
quelles on peut réduire tous les animaux appelés stupres 
dans l’ancien conlinent , et de douze ou treize auxquelles 
on a transféré ce nom dans le nouveau , aucune n’est 
la même , ni ne se trouve également dans les deux : 
car , sur ces dix-sept espèces de l’ancien conlinent, il 
faut d’abord retrancher les trois ou quatre singes qui ne 
se trouvent certainement point en Amérique , et aux- 
quels les sapajous et les sagouins ne ressemblent point du 
tout; s°. il fautenrctrancherles trois ou quatre babouins, 
qui sont beaucoup plus gros que les sagouins ou les sapa- 
jous, et qui sont aussi d’une ligure Irès-dillérente : il ne 
reste donc que les neuf guenons auxquelles on puisse les 
comparer. Or toutes les guenons ont, aussi bien que les 
singes et les babouins , des caractères généraux et parti- 
culiers qui les séparent en entier des sapajous et des 
sagouins : le premier décos caractères estd avoir les fes- 
ses pelées, et des callosités naturelles et inhérentes à ces 
parties ; le second , c’est d’avoir des abajoues , c’est-à- 
dire, dos poches au bas des joues , où elles peuvent 
garder leurs alimens; et le troisième , d’avoir la cloison 
des narines étroite, et ces mêmes narines ouvertes au 
dessous du nez comme celles de l’homme. Les sapajous 
et les sagouins n’ont aucun de ces caractères ; ils ont 
tous la cloison des narines fort épaisse , les narines ou- 
vertes sur les côtés du nez et non pas en dessous ; ils 
ont du poil sur les fesses , et point de callosités ; ils n’ont 
point d’abajoues : ils diffèrent donc des guenons, non- 
seuiement par l’espèce , mais même par le genre, puis- 


DES SINGES. 17Ô 

qn’iis a’onl aucun des caraclères généraux qui leur sont 
Communs h toutes; et celte différence dans le genre en 
suppose nécessairement do Inen plus grandes dans les 
espèces , et démontre tjirellcs sont Irès-éloignéosi 

C’est donc mal-à-propos que l’on a donné le nom de 
xin^e et de ^uenon aux sapujous et aux sagouins ; il 
fallait leur conserver leurs noms, et au lieu do les asso- 
cier aux singes , commencer pur les comparer cnlr’eux. 
Ces deux familles dilfèrent l’une de l’autre par un carac- 
tère remarquable : tous les sapajous se servent de leur 
queue comme d’un doigt pour s’accrocher , et même 
pour saisir ce qu’ils ne peuvent prendre avec la main; 
les sagouins , au contraire, ne peuventse servir de leur 
queue pour cet usage ; leur face , leurs oreilles , leur 
poil , sont aussi dilTérens. On peut donc en faire aisé- 
ment deux genres distincts et séparés. 

Sans nous servir de dénominations qui ne peuvent 
s’appliquer qu’aux singes, aux babouins et aux guenons, 
sans employer des noms qui leur appartiennent et qu’on 
ne doit pas donner à d’autres , nous avons tâclié d’in- 
diquer tous les sapajous et tous les sagouins par les 
noms propres qu’ils ont dans leur pays natal. Nous 
connaissons six ou .ept espèces de sapajous et six espèces 
de sagouins, dont la plupart ont des variétés; nous en 
donnerons l’histoire et la description dans ce volume. 
Nous avons recherché leurs noms avec le plus grand 
soin dans tous les auteurs, cl sur-tout dans les voyageurs 
qui les ont indi<|ués les premiers. En général , lorsque 
nous n’avons pu savoir le nom que chacun porte dans 
son pavs , nous avons cru devoir le tirer de la nature 
même de l’animal, c’est-à-dire, d’un caractère qui sei l 
fût suffisant pour le faire reconnaître et distinguer de 
tous les autres. L’on verra dans chaque article les raisons 
qui nous ont fait adopter ces noms. 
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Et à ré“-arcl des variétés , lesquelles , dans la classe 
entière de ces animaux, sonlpeul-ètre plus nombreuses 
que les espèces , on les trouvera aussi très-soigneusement 
comparées h chacune de leurs espèces propres. Nous 
connaissons et nous avons eu , la plupart vivans, qua- 
rante de ces animaux plus ou moins différens eutr eux: 
il nous a paru qu’on devait les réduire à trente espèces; 
savoir, trois singes , une intermédiaire entre les singes 
et les babouins; trois babouins, une intermédiaire entro 
les babouins et les guenons; neuf guenons , sept sapa- 
jous , et six sagouins; et que tous les autres ne doivent, 
au moins pour la plupart, être considérés que comme 
des variétés. Mais comme nous ne sommes pas absolu- 
ment certains que quelques-unes de ces variétés ne 
puissent être en effet des espèces distinctes, nous tâche- 
rons de leur donner aussi des noms qui ne seront que 
précaires , supposé que ce ne soient que des variétés , et 
qui pourront devenir propres et spécifiques si ce sont 
réellement des espèces distinctes et séparées. 

A l’occasion de toutes ces bêles , dont quelques-unes 
ressemblent si fort b l’homme . considérons pour un 
instant les animaux de la terre sous un nouveau point 
de vue: c’est sansraison sufiisantc qu on leur a donné gé- 
néralement îi tous le nom de quadrupèdes. Si les excep- 
tions n’étaient qu’en petit nomhrc , nous n’attaquerions 
pas l’application de celle dénomination; nous avons dit 
et nous savons que nos définitions , nos noms , quelque gé 
néraux qu’ils puissent être , ne comprennent jamais tout; 
qu’il existe toujours des êtres en-deçà ou au delà ; 
qu’il s’en trouve de mitoyens ; que plusieurs , quoique 
placés en appercnce au milieu des autres , ne laissent 
pas d’échapper à la liste; que le nom général qu on vou- 
drait leur imposer est une formule incomplète , une som- 
me dont souvent ils ne font pas partie, paice que la Na- 
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lure ne doit jamais être présentée que par unités et non 
par agrégats , parce que J’hoinme n’a imaginé les noms 
généraux que pour aider «i sa mémoire et lâcher de 
suppléer à la trop pelile capacité de son entendement , 
parce qu’ensuite il en a fait abus en regardant ce nom 
général comme quelque chose de réel , parce qii enfin 
il a voulu y rappeler des êtres et même des classes 
d’êtres qui demandaient un autre nom. Je puis en don- 
ner et l’exemple et la preuve sans sortir de l’ordre des 
quadrupèdes , qui , de tous les animaux , sont ceux 
que l’homme connaît le mieux, et auxquels il était par 
conséquent en état de donner les dénominations les plus 
précises. 

Le nom de quadrupède suppose que l’animal ait 
quatre pieds : s’il manque de deux pieds comme le la- 
mantin , il n’est plus quadrupède ; s’il a des bras et des 
mains comme le singe , il n est plus quadrupède ^ s il a 
des ailes comme la chauve-souris, il n’est plus quadru- 
pède , et l’on fait abus de cette dénomination générale 
lorsqu’on l’applique à ces animaux. Pour qu’il y ait de 
la précision dans les mots , il faut de la vérité dans les 
jdées qu’ils représentent. Faisons pour les mains un 
nom pareil à celui qu’on a fait pour les pieds , et alors 
nous dirons avec vérité et précision que l’homme est le 
seul qui soit bimane et pibède , parce qu’il est le seul 
qui ait deux mains et deux pieds ; que le lamenlm n est 
que bimane , que la chauve-souris ii’esl que bipède , 
et que le singe est quadrumane. Maintenant appliquons 
ees nouvelles dénominations générales à tous les êtres 
particuliers auxquels elles convieunent ; car c’est ainsi 
qu’il faut toujours voir la nature : nous trouverons que , 
sur environ deux cents espèces d’animaux qui peuplent 
la surface de la terre , et auxquels on a donné le nom 
commun de quadrupède , il y a d’abord trente-cinq 
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espèces singes , babouins , guenons , sapajous , sa- 
gouins et makis . qu’on doit en retrancher, parce qu’ils 
sont quadrupèdes ; qu’à ces trente-cinq espèces il faut 
ajouter celles du loris, du sarigue, de la marmose, du 
cayopollin , du tarsier , du pbalanger , etc. qui sont 
aussi quadrumanes comme les singes , guenons , sapa- 
jous et sagouins ; que par conséquent la liste des qua- 
drumanes étant au moins de quarante espèces , le 
nombre réel dçs quadrupèdes est déjà réduit d’un cin- 
quième ; qu’ensuile ôtant douze ou quinze espèces de 
bipèdes , savoir , les chauve-souris et les roussettes , 
dont les pieds do devant sont plutôt des aiies que de» 
pieds de derrière , parce que ceux de devant sont trop 
courts , en ôtant encore le lamantin qui n’a point de 
derrière, les morses , le dugon et les phoques , auxquels 
iis sont inutiles, ce nombre des quadrupèdes se trouvera 
diminué de presque un tiers ; et si on voulait encore 
en soustraire les animaux qui se servent des pieds de 
devant comme des mains , tels que les ours , les mar- 
mottes , les coatis , les agoutis , les écuicmis , les rats 
et beaucoup d’autres . la dénomination de quadrupède 
paraîtra mal appliquée à plus do la moitié des animaux : 
et en effet , Iss vrais quadrupèdes sont les solipèdes 
et les pieds-fourchus; dès qu’on descend à la classe des 
lissipèdes, on trouve des quadrumanes ou des quadru- 
pèdes ambigus qui se servent de leurs pieds de devant 
comme de mains , et qui doivent être séparés ou distin- 
gués des autres. Il y a trois espèces tic solipèdes , le 
cheval , le zèbre et l’âne ; en y ajoutant l’éléphant , le 


' INoiis ne di ons j as trop en ne comptant que quarante espèces 
dans ta liste des quadrumanes ; car il y a dans les guenons, sapajous , 
sagouins , sai ignos , etc. pliisiem s variétés qui pourraient bien êti'O 
des especes réellement distinctes. 
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rhinocéros , riiippopotame, le chameau , dont les pieds, 
quoique termines par des ongles , sont solides et ne 
leur servent qu’à marcher , l’on a déjà sept espèces 
auxquelles le nom de quadrupèdes convient parfaite- 
ment. Il y a un beaucoup pins grand nombre de pieds- 
fourchus que de solipèdes ; les bœufs , les béliers , les 
chèvres , les gazelles , les bubales , les chevrotains, le 
lama , la vigogne , la girafe , l’élan , le renna , les cerfs , 
les daims , les chevreuils , etc. sont tous des pieds-four- 
chus , et composent en tout un nombre d’environ qua- 
rante espèces. Ainsi voilà déjà cinquante animaux , c’est- 
à-dire, dix solipèdes et quarante pieds-fourchus, auxquels 
le nom de quadrupède a été bien appliqué. Dans les 
fissipèdes , le lion , le tigre , les panthères , le léopard , 
le lynx , le chat , le loup , le chien , le renard , l’hyène , les 
civettes , le blaireau , les fouines , les belettes , les furets, 
les porcs-épics , les hérissons , les tatous , les fourmiliers 
et les cochons qui font la nuance entre les fissipèdes 
et les pieds-fourchus , forment un nombre de plus de 
quarante autres especes , auxquelles le nom de quadru- 
pède convient aussi dans toute la rigueur de l’acception , 
parce que, quoiqu’ils aient le pied de devant divise en 
quatre ou cinq doigts , ils ne s’en servent jamais comme 
de main ; mais tous les autres fissipèdes , qui se servent 
de leurs pieds de devant pour saisir et porter à leur 
gueule , ne sont pas de purs quadrupèdes ; ces espèces , 
qui sont aussi au nombre de quarante , font une classe 
intermédiaire entre les quadrupèdes et les quadruma- 
nes , et ne sont précisément ni des uns ni des autres. Il 
y a donc, dans le réid , plus d’un quart des animaux 
auxquels le nom de quadrupède disconvient, et plus 
d’une moitié auxquels il ne convient pas dans toute 
l’étendue de son acception. 

Les quadrumanes remplissent le grand intervalle qui 
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St! IrouTe entre rhouirne et les quadrupèdes , les bimanes 
sont un terme mo 3 ’en dans la distance encore plus 
grande derhomine aux cétacés ' ; les bipèdes avec des 
ailes font la nuance des quadrupèdes aux oiseaux; et les 
fissipèdes qui se servent de leurs pieds comme de mains , 
remplissent tous les degrés qui se trouvent entre les 
quadrumanes et les quadrupèdes. Mais c’est nous ar- 
rêter assez sur cette vue; quelqu’ulilo qu’elle puisse 
être pour la connaissance distincte des animaux , elle 
l’est encore plus par l’exemple , et par la nouvelle preuve 
qu’elle nous donne qu’il n’j' a auenno de nos définitions 
qui soit précise , aucun de nos termes généraux qui soit 
exact, lorsqu’on vient h les appliquer en particulier aux 
choses ou aux êtres qu’ils représentent. 

Mais par quelle raison ces termes généraux , qui 
paraissent être le chef-d’œuvre de la pensée, sont-ils 
si défectueux ? pourquoi ces définitions, qui semblent 
n’être que les purs résultats delà combinaison des êtres, 
sont-elles si fautives dans l’application ? Est-ce erreur 
nécessaire, défaut de rectitude dans l’esprit humain ? ou 
plutôt n’csl-c<; pas simple incapacité, pure impuissance 
do combiner cl même de voir è la fois un grand nombre de 
choses? Comparons les œuvres de la nature aux ouvra- 
ges de l’homme , cherchons comment tons deux oj)è- 
rei)t,el voyous si l’esprit, qiielqu’aclif , quelqu’étcudu 
qu’il soit, peut aller de pair et suivre la même marche 
sans SC perdre lui-même, on dans l’immensité de l’es- 
pace, ou dans les ténèbres du lems, ou dans le nombre 
infini de la combinaison des êtres. Que l’homme dirige 
la marche do son esprit sur un objet quelconque ; s’il voit 


’ Dans celle phrase et dans toutes tes antres semWalJes , je n’eu— 
tends parler ijne de i’homrne physitjue , c’est-à— dire , de la torm^ 
du coips de l’hoinine , comparée à la roi me du corps des aniinaiu' 
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juste , il prend la ligne droite , parcourt le moins d es- 
pace et emploie le moins de teins possible pour attein- 
dre à son but. Combien ne lui faut-il pas déjà de ré- 
flexions et de combinaisons pour ne pas entrer dans les 
lignes obliques , pour éviter les fausses roules , les culs- 
de-sac, les chemins creux, qui tous se présentent les pre- 
miers et en si grand nombre , que le choix du vrai sen- 
tier suppose la plus grande justesse de discernement ! 
Cela cependant est possible , c’est-à-dire , n’est pas au 
dessus des forces d’un bon esprit ; il peut marcher droit 
sur sa ligne et sans s’écarter ; voilà sa manière d’aller 
la plus sûre et la plus ferme : mais il va sur une ligne 
pour arriver à un point; ets’il veut saisir un autre point, 
il ne peut l’atteindre que par une autre ligne : la trame 
de ses idées est un fil délié qui s’étend en longueur sans 
autres dimensions. La nature , au contraire , ne fait 
pas un seul pas qui ne soit en tout sens : en marchant 
en avant , elle s’étend à côté et s’élève au dessus; elle 
parcourt et remplit à la fois les trois dimensions ; et 
tandis que l’homme n’atteint qu’un point , elle arrive 
au solide , en embrasse le volume et pénètre la masse 
dans toutes leurs parties. Que font nos Phidias lorsqu’ils 
donnent une forme à la matière brute? A force d art 
et de teins , ils parviennent à faire une surface qui repré- 
sente exactement les dehors de l’objet qu’ils se sont pro- 
posé; chaque point de celle surface qu’ils ont créée leur 
a coûté mille combinaisons : leur génie a marché droit 
sur autant de lignes qu’il y a de traits dans leur figure ; 
le moindre écart l’aurait déformée. Ce marbre si parfait, 
qu’il semble respirer , n’est doue qu’une multitude de 
points auxquclsl’artiste n’est arrivé qu’avec peine et suc- 
cessivement , parce que l’esprit humain ne saisissant à la 
fois qu’une seule dimension , et nos sens ne s’appliquant 
qu’aux surfaces, nous ne pouvons pénétrer la matière et ns 
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savons que rcfficurer : la nature, au contraire, sait la bras- 
ser , et la remuer à fond ; elle produit ses formes par des ac- 
tes presque instantanés ; elle les développe on les étendant 
à la fois dans les trois dimensions ; en même-toms que 
son mouvement atteint h la surfacc,les forces [)énétrantes 
dont elle est animée opèrent à l’intérieur; chaque mo- 
lécule est pénétrée ; le plus petit atome , dès qu’elle 
veut l’employer , est forcé d’obéir ; elle agit donc en 
tout sens ; elle travaille en avant , en arrière , en bas , 
en haut , h droite , à gauche , de tous côtés à la fois , 
et par conséquent elle embrasse non-seulement la sur- 
face , mais le volume , la masse et le solide entier dans 
toutes ses parties. Aussi quelle diflercnce dans le pro- 
duit ! quelle comparaison de la statue au corps orga- 
nisé ! mais aussi (|uelle inégalité dans la puissance ! 
quelle disproportion dans^ les instrumens ! L’homme 
ne peut employer que la force qu’il a ; borné à une 
petite quantité de mouveinens qu’il ne peut commu- 
niquer que par la voie de l’impulsion , il ne peut agir 
que sur les surfaces, puisqu’en général la force d’impul- 
sion ne se transmet que par le contact des superlicies: 
il ne voit , il ne touche donc que la surface des corps; 
et lorsque , pour tâcher de les mieux connaître , il les 
ouvre , les divise et les sépare , il ne voit et ne touche 
encore que des surfaces ; pour pénétrer l’intérieur , il 
lui faudrait une partie de celte force qui agit sur la 
masse, qui fait la pesanteur, et qui est le principal instru- 
ment de la nature. Si l’homme pouvait disposer de cette 
force pénétrante comme il dispose de celle d’impulsion, 
si seulement il avait un sens qui y fût relatif, il verrait 
le fond de la matière ; il pourrait l’arranger en petit 
comme la nature le travaille en grand. C’est donc faute 
d’inslrumens que l’art de l’homme ne peut approcher 
de celui de la nature ; ses figures , ses reliefs , ses ta- 
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b'eaux , ses dessins , ne sont que des surfaces ou des 
imitations de surfaces , parce que les images qu il reçoit 
par ses sens sont toutes superficielles , et qu’il n’a nul 
moyen Je leur donner du corps. 

Ge qui est vrai pour les arts 1 est aussi pour les 
sciences; seulement elles sont moins bornées, parce que 
l’esprit est leur seul instrument, parce que dans les arls 
il est subordonné aux sens , et que dans les sciences il 
leur couimaude , d’autant qu’il s agit de connaître et 
non pas d’opérer , de comparer et non pas d’imiter. Or 
l’esprit , quoique resserré par les sens , quoique sou- 
vent abusé par leurs faux rapports , n’en est ni moins 
pur ni moins actif ; l’homme qui a voulu savoir a com- 
mencé par les rectifier , par démontrer leurs erreurs ; 
il les a traités comme des organes mécaniques , des 
inslrmnens qu’il faut mettre eu expérience pour les vé- 
rifier cl juger de leurs efiéts. Marchant ensuite la ba- 
lance h la main et le compas de l’autre , il a mesuré et 
le teins et l’espace; il a reconnu tous les dehors de la 
nature, et, ne pouvant en pénétrer l’inlerieur par les 
sens , il l’a deviné par comparaison et jugé par analo- 
gie : il a trouvé qu’il existait dans la matière une force 
générale , différente Je celle d’impulsion , une force qui 
ne tombe point sous nos sens , et dont par conséquent 
nous ne pouvons disposer , mais que la nature emploie 
comme son agent universel : il a démontré que celte 
force appartenait à toute matière également , c esl- 
h-dire , proportionnellement h sa masse ou quantité 
réelle ; que cette force , ou plutôt son action , s etendait 
à des distances immenses , en décroissant comme les 
espaces augmentent. Ensuite tournant scs vues sur les 
êtres vivans, il a vu que la chaleur était une autre foreç 
nécessaire à leur production; que la lumière était une 
matière vive, douée d’une élasticité et d’une activité sans 
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bornes; que la formation et le développement des êtres 
organisés se font par le concours de toutes ces forces 
réunies; que l’extension, l’accroissement des corps vivons 
ou végétons suit exactement les lois de la force attracti- 
ve , et s’opère en elfot en augmentant à la fois dans les 
trois dimensions ; qu’iin moule une fois formé doit , 
par ces memes lois d’affinité, en produire d’autres tout 
semblables , et ceux-ci d’autres encore , sans aucune 
altération de la forme primitive. Combinant ensuite ces 
caractères communs , ces attributs égaux de la nature 
vivante et végétante, il a reconnu qu’il existait et dans 
l’une et dans l’autre un fonds inépuisable et toujours 
réversible de substance organique et vivante; substan- 
ce aussi réelle , aussi durable que la matière brute ; 
substance permanente à jamais dans son état de vie 
comme l’autre dans son état de mort; substance univer- 
sellement répandue ,qui , passant des végétaux aux ani- 
maux parla vole de la nutrition , retournant des animaux 
aux végétaux par celle de la putréfaction , circule inces- 
samment poui- aimer les êtres. Il a vu que ces molécules 
organiques vivantes existaient dans tous les corps or- 
ganisés, qu’elles y étaient combinées en plus ou moins 
grande quantité avec la matière morte, plus abondantes 
dans les animaux où tout est plein de vie, plus rares 
dans les végétaux où la mort domine et le vivant paraît 
éteint , où l’organique surchargé par le brut n’a plus 
ni mouvement progressif, ni sentiment, ni chaleur, ni 
vie , et ne se manifeste que par le développement et la 
reproduction; et réfléchissant sur la manière dont l’un 
et l’autre s’opèrent , il a reconnu que chaque être vi- 
vant est un moule auquel s’assimilent les substances 
dont il se nourrit ; que c’est par cette assimilation que 
se fait l’accroissement du corps; que son développement 
n’est pas une simple augmentation du volume , mais 
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uuc extension dans toutes les dimensions, une pénétra- 
tion de matière n ouvclle dans toutes les parties de la mas- 
se; que ces parties augmentant proportionnellement au 
tout , et le tout proportionnellement aux parties , la 
forme sc conserve et demeure toujours la même jusqu’à 
son développement entier ; qu’enlin le corps ayant ac- 
quis toute son étendue , la meme matière jusqu’alors 
employée à son accroissement est dès-lors renvoyée , 
comme superflue , de toute les parties auxquelles elle 
s’était assimilée, et qu’en se réunissant dans un point 
commun , elle y forme un nouvel être semblable au 
premier , qui n’en diffère que du petit au grand, et qui 
n’a besoin , pour le représenter , que d’atteindre aux mê- 
mes dimensions en se développant à son tour par la mê- 
me voie de la nutrition. 11 a reconnu que l’homme , le 
quadrupède , le cétacé, l’oiseau , le j’cptile , l’insecte , 
l’arbre , la plante , l’herbe , sc nourrissent , se dévelop- 
pent et se reproduisent par celte même loi , et que si 
la manière dont s’exécutent leur nutrition et leur gé- 
nération paraît si différente, c’est que, quoique dépen- 
dante d’une cause générale et commune , elle ne peut 
s’exercer en particulier que d’une façon relative à la 
forme de chaque espèce d’êtres; et , chemin faisant (car 
il a fallu des siècles à l’esprit humain pour arriver à ces 
grandes vérités , desquelles toutes les autres dépendent) , 
il n’a cessé de comparer les êtres; il leur a donné des 
noms particuliers pour les distinguer les uns des autres , 
et des noms généraux pour les réunir sous un même 
point de vue : prenant son corps pour le module physi- 
que de tous les êtres vivans , et les ayant mesurés , son- 
dés , comparés dans toutes leurs parties; il a vu que la 
forme de tout ce qui respire est à peu près la même ; 
qu’en disséquant le singe on pouvait donner l’anatomie 
d.e l’homme; qu’en prenant un autre animal, on trou- 
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Vait toujours le même fond d’organisation , les mêmes 
sens , les mêmes viscères , les mêmes os , la même chair; 
le même mouvement dans les Iluidcs, le même jeu , la 
même action dans les solides : il a trouvé dans tous un 
cœur, des veines et des artères; dans tous, les mêmes 
organes de circulation , do respiration , de digestion , de 
nutrition , d’excrétion ; dans tous , une charpente so- 
lide , composée des mêmes pièces à peu près assemblées 
de la même manière : et ce plan , toujours le même , 
toujours suivi de l’homme au singe , du singe aux qua- 
drupèdes , des quadrupèdes aux cétacés , aux oincaux , 
aux poissons , aux reptiles ; ce plan , dis-je , bien saisi 
par l’esprit humain , est un exemplaire fidèle de la na- 
ture vivante , et la vue la plus simple et la plus générale 
sous laquelle on puisse la considérer ; et lorsqu on veut 
l’étendre et passer do ce qui vit à ce qui végète , on 
voit ce plan qui , d’abord n’avait varié que par nuan- 
ces , SC déformer par degrés des reptiles aux insectes , 
des insectes aux vers , des vers aux zoophytes , des 
zoophytes aux plantes, et, quoiqu’altéré dans toutes 
ses parties extérieures , conserver néanmoins le même 
fond, le même caractère, dont les traits princii^ux 
sont la nutrition, le développement et la reproduction; 
traits «■énéraux et communs à toute substance organi- 
sée; traits éternels et divins que le tems, loin d’effacer 
ou de détruire , no fait que renouveler cl rendre plus 
évidens. 

Si de ce grand tableau des ressemblances , dans le- 
quel l’univers vivant sc présente comme ne faisant qu’une 
même famille, nous passons à celui des difl’érences , où 
chaque espèce réclame une place isolée et doit avoir 
son portrait à part , on reconnaîtra qu’à l’exception de 
quelques espèces majeures , telles que 1 éléphant , le 
rhinocéros , l’hippopotame , le tigre , le lion, qui doi- 
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Tent avoir leur cadre , tous les autres semblent se réu- 
nir avec leurs voisins et former des groupes de simili- 
tudes dégradées , des genres que nos nomenclateurs ont 
présentés par un lacis de figures dont les unes sc tien- 
nent par les pieds , les autres par les dents , par les 
cornes , par le poil , et par d’autres rapports encore plus 
petits; et ceux même dont la forme nous paraît la plus 
parfaite , c’est-à-dire , la plus approchante de la nôtre , 
les singes , se présentent ensemble et demandent déjà 
des yeux attentifs pour être distingués les uns des au- 
tres , parce que c’est moins à la forme qu’à la grandeur 
qu’est attaché le privilège de l’espèce isolée , et que 
l’homme lui-même , quoique d’espèce unique, infini- 
ment difl’érente de toutes celles des animaux , n’étant 
que d’une grandeur médiocre, est moins isolé , et a plus 
de voisins que les grands animaux. On verra dans l’his- 
loirc de l’orang-outang , que si l’on ne faisait attention 
qu’à la figure , on pourrait également regarder cet ani- 
mal comme le premier des singes ou le dernier des 
hommes , parce qu’à l’exception de fàme , il ne lui 
manque rien de tout ce que nous avons , et parce qu’il 
diffère moins de l’homme pour le corps qu’il ne différé 
des autres animaux auxquels on a donné le même nom 
de singes. 

L’âme , la pensée , la parole , ne dépendent donc pas 
de la forme ou de l organisation du corps ; rien ne prou- 
ve mieux que c est un don particulier et fait à l’homme 
seul , puisque 1 orang-outang , qui ne parle ni ne pense, 
3 néanmoins le corps , les membres, les sens, le cerveau 
et la langue entièrement semblables à l’homme , pnis_ 
fiu’il peut faire ou contrefaire tous les mouvemens 
toutes les actions humaines , et que cependant il ne fait 
3 ucun acte de l’homme : c’est peut-être faute d’édii 
dation; c’est encore faute d’équité dans votre jugement. 
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Nous comparez , dira-l-on , fort injuslement le singe des 
bois avec riiomme dos villes ; c’est à coté de 1 homme 
sauvage , de l’homme auquel l’éducation n’a rien trans- 
mis , P°"'' ■ 

et a-t-on une idée juste de l’homme dans 1 état de pure 
nature ? la tête couverte de cheveux hérissés ou d’une 
laine crépue ; la face voilée par une longue barbe , sur- 
montée de deux croissans de poils encore plus grossiers , 
qui, par leur largeur et leur saillie , raccourcissent le 
front et lui font perdre son caractère auguste , et non- 
seulement mettent les yeux dans l’ombre , mais les en- 
foncent et les arrondissent comme ceux des animaux ; 
les lèvres épaisses et avancées ; le nez applali ; le re- 
gard stupide ou farouche ; les oreilles , le corps et les 
membres, velus; la peau dure comme un cuir noir 
ou tanné ; les ongles longs , épais et crochus ; une se- 
melle calleuse , en forme de corne , sous la plante des 
pieds ; et pour attributs du sexe, des mamelles longues 
et molles , la peau du ventre pendante jusque sur les 
o-enoux; les enfans se vautrant dans l’ordure et se traî- 
Lnt à quatre , le père et la mère assis sur leurs talons, 
tous hideux , tous couverts d’une crasse empestee. Et 
cette esquisse tirée d’après le sauvage hottentot , est 
encore un portrait Ilatlé; car il y a plus loin de l’homme 
dans l’état de pure nature h Tlloltenlot , que de THot- 
tcnlot à nous : chargez donc encore le tableau si vous 
voulez comparer le singe à l’homme; ajoutez y les rap- 
ports d’organisation , les convenances de tempérament, 
l’appétit véhément des singes mâles pour les femmes , 
la même conformation dans les parties génitales des 
deux sexes , l’écoulement périodique dans les lemelles, 
et les mélanges forcés ou volontaires des ne^presses aux 
singes , dont le produit est rentré dans l’une ou l’autre 
espèce ; et voyez , supposé qu’elles ne soient pas la 
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même , combien l’intervalle qui les sépare est difficile 
à saisir. 

Je l’avoue , si l’on no devait juger que par la forme, 
l’espèce du singe pourrait être prise pour une variété 
dans l’espèce humaine : le Créateur n’a pas voulu faire 
pour le corps de l’homme un modèle absolument diffé- 
rent de celui de l’animal; il a compris sa forme , comme 
celle de tous les animaux , dans un plan général : mais 
en mémr.-tems qu’il lui a départi cette forme matérielle 
semblable à celle du singe , il a pénétré ce corps animal 
de son souffle divin. S’il eût fait la même faveur , je 
ne dis pas au singe , mais à l’espèce la plus vile , à l’ani- 
mal qui nous parait le plus mal organisé , cotte espèee 
serait bientôt devenue la rivale de l’homipe; viviliée par 
l’esprit , elle eût primé sur les autres , elle eût pensé , 
elle eût parlé. Quelque ressemblance qu’il y ait donc 
entre l’HoUentot et le singe , l’intervalle qui les sépare 
est immense , puisqu’à l’intérieur il est rempli par la 
pensée et au dehors par la parole. 

Qui pourra jamais dire en quoi l’organisation d’un 
imbécille diffère de celle d’un autre homme ? le défaut 
est certainement dans les organes matériels , puisque 
l’imbécille a son âme comme un autre ; or , puisque 
d’homme à homme , oü tout est entièrement conforme 
et parfaitement semblable, une différence si petite qu on 
ne peut la saisir , suffit pour détruire la pensée ou l’em* 
pécher de naître , doit-on s’étonner qu’elle ne soit ja- 
mais née dans le singe , qui n’en a pas le principe ? 

L’âme en général a son action propre et indépen- 
dante de la matière : mais comme il a plu à sou divin 
auteur de l’unir avec le corps , l’exercice de ses actes 
particuliers dépend de la constitution des organes maté- 
riels ; et cette dépendance est non-seulement prouvée 
par l’exemple de l’imbécille , mais même démontrée par 
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ceux du malade en délire, de l’homme en santé qui dort, 
de l’enfant nouveau-né qui ne pense pas encore , et 
du vieillard décrépit qui ne pense plus; il senihle même 
que reflet principal de l’éducation soit moins d’instrui- 
re Fâme ou de perfectionner ses opérations spirituel- 
les , que de modifier les organes matériels , et de leur 
procurer l’état le plus favorable à l’exercice du principe 
pensant. Or il y a deux éducations qui me paraissent 
devoir être soigneusement distinguées , parce que leurs 
produits sont fort diflerens : l’éducation de l’individu , 
qui est commune à l’homme et aux animaux; et l’éduca- 
tion de l’espèce , qui n’appartient qu’à l’homme. Un 
jeune animal , tant par l’incitation que par l’exemple , 
apprend en quelques semaines d’âge à faire tout ce que 
ses père et mère font i il faut des années à 1 enfant , 
parce qu’en naissant il est sans comparaison beaucoup 
moins avancé , moins fort et moins formé que ne le sont 
les petits animaux ; il l’est même si peu , que dans ce 
premier tems il est nul pour l’esprit relativement à ce 
qu’il doit être un jour. L’enfant est donc beaucoup plus 
lent que l’animal à recevoir l’éducation individuelle : 
mais par cette raison même il devient susceptible de 
celle de l’espèce; les secours multipliés, les soins con- 
tinuels qu’exige pendant loug-tcms sou état de faiblesse, 
entrelicnneiil , augmentent l’attachement des père et 
mère , et en soignant le corps ils cultivent l’esprit ; le 
tems qu’il faut au premier pour se fortifier , tourne au 
profit du second. Le commun des animaux est plus 
avancé pour les facultés du corps à deux mois , que 
l'enfant ne peut l’être à deux ans : il y a donc douze 
fois plus de tems employé à sa première éducation , 
sans compter les fruits de celle qui suit, sans considérer 
que les animaux se détachent de leurs petits des qu ils 
les voient en état de se pourvoir d’eux-mêmes ; que dès 
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lors ils se séparent et Lientôt ne se connaissent plus , 
en sorte que tout attachement , toute éducation , cessent 
de très-bonne heure , et dès le moment oii les secours 
ne sont plus necessaires : or ce tems d’éducation étant 
si court , le produit ne peut en être que très-petit , et 
il est même étonnant que les animaux acquièrent en 
deux mois tout ce qui leur est nécessaire pour l’usage 
du reste de la vie ; et si nous supposions qu’un enfant, 
dans ce même petit tems , devînt assez formé , assez 
fort do corps , pour quitter ses parons et s’en séparer 
sans besoin , sans retour , y aurait-il une dift’érenco 
apparente et sensible entre cct enfant et l’animal ? quel - 
que spirituels que fussent les parons , auraient-ils pu , 
dans ce court espace de tems , préparer , modifier ses 
organes , et établir la moindre communication de pen-^ 
sées entre leur âme et la sienne ? pourraient-ils éveiller 
sa mémoire , ni la toucher par des actes assez souvent 
réitérés pour y faire impression ? pourraient-ils même 
exercer ou dégourdir l’organe de la parole? Il faut, avant 
que l’enfant prononce un seul mot , que son oreille soit 
mille et mille fois frappée du même son ; et avant qu’il 
ne puisse l’appliquer et le prononcer à propos , il faut 
encore mille et mille fois lui présenter la même com- 
binaison du mot et de l’objet auquel il a rapport : l’éduca- 
tion , qui seule peut développer son âme , veut donc être 
suivie long-tems et toujours soutenue ; si elle cessait , je 
ne dis pas â deux mois , comme celle des animaux , mais 
môme h un an d’âge l’âme de l’enfant qui n’aurait rien 
reçu serait sans exercice, et , Amie de mouvement com- 
muniqué , demeurerait inactive comme celle del’imbé-- 
cille , à laquelle le déAiut des organes empêche que rien 
ne soit transmis; et à plus forte raison, si l’enfant était né 
dans l’état dépuré nature , s’iln’avait pour instituteur que 
sa mère hottentote , et qu’à deux mois d’âge il fût assez 
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formé de corps pour se passer de ses soins et s’en sépa- 
rer pour toujours, cet enfaiil ne serait-il pas au dessous 
de riiubécllle , et , quant à l’extérieur , tout-à-fait de 
pair avec les animaux? Mais dans ce même état de na- 
ture, la première éducation, 1 éducation de nécessité, 
exige autant do tems que dans 1 état civil , parce que 
dans tous deux l’enfant est également faible , également 
lent à croître; que par conséquent il a besoin de secours 
pendant un tems égal; qu’enün il périrait s’il était aban- 
donné avant l’âge de trois ans. Or cette habitude né- 
cessaire , continuelle et commune entre la mère et l’en- 
fant pendant un si long tems , sulTit pour qu’elle lui 
communique tout cc qu’elle possède; et quand on vou- 
drait supposer faussement que celle mère dans l’état de 
nature ne possède rien , pas même la parole, celle lon- 
gue babilude avec son enfant ne sullirait-elle pas pour 
faire naître une langue ? Ainsi cet état de pure nature 
où l’on suppose l’homme sans pensée , sans parole , est 
un état idéal , imaginaire, qui n’a jamais existé; la né- 
cessité de la longue habitude des parens à l’enfant pro- 
duit la société au milieu du désert; la famille s entend 
et par signes et par sons , et ce premier rayon d’intelli- 
gence, entretenu, cultivé, communiqué, a fait ensuite 
éclore tous les germes de la pensée : comme l’habitude 
n’a pu s’exercer , se soutenir si long-tems sans produire 
des signes mutuels et des sons réciproques , ces signes 
ou CCS sons , toujours répétés et gravés peu à peu dans 
la mémoire de l’enfant , deviennent des expressions 
constantes , quelque courte qu’en soit la liste , c’est une 
langue qui deviendra bientôt plus étendue , si la famille 
augmente , et qui toujours suivra dans sa marche tous 
les progrès de la société. Dès qu’elle commence à se 
former, l’éducation de l’enfance n’est plus une éduca- 
tion purement individuelle , puisque scs parens lu» 
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communiquent non-seulement ce qu’ils tiennent de la 
nature , mais encore ce qu’ils ont reçu de leurs aïeux 
et de la société dont ils font partie : ce n’est plus une 
communication faite par des individus isolés , qui , 
comme dans les animaux , se Lornerait à transmet- 
tre leurs simples facultés; c’est une institution à laquelle 
l’espèce entière a part , et dont le produit fait la base 
et le lien de la société. 

Parmi les animaux même , quoique tous dépourvus 
du principe pensant , ceux dont l’éducation est la plus 
longue sont aussi ceux qui paraissent avoir le plus d’in- 
telligence : l’éléphant , qui de tous est le plus long-tems 
à croître , et qui a besoin des secours de sa mère pon- 
dant toute la première année , est aussi le plus intelli- 
gont de tous ; le cochon d’Inde , auquel il ne faut que 
trois semaines d’âge pour prendre tout son accroisse- 
ment et se trouver en état d’engendrer , est peut-être 
par cette seule raison l’un des plus stupides ; et à l’é-gard 
du singe , dont il s’agit ici de décider la nature , quel- 
que ressemblant qu’il soit h riioinme , il a néanmoins 
une si forte teinture d’animalité , qu’elle se reconnaît 
dès le moment de la naissance ; car il est à proportion 
plus fort et plus formé que l’enfant , il croît beaucoup 
plus vite , les secours de la mère ne lui sont nécessaires 
que pendant les premiers mois , il ne reçoit qu’une édu- 
cation purement individuelle , et par conséquent aussi 
stérile que celle dos autres animaux. 

Il est donc animal , et malgré sa ressemblance à 
l’homme , bien loin d’être le second dans notre espèce , 
il n’est pas le premier dans l’ordre des animaux , puis- 
qu’il n’est pas le plus intelligent : c’est uniquement sur 
ce rapport de ressemblance corporelle qu’est appuyé le 
préjugé de la grande opinion qu’on s’est formée des fa- 
cultés du singe : il nous ressemble, a-l-ou dit , tant â l’ex- 
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lérieur qu’Jt l’intérieur , il doit donc non-seulement nous 
imiter , mais faire encore de lui-même tout ce que nous 
faisons. On vient de voir que toutes les actions qu on 
doi.t appeler humaines , sont relatives à la société ; 
qu’elles dépendent d’abord de l’âme , et ensuite de 
l’éducation , dont le principe physique est la nécessité 
de la longue habitude des parens à l’enfant ; que dans 
le singe cette habitude est fort courte ; qu’il ne reçoit , 
comme les autres animaux , qu’une éducation pure- 
ment individuelle . et qu’il n’est pas même susceptible 
de celle de l’espèce ; par conséquent , il ne peut rien 
faire de tout cc que rhommo fait , puisqu’aucune de ses 
actions n’a le même principe ni la même fin. Et à 
l’égard de l’imitation , qui paraît être le caractère le 
plus marqué , l’attribut le plus frappant de l’espèce 
du singe , et que le vulgaire lui accorde comme un 
talent unique , il faut avant de décider , examiner si 
cotte imitation est libre ou forcée. Le singe nous iniilc- 
t-il parce qu’il le veut , ou bien parce que sans le vou- 
loir il le peut ? J’en appelle sur cela volontiers à tous 
ceux qui ont observé cet animal sans prévention , et je 
suis convaincu qu’ils diront avec moi qu’il n’y a rien 
de libre , rien de volontaire , dans cette imitation ; le 
singe ayant des bras et des mains , s’eu sert comme 
))ous , mais sans songer à nous; la similitude des mem- 
bres et des organes produit nécessairement des mouve- 
mens et quelquefois même des suites do mouvemens qui 
ressemblent aux nôtres : étant conformé comme l’honi- 
mc , le singe ne peut que se mouvoir comme lui ; mais 
se mouvoir de môme n’est pas agir pour imiter. Qu^on 
donne à deux corps bruts la même impulsion; qu’on 
construise deux pendules , deux machines pareilles , 
elles SC mouvront de même , et l’on aurait tort de dire 
que ces corps bruts ou ces machines ne se meuvent 
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ainsi que pour s’Imiler. Il en est do même du singe re- 
lativement au corps de l’homme ; ce sont deux ma- 
chines construites, organisées de même, qui par néces- 
sité de nature se meuvent à très-peu près de la même 
façon : néanmoins parité n’est pas imitation ; l’une gît 
dans la matière , et l’autre n’existe que par l’esprit : 
l’imitation suppose le dessin d’imiter; le singe est inca- 
pable de former ce dessein , qui demande une suite de 
pensées , et par cette raison l’homme peut , s’il le veut, 
imiter le singe , et le singe ne peut pas même vouloir 
imiter l’homme. 

Et cette parité, qui n’est que le physique de l’imita- 
tion , n’est pas aussi complète ici que la simililu e, dont 
cependant elle émane comme elTct immédiat. Le singe 
ressemble plus è l’homme par le corps et les membies 
que par l’usage qu’il en fait : en l’observant avec quel- 
que attention , on s’apercevra aisément que tous scs 
mouvemens sont brusques, intermittens , précipités, et 
que pour les comparer à ceux de l’homme, il laudrait leur 
supposer une autre échelle , ou plutôt un module diffé- 
rent. Toutes les actions du singe tiennent de son édu- 
cation , qui est purement animale; elles nous paraissent 
ridicules , inconséquentes , extravagantes , parce que 
nous nous trompons d’échelle en les rapportant h nous, 
et que l’unité qui doit leur servir de mesure est très- 
différente de la nôtre. Comme sa nature est vive , son 
tempérament chaud , son naturel pétulant , qu aucune 
de scs affections n’a été mitigée par l’éducation , toutes 
ses habitudes sont excessives , et ressemblent beaucoup 
plus aux mouvemens d’un maniaque qu aux actions 
d’un homme , ou même d’un animal tranquille. C’est 
par la môme raison que nous le trouvons indocile , et 
qu’il reçoit difficilement les habitudes qu’on voudrait 
lui transmettre; il est insensible aux caresses, et n’obéit 
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qu’au châliment ; on peut le tenir en captivité , mais 
non pas en domesticité ; toujours triste ou revêche , 
toujours répugnant , grimaçant , on le dompte plutôt 
qu’on ne le prive ; aussi l’espèce n’a jamais été domes- 
tique nulle part ; et par ce rapport il est plus éloigné 
de l’homme que la plupart des animaux ; car la doci- 
lité suppose quelque analogie entre celui qui doune et 
celui qui reçoit ; c’est une qualité relative qui ne peut 
être exercée que lorsqu’il se trouve des deux parts un 
certain nombre do facultés communes , qui ne diffèrent 
entr’elles que parce qu’elles sont actives dans le maître 
et passives dans le sujet. Or le passif du singe a moins 
de rapport avec l’actif de l’homme que le passif du chien 
ou de l’éléphant , qu’il suffit de Lien traiter pour leur 
communiquer les sentimens doux et même délicats de 
l’attachement fidèle , de l’ohéissance volontaire , du ser- 
vice gratuit et du dévouement sans réserve. 

Le singe est donc plus loin de l’homme que la plu- 
part des autres animaux par les qualités relatives ; il 
en diffère aussi beaucoup par le tempérament. L’hom- 
me peut habiter tous les climats; il vit , il multiplie 
dans ceux du nord et dans ceux du midi ; le singe a 
de la peine à vivre dans les contrées tempérées , et ne 
peut multiplier que dans les pays les plus chauds. Cette 
différence dans le tempérament en suppose d’autres 
dans l’organisation , qui , quoique cachées , n’en sont 
pas moins réelles; elle doit aussi influer beaucoup sur 
le naturel : l’excès de chaleur qui est nécessaire à la 
pleine vie de cet animal , rend excessives toutes ses affec- 
tions , toutes scs qualités; et il ne faut pas chercher une 
autre cause à sa pétulance , à sa lubricité et à ses autres 
passions , qui toutes nous paraissent aussi violentes que 
désordonnées. 

Ainsi ce singe , que les philosophes , avec le vulgaire . 
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ont regardé comme un être difficile à définir , dont la 
nature était au moins équivoque et moyenne entre celle 
de l’homme et celle des animaux , n’est dans la vérité 
qu’un pur animal , portant à l’extérieur un masque de 
figure humaine , mais dénué à l’intérieur de la pensee 
et de tout ce qui fait l’homme; un animal au-dessous de 
plusieurs autres par les facultés relatives, et encore essen- 
tiellement différent de l’homme par le naturel , par le 
tempérament , et aussi par la mesure du tems néces- 
saire à l’éducation , à la gestation , à l’accroissement du 
corps , à la durée de la vie , c’est-à-dire , par toutes les 
habitudes réelles qui constituent ce qu’on appelle nature 
dans un être particulier. 


LES ORANGS-OUTANGS , 

OU LE PONGO ET LE JOCKO. 


ors présentons ces deux animaux ensemble , parce 
qu’il se peut qu’ils ne fassent tous'deux qu’une seule et 
même espèce. Ce sont de tous les singes ceux qui ressem- 
blent le plus à l’homme , ceux qui , par conséquent , sont 
les plus dignes d’être observés. Nous avons vu le petit 
orang-outang ou le jocko vivant, et nous en avons con- 
servé les dépouilles ; mais nous ne pouvons parler du 
])ongo ou grand orang-outang que d’après les relalions 
des voyageurs. Si elles étaient fidèles, si souvent elles 
n’étaient pas obscures , fautives , exagérées , nous ne dou- 
terions pas qu’il ne fût d’une autre espèce que le jocko , 
d’une espèce plus parfaite et plus voisine encore de l’es- 
pèce de l’homme. Bontius , qui était médecin en chef à 
Batavia , et qui nous a laissé de bonnes observations sur 
l’bisloire naturelle de cette partie des Indes , dit expres- 
sément qu’il a vu avec admiration quelques individus de 
cette espèce marchant debout sur leurs pieds, et entre 
autres une femelle (dont il donne la ligure) qui semblait 
avoir do la pudeur , qui se couvrait de sa main à l’as- 
pect des hommes qu’elle ne connaissait pas , qui pieu 
rait , gémissait et faisait les autres actions humaines , 
de manière qu’il semblait que rien ne lui manquât que 
la parole. 

Batlel l’appelle pongo, et assure « qu’il est , dans ton- 
» tes scs proportions , semblable à l’homme; seulement 
» qu’il est plus grand, grand, dit-il, comme un géant ; 
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> qu’il a la face comme l’homme , les yeux enfoncés , 

» de long:s cheveux aux côtés de la lêle , le visage nud 
71 et sans poil , aussi bien que les oreilles et les mains , 

» le corps légèrement velu; et qu’il ne diffère de l’hom- 
V me à l’extérieur que par les jambes , parce qu’il n’a 
» que peu ou point de mollets; que cependant il marche 
» toujours debout; qu’il dort sur les arbres et se cons- 
» truit une hutte, un abri contre le soleil et la pluie; 

» qu’il vit de fruit et ne mange point de chair ; qu’il ne 
» peut parler , quoiqu’il ait plus d’enlendcraent que les 
» autres animaux ; que quand les nègres font du feu dans 
» les bois , ces pongos viennent s’asseoir autour et se 
» chauffer , mais qu’ils n’ont pas assez d’esprit pour en- 
* tretenir le feu en y mettant du bois ; qu’ils vont de 
7) compagnie , et tuent quelquefois des nègres dans les 
» lieux écartés; qu’ils attaquent même l’éléphant, qu’ils 
ï le frappent à coups de bâton et le chassent de leurs 
» bois; qu’on ne peut prendre ces pongos vivans , parce 
» qu’ils sont si forts, que dix hommes ne sulliraient pas 
» pour en dompter un seul ; qu’on ne peut donc attraper 
» que les petits tout jeunes ; que la mère les porte mar- 
» chant debout , et qu’ils se tiennent attachés à son 
» corps avec les mains et les genoux ; qu’il y a deux 
» espèces de ces singes très-ressemblans à l’homme , le 
» pongo, qui est aussi grand et plus gros qu’un horu- 
» me, et le jocko, qui est beaucoup plus petit , etc. » 
C’est de ce passage très-précis que j’ai tiré les noms de 
•pongo et Ag jocko. Battel dit encore que lorsqu un de 
ces animaux meurt, les autres couvrent son corps d’un 
amas de branches et de feuillages. 

Nous pouvons ajouter à ces témoignages celui de M. 
de la Brosse , qui a écrit son voyage à la côte d’Angole 
en 1^38 , et dont on nous a comm uiiqué l’extrait. Ce 
voyageur assure « que les orangs-outangs qu’il appelle 
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quiwpczès , tâchent de surprendre des négresses; qn ils 
les gardent avec eux pour en jouir ; qu’ils les nourris- 
sent très-bien. J’ai connu , dit-il , à Lewango une né- 
gresse qui était restée trois ans avec ces animaux. Ils 
croissent de six h sept pieds de haut ; ils sont d une 
force sans égale ; ils cabanent et se servent de bâtons 
pour se défendre ; ils ont la face plate , le nez camus 
et épaté , les oreilles plates sans bourrelet , la peau un 
peu plus claire que celle d’un mulâtre , un poil long et 
clair-scmé dans plusieurs parties du corps , le ventre 
extrêmement tendu , les talons plats et élevés d’un demi- 
pouce environ parderrière ; ils marchent sur leurs deux 
pieds , et sur les quatre quand ils en ont la fantaisie. 
Nous en achetâmes deux jeunes , un mâle qui avait qua- 
torze lunes , et une femelle qui n avait que douze lunes 
d’âge , etc. » 

Voilà ce que nous avons trouvé de plus précis et de 
plus certain au sujet du grand orang-outang ou pongo . 
et comme la grandeur est le seul caractère bien marque 
par lequel il dillere du jocko , je persiste h croire qu’ils 
sont do la même espèce; car il y a ici deux choses pos- 
sibles : la première , que le jocko soit une variété cons- 
tante, c’est-à-dire, une race beaucoup plus petite que 
celle du pongo. A la vérité . ils sont tous deux du même 
climat , ils vivent de la même façon , et devraient par 
conséquent se ressembler en tout , puisqu’ils subissent 
et reçoivent également les mêmes altérations , les mêmes 
influences de la terre et du ciel. Mais n’avons-nous pas 
dans l’espèce humaine un exemple de variété sembla- 
ble? Le Lapon et le Finlandais , sous le même climat, 
diffèrent entr’eux presque autant par la taille , et beau 
coup plus pour les autres attributs , que le jocko ou 
petit orang-outang ne diffère du grand. La seconde 
chose possible , c’est que le jocko OU petit orang-outang 
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que nous avons vu vivant , celui de Tulpius, celui de 
Tyson , et les autres qu’on a transportés en Europe , 
n’étaient peut-être tous que de jeunes animaux qui 
n’avaient encore pris qu’une partie de leur accroisse- 
ment. 

L’orang-outang que j’ai vu marchait toujours debout 
sur ses deux pieds , même en portant des choses lour- 
des ; son air était assez triste , sa démarche grave , ses 
mouveinens mesurés, sont naturel doux et très-différent 
de celui des autres singes ; il n’avait ni l’impatience 
du magot , ni la méchanceté du babouin , ni l’extra- 
vagance des guenons. Il avait été , dira-t-on , instruit et 
bien appris; mais les autres que je viens de citer et que 
je lui compare , avaient eu de même leur éducation. Le 
signe et la parole suffisaient pour faire agir notre orang- 
outang ; il fallait le bâton pour le babouin , et le fouet 
pour tous les autres, qui n’obéissent guère qu’à la force 
des coups. J’ai vu cet animal présenter sa main pour 
reconduire les gens qui venaient le visiter, se promener 
gravement avec eux et comme de compagnie ; je l’ai 
vu s’asseoir à table, déployer sa serviette, s’en essuyer 
les lèvres , se servir de la cuiller et de la fourchette 
pour porter à sa bouche , verser lui-même sa boisson 
dans un verre , le choquer lorsqu’il y était invité , aller 
prendre une tasse et une soucoupe , l’apporter sur la 
table , y mettre du sucre , y verser du thé , le laisser 
refroidir pour le boire , et tout cela sans autre instigation 
que les signes ou la parole de sou maître , et souvent de 
lui-même. U ne faisait du mal à personne , s’approchait 
même avec circonspection , et se présentait connue pour 
demander des caresses. 11 aimait prodigieusement les 
bonbons ? tout le monde lui en donnait ; et comme il 
avait une toux fréquente et la poitrine attaquée , cette 
grande quantité de choses sucrées contribua sans doute 
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à abréger sa vie. Il ne vécut à Paris qu’un été , et mourut 
l’hiver suivant b Loiulres. Il mangeait presque de tout ; 
seulement il prél’érait les fruits mûrs et secs h tous les 
autres alimens. Il buvait du vin , mais en petite quan- 
tité ; il le laissait volontiers pour du lait , du thé , ou 
d’autres liqueurs douces. Tulpius , qui a donné une 
bonne description avec la figure d’un de ces animaux 
qu’on avait présenté vivant h Frédéric-Henri , prince 
d’Orangc , en raconte les mêmes choses à peu près que 
celles que nous avons vues nous-mêmes , et que nous 
venons do rapporter. Mais si l’on vent reconnaître ce 
qui appartient en propre à cet animal , et le distinguer 
de ce qu’il avait reçu de son maître ; si l’on veut sépa- 
rer sa nature de son éducation , qui en effet lui était 
étrangère , puisqu’un lieu de la tenir de ses père et 
mère , il l’avait reçue des hommes , il faut comparer 
ces faits dont nous avons été témoins , avec ceux que 
nous ont donnés les voyageurs qui ont vu ces animaux 
dans leur état de nature , en liberté et en captivité. 
M. de la Brosse ^ qui avait acheté d’un nègre deux pe- 
tits orangs-outangs qui n’avaient qu’un an d’âge, ne dit 
pas si le nègre les avait éduqués ; il paraît assurer , au 
contraire , que c’était d’eux-mêmes qu’ils faisaient une 
grande partie des choses que nous avons rapportées 
ci-dessus. « Ces animaux , dit-il , ont l’instinct de s’as- 
seoir à table comme les hommes; ils mangent de tout 
sans distinction ; iis se servent de couteau , de la cuiller 
et de la fourchette pour couper et prendre ce qu’on 
leur sert sur l’assiette : ils boivent du vin et d’autres 
liqueurs. Nous les portâmes h bord : quand ils étaient 
à table , ils se faisaient entendre des mousses lors- 
qu’ils avaient besoin de quelque chose ; et quelquefois 
quand ces enfans refusaient de leur donner ce qu ils de- 
mandaient, ils se mettaient en colère, leur saisissaient 
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les bras , les ruordaicnt cl les abattaient sous eux 

Le mâle fut malade en rade : il se faisait soig;ner comme 
une personne; il fut même saigné deux fois au bras droit; 
toutes les fois qu’il se trouva depuis incommodé, il mon- 
trait son bras pour qu’on le saignât, comme s’il e.ûl su 
que cela lui avait fait du bien. » 

« J’ai vu â Java , dit le Guat, un singe fort extraor- 
dinaire: c’était une femelle; elle était de grande taille , 
et marchait souvent fort droit sur ses pieds de derrière; 
alors elle cachait d’une de ses mains l’endroit de son 
corps qui distinguait son sexe; elle avait le visage sans 
autre poil que celui des sourcils, et elle ressemblait assez 
en général à ces faces grotesques des femmes hottcnlotes 
que j’ai vues au Cap: elle faisait tous les jours propre- 
ment son lit , s’y couchait la tête sur un oreiller et se 

couvrait d’une couverture Quand elle avait mal à la 

tête , elle sc serrait d’un mouchoir , et c’était un plaisir 
de la voir ainsi coiffée dans son lit. Je pourrais en racon- 
ter diverses autres petites choses qui paraissent extrême- 
ment singulières ; mais j’avoue que je ne pouvais pas 
admirer cela autant que le faisait la multitude , parce 
que n’ignorant pas le dessein qu’on avait de porter cet 
animal en Europe pour le faire voir , j’avais beaucoup 
de penchant à supposer qu’on l’avait dressé à la plupart 
des singeries que le peuple regardait comme lui étant 
naturelles: à la vérité, c’était une supposition. Il mou- 
rut à la hauteur du cap de Bonne-Espérance dans un 
vaisseau sur lequel j’étais. Il est certain que la figure de 
ce singe ressemblait beaucoup à celle de l’homme, etc. » , 
GemelliCarreri dit en avoir vu un qui se plaignait comme 
Un enfant , qui marchait sur les deux pieds do derrière , 
en portant sa natte sous son bras pour se cou cher et dor- 
ïuir. Ces singes , ajoute-t-il , paraissent avoir plus d’es- 
prit que les hommes, à certains égards : car, quand ils 


so4 HISTOIRE NATURELLE 

ne trouvent plus de fruits sur les montagnes , ils vont 
au Lord de la mer , où ils attrapent des crabes , des 
huîtres et autres choses semblables. Il y a une espèce 
d’huîtres qu’on appelle taclovo , qui pèsent plusieurs 
livres et qui sont souvent ouvertes sur le rivage ; or le 
singe craignant que quand il veut les manger , elles ne 
lui attrapent la patte en se refermant , il jette une pierre 
dans la coquille qui l’empêche de se fermer , et ensuite 
il mange l’huître sans crainte. 

« Sur les côtes de la rivière de Gambie, dit Froger, 
les singes y sont plus gros et plus méchans qu’en aucun 
endroit de l’Afrique ; les nègres les craignent , et ils ne 
peuvent aller seuls dans la campagne sans courir risque 
d’être attaqués par ces animaux , qui leur présentent 

un bâton et les obligent à se battre Souvent on les 

a vus porter sur les arbres des enfaus de sept à huit 
ans qu’on avait une peine incroyable à leur ôter. La 
plupart des nègres croient que c’est une nation étran- 
gère qui est venue s’établir dans leur pays , et que s’ils 
ne parlent pas , c’est qu’ils craignent qu’on ne les oblige 
à travailler. » 

(. On se passerait bien , dit un autre voyageur , de 
voir à Macaçar un aussi grand nombre de singes , car 
leur rencontre est souvent funeste ; il faut toujours être 
bien armé pour s’en défendre.... Ils n’ont point de 
queue ; ils se tiennent toujours droits comme des hom- 
mes , et ne vont jamais que sur les deux pieds de der- 
rière. » 

Voilà du moins , à très-peu près , tout ce que les voya- 
geurs les moins crédules et les plus véridiques nous 
disent de cet animal ; j’ai cru devoir rapporter leurs 
passages en entier , parce que tout peut paraître im- 
portant dans l’histoire d’une bête si ressemblante à 
l’homme ; et pour qu’on puisse prononcer avec encore 
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plus de connaissance sur sa nature , nous allons c'- 
poser aussi toutes les différences qui éloignent celle 
espèce de l’espèce humaine , et toutes les conformités 
qui l’en approchent. Il diffère de l’homme h l’exlérieer 
par le ne* qui n’est pas proéminent , par le front qui 
est trop court , par le menton qui n’est pas relevé à la 
base; il a les oreilles proportionnellement trop grandes , 
les yeux trop voisins l’un de l’autre; l’intervalle entre le 
nez et la bouche est aussi trop étendu : ce sont là les seu* 
les différences de la face de l’orang-outang avec le vi- 
sage de l’homme. Le corps et les membres diffèrent en 
ce que les cuisses sont relativement trop courtes , les 
bras trop longs , les pouces trop petits, la paume des 
mains trop longue et trop serrée, les pieds plutôt faits 
comme des mains que comme dos pieds humains : les 
parties de la génération du mâle ne sout différentes de 
celles de l’honune qu’en ce qu’il n’y a point de frein au 
prépuce ; les parties de la femelle sont à l’extérieur 
fort semblables à celles de la ffiiime. 

A l’intérieur, cette espèce diffère de l’espèce humaine 
par le nombre des cotes ; l’homme n’en a que douze , 
l’oransr-oiilans; eu a treize : il a aussi les v'crtèbres du 
cou plus courtes , les os du bassin plus serrés , les 
hanches plus plates , les orbites des yeux plus enfon- 
cées; il n’y a point d’apophyse épineuse à la première 
vertèbre du cou; les reins sont plus ronds que ceux do 
l’homme , et les uretères ont une forme différente , 
aussi bien que la vessie et la vessicule du fiel, qui sont 
plus étroites et plus longues que dans l’homme; toutes 
les autres parties du corps, de la tête et des membres , 
tant extérieures qu’intérieures , sont si parfaitement 
semblables à celles de l’homme , qu’on ne peut les com- 
parer sans admiration , et sans être étonné que d’une 
conformation si pareille et d’une organisation qui est 

T. n. >4 
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absolument la même , il n’en résulte pas les mêmes 
effets. Par exemple , la langue et tous les organes de la 
voix sont les mêmes que dans l’homme , et cependant 
l’orang-oulang ne parle pas; le cerveau est absolument 
de la même lorme et de la même proportion , et il ne 
pense pas : y a-t-il une preuve plus évidente que la matière 
seule, quoique parfaitement organisée, ne peut produire 
ni la pensée ni la parole qui en est le signe , à moins 
qu’elle ne soit animée par un principe supérieur? L’hom- 
me et l’orang-outang sont les seuls qui aient des fesses et 
des mollets, et qui par conséquent soient faits pour mar- 
cher debout; les seuls qui aient la poitrine large, les 
épaules applaties et les vertèbres conformées l’un comme 
l’autre ; les seuls dont le cerveau , le cœur , les poumons , 
le Ibie , la rate , le pancréas , l’estomac , les boyaux , 
soient absolument pareils ; les seuls qui aient l’appen- 
dice vermiculaire au cæcum. Enfin l’orang-outang 
ressemble plus à l’homme qu’è aucun des animaux, 
plus mémo qu’aux babouins et aux guenons , non-seu- 
lement par toutes les parties que je viens d’indiquer , 
mais encore par la largeur du visage , la forme du crâ- 
ne , des mâchoires , des dents , des autres os de la tête 
et do la face, par la grosseur des doigts cl du pouce , 
par la figure des ongles , par le nombre des vertèbres 
lombaires et sacrées , par celui des os du coceix , et 
enfin par la conformité dans les articulations , dans la 
grandeur et la figure de la rotule, dans celle du ster- 
num , etc. ; en sorte qu en comparant cet animal avec 
ceux qui lui ressemblent le plus , comme avec le magot, 
le babouin ou la guenon , il se trouve encore avoir plus 
de conformité avec riiomine qu’avec ces animaux , dont 
les espèces cependant paraissent être si voisines de la 
sienne , qu’on les a toutes désignées par le môme nom 
de singes : ainsi les Indiens sont excusables de l’avoir 
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associé à l’espèce humaine par le nom à' orang-oulang , 
homme sauvage , puisqu’il ressemble à l’homiue par 
le corps plus qu’il ne ressemble aux autres singes ou 
à aucun autre animal. 


ADDITION A L’ARTICLE 

DES ORANGS-OUTANCxS. 

]\î Aïs nous devons ajouter à tout ce que nous en avons 
«lit, les observations des naturalistes et des voyageurs 
qui ont été publiées , ou qui nous sont parvenues en 
dill'érens teins , sur ce qui regarde ce pongo ou grand 
orang-outang. M. le chevalier d’Obson ville a bien voulu 
nous communiquer ce qu’il avait observé sur cet ani- 
mal , qu’il a vu et décrit avec autant de sagacité que 
d’exactitude. 

« C’est , dit-il , de l’orang-outang qui a cinq pieds de 
haut , qu’il est ici question. Cet animal ne paraît main- 
tenant exister que dans quelques parties de l’Alrique , 
et des grandes îles à l’est de l’Inde. D’après diverses in- 
formations , je crois pouvoir dire que l’on n’en voit plus 
dans la presqu’île en-deçh du Gange, et que même il 
est devenu très-rare dans les contrées oü il propage 
encore. Aurait-il été détruit par les bêles féroces , ou 
serait-il confondu avec d’autres ? 

« Un de ces individus , que j’ai eu occasion de voir 
deux mois après qu’il fut pris , avait quatre pieds huit 
ou dix pouces de haut. Une teinte jaunâtre paraissait 
dominer dans ses yeux , qui étaient du reste petits et 
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noirs : quoiqu’ayant quelque chose de hagard , ils annon- 
çaient plutôt l’inquiétude, l’embarras et le chagrin, 
que la férocité. Sa bouche était fort grande, les os du 
nez très-peu proéniinens , et ceux des joues étaient fort 

sailhuis Son visage avait des rides; le fond de sa 

carnation était d’un blanc bis ou basané; sa chevelure , 
longue de quelques pouces , était brunâtre, ainsi que 
le poil du reste du corps , qui était plus épais sur le dos 
que sur le ventre; sa barbe était peu fournie , sa poitrine 
large , les fesses médiocrement charnues , les cuisses 
couvertes , les jambes arquées ; les pouces de ses pieds , 
quoiqu’un peu moins écartés des autres doigts que ceux 
des autres singes, l’étaient cependant assez pour devoir 
lui procurer beaucoup de facilité, soit pour grimper ou 
saisir 

« Je n’ai vu ce satyre qu’accroupi ou debout : mais , 
quoique marchant habituellement droit , il s’aidait , me 
dit-on , dans l’étal de liberté , des mains ainsi que des 
pieds , lorsqu’il était question de courir ou de franchir 
un fossé; peut-être même est-ce l’exercice de cette fa- 
culté qui contribue à entretenir dans l’espèce la longueur 
un peu excessive des bras , car l’extrémité des doigts 
de ses mains approchait de scs genoux. Ses parties géni- 
tales étaient assez bien proportionnées ; sa verge , en 
état d’inertie, était longue d’environ six pouces, et 
paraissait être celle d’un homme circoncis. 

« Je n’ai point vu de femelles ; mais on dit qu’elles 
ont les mamelles un peu appiaties. Leurs parties sexuel- 
les , conformées comme celles des femmes , sont aussi 
sujettes à un flux menstruel périodique. Le tems de la 

gestation est présumé être d’environ sept mois 

Elles ne propagent point dans l’état de servitude 

« Le mâle dont je viens de parler , poussait quelque- 
fois une espèce de soupir élevé et prolongé , ou bien ü 
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faisait entendre un cri sourd ; mais c’était lorsqu’on 
l’inquiétait ou qu’on le maltraitait : ainsi ces modula- 
tions de voix n’expriment que l’impatience , l’ennui ou 
la douleur. 

« Suivant les Indiens , ces animaux errent dans les 
Lois et sur les montagnes de difficile accès , et y vivent 
en petites sociétés. 

« Les orangs-outangs sont extrêmement sauvages ; 
mais il paraît qu’ils sont peu médians , et qu’ils par- 
viennent assez promptement à entendre ce qu’on leur 
commande..... Leur caractère ne peut se plier à la ser- 
vitude; ils y conservent toujours un fond d’ennui et de 
mélancolie profonde , qui , dégénérant en une espèce 
de consomption ou de marasme , doit bientôt terminer 
leurs jours. Les gens du pays ont fait celle remarque , 
et elle me fut confirmée par l’ensemble de ce que je 
crus entrevoir dans les regards et le mainiien de l’indi- 
vidu dont il a été question. » 

M. le professeur Allamand , dont j’ai eu si souvent 
occasion de faire l’éloge , a ajouté d’excellentes ré- 
flexions et de nouveaux faits à ce que j’ai dit des 
Orangs-outangs. 

« J’ai été extrêmement surpris, écrit M. Relian, que 
l’homme sauvage, qu’on nomme en malais orang-outang, 
ne se trouve point dans votre académie; c’est une pièce 
qui doit faire l’ornement de tous les cabinets d’histoire 
Oalurelle. M. Pallavicini , qui a été ici sabandhaar , en 
a amené deux en vie , mâle et femelle , lorsqu’il partit 
pour l’Europe en ly.âg ; ils étaient do grandeur hu- 
^naine , et faisaient précisément tous les mouvemens 
'îoe font les hommes , sur-tout avec leurs mains , dont 
fls se servaient comme nous. La femelle avait des ma- 
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mellcs précisémcnl comme celles d une femme , quoi- 
que plus pendanlcs ; la poitrine et le ventre étaient sans 
poils , mais d’une peau fort dure et ridée. Us étaient 
tous les deux fort honteux quand on les fixait trop ; 
alors la femelle se jetait dans les bras du mâle , et se 
cachait le visage dans son sein , ce qui faisait un spec- 
tacle vérilablemerit touchant : c’est ce que j’ai vu do 
mes propres yeux. Us ne parlent point ; mais ils ont 
lin cri semblable h celui du singe , avec lequel ils ont 
le plus d’analogie par rapport à la manière do vivre , 
ne mangeant que des fruits , des racines , des herba- 
ges , et habitant sur des arbres dans les bois les moins 
fréquentés. Si ces animaux ne faisaient pas une race à 
part qui se perpétue , on pourrait les nommer des mons- 
tres de, la nature humaine. Le nom d hommes sauvages 
qu’on leur donne , leur vient du rapport qu ils ont ex- 
térieurement avec l’homme, sur-tout dans leurs moii- 
vemens , et dans une façon de penser qui leur est sûre- 
ment particulière , et qu’on ne remarque point dans les 
autres animaux ; car celle-ci est toute diflérente de cet 
instinct plus ou moins développe qu on voit dans les 
animaux en général. Ce serait un spectacle bien cu- 
rieux , si l’on pouvait observer ces hommes sauvages 
dans les bois , sans en être aperçu , et si l’on était 
témoin de leurs occupations domestiques : je dis hom- 
mes sauvages , pour me conformer à l’usage; car cette 
dénomination n’est point de mon goût , parce qu’elle 
présente d’abord une idée analogue aux sauvages des 
terres inconnues, auxquels ces^ animaux-ci ne doivent 
point être comparés. L’on dit qu’on en trouve dans les 
montagnes inaccessibles de Java ; mais c est dans 1 île 
de Bornéo où il y en a le plus , et d ou l on nous en- 
voie la plupart de ceux qu’on voit ici de toms en lems. 

« Cette lettre , continue H. Allaniand, confirme plci- 
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nement ce qu’a dit Bontius ; elle est écrite par un 
témoin oculaire, par un homme qui est lui -même 
observateur curieux et attentif , et qui sait que ce 
qu’il assure avoir vu , a été vu aussi par plusieurs per- 
sonnes qui sont actuellement ici , et que je suis à 
portée de consulter tous les jours , pour m’assurer de 
la vérité de sa relation : ainsi il n’y a point la moin- 
dre raison pour douter de la vérité de ce qu’il m’a 
mandé. Au récit de Bontius il ajoute la taille de ces 
orangs-outangs. Ils sont de grandeur humaine ; par 
conséquent ce ne sont pas les hommes nocturnes de 
M. Linnæus, qui ne parviennent qu’à la moitié de cette 
stature i et qui suivant cet auteur , ont l’admirable ta- 
lent de parler : il est vrai que c’est en sifflant ; ce qui 
pourrait bien signifier qu’ils parlent comme les autres 
singes , ainsi que l’observe M. Belian. .le ne dirai rien 
du degré d’intelligence que leur attribue mon corres- 
pondant ; il n’y a rien .à ajouter aux réflexions de M. de 
Bullbn sur cet article. Si ceux que M. Pallavicini a em- 
barqués avec lui , quand il est venu en Europe , étaient 
arrivés ici en vie , on serait en état d’en rapporter plu- 
sieurs autres particularités qui seraient vraisemblable- 
ment très-intéressantes : mais sans doute ils sont morts 
sur la route ; au moins est-il certain qu’ils ne sont pas 
parvenus en Hollande. » 

Nous croyons devoir ajouter ici ce que M. le profes- 
seur Allamand rapporte d’un grand singe d’Afrique , 
qui pourrait bien cire une variété dans l’espèce du pongo 
Ou grand orang-outang , par laquelle celte espèce se 
rapprocherait du mandrill. 

» Plusieurs personnes m’ont parlé d’un singe qu’elles 
avaient vu à Surinam, où il avait été apporté des côtes 
Guinée ; mais faisant peu de fond sur des relations 
'Tagues de gens qui , sans aucune connaissance de l’his- 
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toire naturelle , examine peu attentivement les objets 
nouveaux qui se présentent à eux, je me suis adressé à 
bî. May , capitaine de liaut-bord au service de la pro- 
vince de Hollande. Je savais qu’il avait été à Surinam 
pendant que cet animal y était , et je ne doutais pas 
qu’il ne l’y eût vu. Personne ne pouvait m’en rendre un 
compte plus exact que lui : il est aussi distingué par son 
goût pour toutes sortes de sciences , que par les con- 
naissances qui forment un excellent officier de mer. 
Voici ce que j’en ai appris. 

» Étant avec son vaisseau sur les côtes de Guinée , 
un do ses matelots y fil l’acquisition d’un petit singe 
sans queue , âgé d’environ six mois , qui avait été 
apporté du royaume de Bénin, Delà , ayant fait voile 
pour se rendre à Surinam , il arriva heureusement à 
Paramaribo , où il vit ce grand singe dont je viens de 
parler. Il fut étonné en voyant qu’il était précisément 
do la inêinc espèce que celui qu’il avait à son bord : il 
n’y avait d’autre différence entre ces animaux que celle 
de la taille; mais aussi était-elle très-considérable, 
puisque ce grand singe avait cinq pieds et demi de 
hauteur , lundis que celui de son matelot surpassait à 
peine un pied. Il n’avait point de queue; son corp* 
était coiuert d’un poil brun , mais qui était assez peu 
touffu sur la poitrine pour laisser voir sa peau , qui était 
bleuâtre. Il n’avait point de poil à la face ; son nez était 
extrêmement long et plat , et d’un très-beau bleu ; ses 
joues étaient sillonnées de rouge sur un fond noirâtre; 
ses oreilles ressemblaient à celles do l’homme ; scs fesses 
étaient nues et sans callosités. C’était un mâle , et il 
avait les parties de la génération d’un rouge éclatant, 
il mat ehail également sur deux pieds ou sur quatre ; son 
attitude favorite était d’être assis .sur les fesses. Il était 
très-fort : le maître à qui il appartenait était un assez 


DES ORANGS-OUTANGS. si3 

gros homme ; M. May a vu ce singe le prendre par le 
milieu du corps , lY.Ievcr de terre avec facilité, et le 
j( ter à la distance d’un pas ou deux. On in’a assuré 
<|u’uri jour il se saisit d’un soldat qui passait tout près de 
lui , et qu’il l’aurait emporté au haut de l’arbre au pied 
duquel il était allacbé , si son maître ne l’en eût pas 
empêché. Il paraissait fort ardent pour les femmes. Il 
était depuis une vingtaine d’années à Surinam , et il ne 
semblait pas avoir acquis encore son plein accroisse- 
ment. Celui h qui il appartenait assurait avoir remarqué 
que sa hauteur était augmentée encore cette année 
même. Un capitaine anglais lui en offrit cent guinées; 
il les refusa, et deux jours après cet animal mourut. 

B En lisant ceci , on se rappellera d’abord le man- 
drill , avec lequel ce singe a beaucoup de rapport, tant 
pour la figure que pour la grandeur et la force. La seule 
différence bien marquée qu’il y ait entre ces animaux , 
consiste dans la queue , qui , quoique fort courte , se 
trouve dans le mandrill , mais qui manque tout- à-fait 
à l’autre. 

« Voilà donc une nouvelle espèce de singe sans queue , 
habitant de l’Afrique , d’une taille qui égale , si même elle 
ne surpasse pas celle de Thoinine , et dont la durée de 
la vie paraît être la même, vu le lcras qui lui est néces- 
saire pour acquérir toute sa grandeur. Ce singe no pour- 
rait-il pas être celui dont parlent plusieurs voyageurs , 
et dont les relations ont été appliquées à rorang-oulang? 
Au moins je serais fort porté à croire que. c’est lo smittcn 
de Rosuian , et le qnimpezé de M. de la lirosse : les des- 
criptions qu’ils en donnent lui ressemblent assez; et celui 
dont parle Batte! , qui avait une longue chevelure , a 
bien l’air d’être do la même espèce que celui dont j’ai 
vu la tête ; il ne paraît en différer qu’en ce qu’il a le 
visage nud et sans poil, * 
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Nous venons de présenter tous les faits que nous avons 
pu recueillir au sujet du pongo ou grand orang-outang; 
il nous reste maintenant à parler du jockoou petit orang- 
outang. M. Allamand a vu cet animal vivant , et en a 
fait une très-Lonne description; il en a donné la figure 
dans l’édition faite en Hollande de mes ouvrages sur 
l’iiisloire naturelle. 

« J’ai donné , a dit ce savant naturaliste , la figure 
d’un singe sans queue, ou orang-outang, qui m’avait été 
envoyé de Batavia. Cette figure , faite d’après un ani- 
mal qui avait été long-lems dans l’eau-do-vie, d’où je 
l’avais tiré pour le faire empailler , ne pouvait que le 
représenter très-imparfaitement : j’ai cru cependant de- 
voir la publier , parce qu’on n’en avait alors aucune 
autre. Il me paraissait différent de celui qui a été décrit 
par Tulpius; depuis , j’ai eu des raisons de croire que 
c’est le même , sans que pour cela j’aie trouvé meilleure 
la figure que cet auteur eu a donnée. 

« Quelques années après , au commencement de juil- 
let 1776 , on envoya du cap de Bonne-Espérance à la 
ménagerie de HL le prince d’Orange , une femelle d’un 
de ces animaux , et de la même espèce que celui que 
j’avais décrit. On a profité de cette occasion pour en 
donner une figure plus exacte. 

« Elle arriva en bonne santé. Dès que j’en fus averti, 
j’allai lui rendre visite , et ce fut avec peine que je la 
vis attachée à un bloc par une grosse chaîne qui la 
prenait par le cou , et qui la gênait beaucoup dans ses 
mouvemens. Je m’insinuai bientôt dans ses bonnes grâ- 
ces par les bonbons que je lui donnai , et elle eut la 
complaisance de soufl’rir que je l’examinasse tout h mon 
aise. 

« La plus grande partie de son corps était couverte 
de poils roussâtres partout à peu près de la même Ion- 
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pncnr , excepté sur le dos , où ils étaient un peu plus 
longs. Il n’y en avait point sur le ventre , où la peau 
paraissait h uud; mais quelques semaines après, je fus 
fort surpris do voir cette même partie velue comme le 
reste du corps. J’ignore si elle avait été couverte aupa- 
ravant de poils qui étaient lomLés, où s’ils y parais- 
saient pour la première fois. L’orang-outang que Tul- 
pius a décrit , et qui était aussi une femelle , avait de 
même le venlre dénué de poils. Sa face était plate , ce- 
pendant un peu relevée vers le bas , mais beaucoup 
moins que dans le magot et les autres espèces de singes; 
elle était nue et basanée , avec une tache autour de 
chaque œil, et une plus grande autour de la bouche, 
d’une couleur qui approchait un peu de la couleur de 
chair. Elle avait les dents telles que M. de BulTon les a 
décrites parmi les caractères distinctifs des orangs-ou- 
tangs. La partie inférieure de son nez était fort largo et 
très-peu éminente ; ses narines étaient fort distantes de 
sa bouche , à cause de la hauteur considérable de sa 
lèvre supérieure ; ses yeux étaient environnés de pau- 
pières garnies de cils; et au dessus il y avait quelques 
poils , mais qui ne pouvaient pas passer pour des sour- 
cils; ses oreilles étaient semblables îi colles de l’homme; 
ses gras de jambes étaient fort peu visibles , on pourrait 
même dire qu’elle n’en avait point; ses fesses étaient 
velues , et on ne remarquait pas qu'il y eût de callosités. 

« Quand elle était debout, sa longueur, depuis la 
plante des pieds jusqu’au haut de la tête , n était que de 
deux pieds et demi. Ses bras étaient Ibrt longs : mesu- 
rés depuis l’aisselle jusqu’au bout des doigts , ils avaient 
vinirt-trois pouces : cependant , quand l’animal se dres- 
sait sur ses pieds, ils ne touchaient pas è terre comme 
ceux des deux gibbons décrits par M. de Bufibn. Scs 
mains et ses pieds n’étaient point velus ; leur couleur 
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était noirâtre , et ils étaient aussi fort longs proportion- 
nellement à son corps : depuis le poignet jusqu’au bout 
du plus long doigt, la longueur de sa main était de sept 
pouces , et celle de son pied de huit ; le gros orteil 
n’avait point d’ongle, pendant que le pouce et tous les 
autres doigts eu avaient. L’on voit , par cette descrip- 
tion, qu’à la grandeur près, cette femelle était de la 
même espèce que l’animal que j’ai décrit ei-devant. 
Elle était originaire de Bornéo ; on l’avait envoyée de 
Batavia au cap do Bonne-Espérance , où elle a passé 
une année : de là elle est venue à la ménagerie de M. le 
prince d’Orange , oh elle n’a pas vécu si long-tems ; elle 
est morte en janvier 1777. 

« Elle n’avait point l’air méchant; elle donnait vo- 
lontiers la main à ceux qui lui présentaient la leur. Elle 
mangeait sans gloutonnerie du pain , des carottes , 
des fruits , et môme de la viande rôtie ; elle ne pa- 
raissait pas aimer la viande crue ; elle prenait la tasse 
qui contenait sa boisson d’une seule main , la portait 
à sa bouche, et elle la vidait fort tranquillement. Tous 
ses mouvemens étaient assez lents . et elle témoignait 
peu de vivacité; elle paraissait piutot mélancolique. Elle 
jouait avec une couverture qui lui servait de lit, et sou- 
vent elle s’occupait à la déchirer. Son atlitude ordinaire 
était d’être assise avec scs cuisses et ses genoux élevés; 
quand elle marchait , elle était presque dans la même 
posture ; ses fesses étaient peu éloignés de la terre. Je 
ne l’ai point vue se tenir parfaitement debout sur ses 
pieds, excepté quand elle voulait prendre quelque chose 
d’élevé , et môme encore alors les jambes étaient tou- 
jours un peu pliées , et elle était vacillante. Ce qui me 
confirme dans ce que j’en ai dit ci-devant , c est que 
les animaux de cette espèce ne sont pas faits pour mar- 
cher debout comme l'homme , mais comme les autres 
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quadrupèdes , quoique celte dernière allure doive être 
aussi assez fatigante pour eux , à cause de la conloriria- 
tion de leurs mains. Ils me paraissent principalement 
faits pour grimper sur les arbres : aussi notre femelle 
grimpait-elle volontiers contre les barres de la fenêtre 
de sa chambre, aussi haut que le lui permettait sa chaîne, 

» M. Vosmaër, qui l’a observée pendant tout le lems 
qu’elle a vécu dans la ménagerie de M. le prince d’Orange, 
en a publié une fort bonne description, d’où j’ai tiré les 
dimensions que j’en ai données, parce qu'elles étaient 
plus justes que celles que j’avais prises sur l’animal vi- 
vant et en mouvement ; il a été fort attentif à examiner 
de près scs actions , et ce qu’il en rapporte est très-in- 
téressant. On aime à voir ou à lire le détail des actions 
d un animal qui imite si bien les nôtres ; nous sommes 
tentés de lui accorder un degré d’intelligence supérieur 
à celui de toutes les autres brutes , quoique tout ce que 
nous admirons dans tout ce qu’il fait, soit une suite de 
la forme de son corps , et particulièrement de scs mains, 
dont il se sert avec autant de facilité que nous. Si le 
chien avait de pareilles mains , et qu’il pût se tenir de- 
bout sur ses pieds , il nous paraîtrait bien plus intelli- 
gent qu’un singe. Pendant que celle femelle a été dans 
ce pays , M. Vosmaër n’a pas remarqué qu’elle ait eu 
des écoulemcns périodiques. Il en a donné , en deux 
planches , trois figures qui la représentent très-bien 
dans trois différentes altitudes. 

« Dans le même tems que cet animal était ici , il y 
avait à Paris une femelle gibbon , comme je l’ai appris 
par la lettre de M. Daubenton , qui me manda que son 
allure était à peu près la même que celle que je viens 
de décrire : elle courait étant presque debout sur ses 
pieds ; mais les jambes et les cuisses étaient un peu 
pliées , et quelquefois la main touchait la terre pour 
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soutenir le corps chancelant ; elle était vacillante lors- 
qu’élanl debout elle s’arrêtait ; elle ne portait que sur 
le talon , et relevait la plante du pied ; elle ne restait 
que peu de tems dans cette attitude » qui paraissait 

forcée» 

« M. Gordon , que je dois presque toujours citer , 
m’a envoyé le dessin d’un orang-outan- dont le roi 
d’Àshain , pays situé à l’est du Bengale , avait fait pré- 
sent , avec plusieurs autres curiosités , h M. Harwood , 
président du conseil provincial de Dinagipal. Le frère 
de M. Harwood l’apporta au Gap , et le donna à M. 
Gordon , chez qui malheureusement il ne vécut qii un 
jour. Sur le vaisseau , il avait été attaqué du scorbut ; 
et en arrivant au cap de Bonne-Espérance , il était si 
faible , qu’il mourut au bout de vingt-quatre heures. 
Ainsi M. Gordon n’a eu que le tems de le faire dessi- 
ner ; et ne pouvant point me donner ses propres obser- 
vations , il m’a communiqué ce que lui eu avait dit M. 
Harwood. Voici ce qu’il eu avait appris. 

« Cet orang-outang , nommé voulock dans le pays 
dont il est originaire . était une femelle . qui avait régu- 
lièrement scs écoulcmens périodiques , mais qui cessè- 
rent dès qu’elle fut attaquée du scorbut. Elle était d’un 
caractère fort doux ; il n’y avait que les singes qui lui dé- 
plaisaient; elle ne pouvait pas les soufirir. Elle se tenait 
toujours droite en marchant; elle pouvait même courir 
très-vîle. Quand elle marchait sur une table ou parmi 
de la porcelaine , elle était fort attentive îi ne rien casser. 
Loi'squ’ellc grimpait quelque part , elle ne faisait usage 
que de scs mains. Elle avait les genoux comme un 
homme. Elle pouvait faire un cri si aigu , que quand 
on était près d’elle» il fallait se tenir les oieillcs bou 
chées pour n’en être pas étourdi. Elle prononçait sou- 
vent . et plusieurs fois de suite , les syllabes , 
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en insistant avec force sur la dernière. Quand elle enten- 
dait quelque bruit approchant do celui-là , elle com- 
mençait d abord aussi à crier ; si elle était conleute , 
on lui entendait faire un grognement doux qui partait 
de la gorge. Lorsqu’elle était malade , elle se plaignait 
comme un enfant , et cherchait à être secourue. Elle 
se nourrissait de végétaux et de lait : jamais elle n’pvait 
voulu toucher à un animal mort, ni manger de la vian- 
de ; elle refusait même de manger sur une assiette où 
il y eu avait eu. Quand elle voulait boire, elle plongeait 
ses doigts dans l’eau et les léchait. Elle se couvrait 
volontiers avec des morceaux de toile ; mais elle ne 
voulait point souffrir d’habits. Dès qu’elle entendait 
prononcer son nom , qui était Jenny , elle venait. 
Elle était ordinairement assez mélancolique et pensive. 
Quand elle voulait faire scs nécessités , lorsqu’elle était 
sur le vaisseau , elle se tenait à une corde par les mains, 
et les faisait dans la mer. 

« La longueur de son corps était de deux pieds cinq 
pouces et demi ; sa circonférence , près de la poitrine , 
était d’un pied deux pouces , et celle de la partie de 
son corps la moins grosse était de dix pouces et demi. 
Quand elle était en santé , elle était mieux en chair , 
et elle avait des gras de jambes. Le dessin que M. 
Gordon a eu la bonté de m’en envoyer , a été fait 
lorsqu’elle était malade , ou peut-être lorsqu’elle était 
morte , et d’une très-grande maigreur : ainsi il ne 
peut servir qu à donner une idée de la longueur et 
de la figure de sa face', qui me paraît être très-sem- 
hlable à celle de la femelle que nous avons eue ici. Je 
Vois aussi par l’échelle qui est ajoutée à ce dessin 
que les dimensions des différentes parties sont à peu 
près les mêmes : mais il y avait cette différence entre 
ces deux orangs-outangs , c’est que celui de Roméo 
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n’avail point d’ongle au gros orteil ou au pouce des pieds, 
au lieu que celui d’Asham en avait, comme M. Gordon 
me l’a mandé bien expressément ; aussi a-t-il eu soin 
que cet ongle fût représenté dans le dessin. Cette diffé- 
rence indiquerait-elle une diversité dans l’espèce , entre 
des animaux qui semblent d’ailleurs avoir tant de rap- 
ports entr’eux par des caractères plus essentiels? » 

Toutes ces observations de M. Allamand sont curieu- 
ses. Je ne doute pas plus que lui que le non} orang-ou-^ 
tang ne soit une dénomination générique qui comprend 
plusieurs espèces , telle que le pongo et le jocko , et peut- 
être le singe dont il parle , comme en ayant vu la tête 
et le pied, et peut-être encore celui qui pourrait faire 
la nuance entre le pongo et le mandrill. M. Vosmaër a 
reçu, il y a quelques années, un individu de la petite 
espèce de ce genre, qui n’csl probablement qu un jocko; 
il en a fait un récit qui contA'ut quelques faits que nous 
donnons par extrait dans cet article. 

« Le 29 juin } 776 , dit-il. rôn m’informa de l’heureu- 
se arrivée de cet orang-outang C était une femelle. 

‘Nous avons apporté la plus grande alteuliou è nous assu- 
rer si elle était sujette à l’écouFement périodique , sans 
rien pouvoir découvrir à cet égard. En mangeant , elle 
lie faisait point de poches latérales au gosier ,■ comme 
toutes les autres espèces de singes. Elle était d’un si bon 
naturel qu’on ne lui vit jamais montrer la moindre mar- 
que de méchanceté ou de fâcherie ; on pouvait sans 
crainte lui mettre la main dans la.bouchc. Son air avait 

quelque chose de triste Elle aimait la compagnie 

sans distinction de sexe , donnant seulement la pré- 
férence aux gens qui la soignaient journellement et 
qui lui faisaient du bien , qu’elle paraissait affection- 
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ner davantage ; souvent, lorsiju’üs sc reliraient , elle 
SC jetait à terre étant h la cliaîne , comme au dé- 
sespoir , poussant des cris lanienlables , et déchirant 
par lambeaux tout le linge qu’elle pouvait atlraper , 
dès qu’elle se voyait seule. Son garde ayant quelquelbis 
la coutume de s’asseoir auprès d’elle à terre , clic pre- 
nait d’autres fois du foin de sa litière , l’arrangeait à 
son côté , et semblait , par toutes ses démonstrations , 

l’inviter à s’asseoir auprès d’elle 

<i La marche ordinaire de cet animal était h quatre 
pieds , comme les autres singes ; mais il pouvait bien 
aussi marcher debout sur les pieds de derrière , et , 
muni d’un bâton , il s’y tenait appuyé souvent fort long- 
tems : cependant il ne posait jamais les pieds à plat , à 
la façon de l’homme , mais recourbés en dehors , de 
sorte qu’il se soutenait sur les côtés extérieurs des pieds 
de derrière , les doigts retirés en dedans ; ce qui dé- 
notait une aptitude à grimper sur les arbres Un 

matin nous le trouvâmes déchaîné.... , et nous le vîmes 
monter avec une merveilleuse agilité contre les poutres 
et les lattes obliques du toit ; on eut de la peine à le 
reprendre Nous rcmarquaines une lorce extraordi- 

naire dans ses muscles; on ne parvint qu’avec beaucoup 
de peine b le coucher sur le dos ; deux hommes vigou- 
reux eurent chacun assez b faire b lui serrer les pieds , 
l’autre à lui tenir la lôto , et le quatrième à lui repasser 
le collier pardessus la tète’ c.l ^ le feriucr mieux. Dans 
cet état de liberté , l’animal avait , outr’autres choses , 
ôté le bouchon d’une Louleille contenant un reste de 
vin de Malaga , qu’il but jusqu’à la dernière goutte ,“et 
remit ensuite la bouteille à sa même place. 

« 11 mangeait presque de tout ce qu’on lui présentait. 
•Sa nourriture ordinaire était du pain , des racines , en 
particulier des carottes jaunes , touîes sortes de fruits , 

r. FJ- 
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et sur-tout des fraises; mais il paraissait singulièrement 
friand de plantes arouiulitjues, comme du persil et de sa 
racine. Il mangeait aussi de la viande bouillie ou rôtie , 
et du poisson. On ne le voyait point chasser aux insectes, 
dont les autres espèces de singes sont d’ailleurs si avi- 
des..... Je lui présentai un moineau vivant ; il en 

goûta la chair, cl le rejeta bien vile. Dans la ménagerie, 
et lorsqu’il était tant soit peu malade , je l’ai vu man- 
ger tant soit peu de viande crue , mais sans aucune 
marque de goût. Je lui donnai un œuf criid, qu’il ou- 
vrit des dents , cl suça tout entier avec beaucoup d’ap- 
pétit Le rôti cl le poisson étaient ses alirnens favoris. 

On lui avait appris à manger avec la cuiller et la four- 
chette. Quand on lui donnait des fraises sur une assiette, 
c’était un plaisir de voir comme il les piquait une par 
une , et les portait à sa bouche avec la fourchette , 
tandis qu’il tenait de l’autre patte l’assiette. Sa boisson 
ordinaire était l’eau; mais il buvait très-volontiers toutes 
sortes de vins , et principalement le Malaga. Lui don- 
iiait-on une bouteille , il en lirait le bouchon avec la 
main , et buvait très-bien dehors , de même que hors 
d’un verre à bière ; et cela fait , il s essuyait les lèvres 

comme une personne Après avoir mangé , si ou lui 

donnait un cure-dent , il s’en servait au même usage 
que nous. 11 lirait fort adroitement du pain et autres 
choses hors des poches. On m’a assuré qu’étant à bord 
du navire, il courait librement parmi l’équipage, jouait 
avec les matelots , et allait quérir , comme eux , sa 
portion h la cuisine. 

s A l’approche de la nuit , il allait se coucher Il 

ne dormait pas volontiers dans sa loge , de peur , à ce 
qu’il me parut , d’y être enfermé. Lorsqu’il voulait sc 
coucher , il arrangeait le foin de sa litière , le secouait 
bien , en apportait davantage pour former son chevet , 
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se mettait le pins souvent sur le côté , et se couvrait 

chaudemeiil d’une couverture , étant lorl frileux De 

tcms en tcms nous lui avons vu faire une chose qui nous 
surprit extrêmement la première fois que nous en fûmes 
témoins. Ayant préparé sa couche à l’ordinaire , il prit 
un lambeau de linge qui était auprès de lui , l’étendit 
fort proprement sur le plancher , mit du foin au milieu, 
en relevant les quatre coins du linge par dessus . porta 
ce paquet avec beaucoup d’adresse sur son lit pour lui 
servir d’oreiller , tirant ensuite la couverture sur son 

corps Une fois , me voyant ouvrir à fa clef et re- 

fermer ensuite le cadenas de sa chaîne , il saisit un petit 
morceau de bois.... , le fourra dans le trou de la ser- 
rure , le tournant et retournant en tout sens , et regar* 

dant si le cadenas ne s’ouvrait pas On l’a vu essayer 

d’arracher des crampons avec un gros clou dont il se 
servait comme d’un levier. Un jour lui ayant donné un 
petit chat , il le flaira partout ; mais le chat lui ayant 

égratigné le bras , il ne voulut plus le loucher 

Lorsqu’il avait uriné sur le plancher de son gîte , il 

l’essuyait proprement avec un chiffon Lorsqu on 

allait le voir avec des bottes aux jambes , il les nettoyait 
avec un balai , et savait déboucler les souliers avec au- 
tant d’adresse qu’un domestique aurait pu le faire j il 
dénouait aussi fort bien les nœuds faits dans les cordes , 
quelque serrés qu’ils fussent , soit avec ses dents , soit 
avec les ongles.... Ayant un verre ou un baquet dans 
une main , et un bâton dans l’autre , on avait bien de 
la peine à le lui ôter , s’esquivant et s’escrimant conti- 
nuellement du bâton pour lo conserver. 

« Jamais on ne l’entendait pousser quelque cri , si 
ce n’est lorsqu’il se trouvait seul , et pour loçs c’était 
d’abord un son approchant de celui d’un jeune chiep 
qui hurle; ensuite il devenait très-rude et rauque , 
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que je ne puis mieux comparer qu’au bruit que fait 
une grosse scie en passant à travers le bois. Nous avons 
déjà remarqué que cet animal avait une force extraor- 
dinaire; mais elle était sur-tout apparente dans les pat- 
tes de devant ou mains dont il se servait à tout , 

pouvant lever et remuer do très-lourds fardeaux. 

« Ses excrémens , lorsqu’il se portait bien , étaient 
en crottes ovales. Sa hauteur, mesuré debout, était de 

deux pieds et demi rhénaux Le ventre , sur-tout 

étant accroupi, était gros et gonflé Les létins des 

mamelles étaient fort petits et tout près des aisselles; le 
nombril ressemblait beaucoup è celui d’une personne. 

« Les pieds de devant ou bras avaient , depuis les 
aisselles jusqu’au bout des doigts du milieu, sept pou- 
ces ; le doigt du milieu , trois pouces et demi; le pre- 
nucr un peu plus court , le troisième un peu plus long; 
le quatrième , ou petit doigt , beaucoup plus court ; 
mais le pouce l’est encore bien davantage. Tous les 
doigts ont trois articulations ; le pouce n’en a que deux : 
ils sont tous garnis d’un ongle noir et rond. 

« Les jambes , depuis la hanche jusqu’au talon , 
avaient vingt pouces ; mais le fémur me parut à propor- 
tion beaucoup plus court que le tibia. Ses pieds posés 
à plat étaient, depuis le derrière du talon jusqu’au bout 
des doigts du milieu , longs de huit pouçes. Les doigts 
des pieds sont plus courts que ceux des mains ; celui du 
milieu est aussi un peu plus long que les autres : mais ici 
le pouce est beaucoup plus court que celui delà main..., 
et CCS doigts des pieds ont aussi des ongles noirs. Le 
pouce ou gros orteil , qui n’a que deux articulations , 
est absolument dépourvu d’ongle dans quatre sujets 
de cette espèce asiatique. 

« Le coté intérieur des pieds de devant et de derrière 
est entièrement nud , sans poil , revêtu d’une peau assez 
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ilouce , d’un noir fauve : mais après la mort de l’anima! , 
et pendant sa maladie , celte peau était déjà devenue 
beaucoup plus Llancbe; les doigts des pieds de devant 
et de derrière étaient aussi sans poil. 

« Les cuisses ne sont ni pelées ni calleuses 

On ne pouvait apercevoir ni lesses ni mollets aux jam- 
bes, non plus que le moindre indice de queue. 

« La tête est , pardevant , toute recouverte d’une 
peau chauve , couleur de souris. Le museau ou la bou- 
che est un peu saillant, quoique pas tant qu’aux espèces 
de magots ; mais l’animal pouvait aussi beaucoup l’avan- 
cer et le retirer. L’ouverture de la bouche est fort large. 
Autour des yeux , sur les lèvres et sur le menton , la 
peau était un peu couleur de chair ; les yeux sont d’un 
brun bleuâtre , dans le milieu noirs ; les paupières sont 
garnies de petits cils... On voit aussi quelques poils au- 
dessus des yeux ; ce que l’on ne peut pourtant pas bien 
nommer des sourcils. Le nez est Irès-épâlé et large 
vers le bas ; les dents de devant , à la mâchoire supé- 
rieure , sont au nombre de quatre , suivies , de chaque 

côté , d’un intervalle après lequel vient une dent 

màchelière qui est plus longue L’on compte encore 

trois dents molaires , dont la dernière est la plus grosse. 
Le même ordre règne à la mâchoire, inférieure. Les 

dents sont fort semblables à celles de riiommc Le 

palais est de couleur noire ; le dessous de la langue 

est couleur de chair La langue est longue , arrondie 

pardevant , lisse et douce ; les oreilles sont sans poil 
et de forme humaine, mais plus petites qu’elles ne sont 
représentées par d’autres. 

A son arrivée , l’animal n’avait point de poil , si ce 
rv'est du noir à la partie postérieure du corps , sur les 
bras, les cuisses et les jambes.... A l’approche de l’hiver, 
il acquit beaucoup plus de poil Le dos , la poitrine 


906 HISTOIRE NATURELLE 

et toutes les autres parties du corps , étaient couvertes 
de poil châtain clair..... Les plus longs poils du dos 
avaient trois pouces. 




W W W -VX. WWVX v% 


LE PITHÈQUE 


« Il y a , dit Aristote , des animaux dont la nature 
est ambiguë , et lient en parlie de l’homme et en par- 
tie du quadrupède , tels que les pilhèques , les kèbes 
et les cynocéphales. Le kèbe est un pillièquc avec 
une queue. Le cynocéphale est tout semblable au pi- 
thèque : seulement il est plus grand et plus fort ; il a 
le museau avancé , approchant presque de celui du 
dogue , et c’est de là qu’on a liré son nom ; il est 
aussi de mœurs plus féroces , et il a les dénis plus lor- 
tes que le pilhèque , et plus ressemblantes à celles du 
chien » . D’après ce passage, il est clair que le pilhèque 
et le cynocéphale indiqués par Aristote n’ont ni l’un ni 
l’autre de queue , puisqu’il dit que les pilhèques qui 
ont une queue s’appellent kebes , et que le cynocépha- 
le ressemble en tout au pilhèque, à l’exception du mu- 
seau qu’il a plus avancé et des dénis qu’il a plus grosses. 
Aristote fait donc mention de deux espèces de singes 
sans queue , le pilhèque et le cynocéphale , et d autres 
singes avec une queue , qu’il appelle kèbes. Maintenant , 
pour comparer ce que nous connaissons avec ce qui 
était connu d’Aristote, nous observerons que nous avons 
vu trois espèces de singes qui n’ont point de queue , 
savoir, l’orang-outang, le gibbon et le magot, et 
qu’aucune de ces trois espèces n’est le pilhèque ; car 
les deux premières , c’est à-dire , l’orang-outang et le 
gibbon , n’étaient cerlainement pas connues d’Aristote, 
puisque ces animaux ne se trouvent que dans les par- 
ties méridionales de l’Afrique et des Indes qui n’étaient 
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pas (lécouvortcs de son teiïis , et que d’ailleurs ils ont 
des caractères très-différens de ceux qu’il donne au 
pithèque. Mais la troisième espèce , que nous appelons 
magot , est le cynocéphale d’Aristote ; il en a tous les 
caractères; il n’a point de queue ; il a le museau coni- 
nie un dogue , et les dents canines grosses et longues : 
d’ailleurs il sc trouve communément dans l’Asie mi- 
neure et dans les autres provinces de l’orient qui 
étaient connues dos Grecs. Le pithèque est du même 
pays ; mais nous ne Tavons pas vu : nous ne le connais- 
sons que par le témoignage des auteurs , et quoique 
depuis vingt ans que nous recherchons les singes , celte 
espèce ne sc soit pas rencontrée sous nos yeux , nous 
ne douions cependant pas qu’elle n’cxisle aussi réelle- 
ment que celle du cynocéphale. Gesner et Jonslon ont 
donné des figures de ce singe pithèque : M. Brisson l’a 
indiqué comme l’ayant vu : il le distingue du cynocé- 
phale ou magot, qu’il désigne aussi comme l’ayant vu, 
et il conlirmc ce que dit Aristote, en assurant que ces 
deux animaux se ressemhlciil à tous égards , à l’excep. 
tion du museau , qui est court dans le pithèque ou 
singe proprement dit , cl alongé dans le cynocéphale. 

Il paraît , par les témoignages des anciens , que le 
pithèque est le plus doux , le plus docile de tous les sin- 
ges qui leur étaient connus , et qu’il était commun en 
Asie aussi hien que dans la Libye et dans les autres 
provinces de l’Alrique qui élaient fréquentées par les 
voyageurs grecs et romains ; c’est ce qui me fait présu- 
mer qu’on doit rapporter à celle espèce de singe les pas - 
sages suivans de Léon l’Africain et de Marmol : ils disent 
que les singes à longue queue qu’on voit en Mauritanie , 
et que les Africains appellent mottes , viennent du pays 
des Nègres ; mais que les singes sans queue sont natu- 
rels cl sc trouvent en très-grande quantité dans les mon- 
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tagnes rie Mauritanie , «le Bùgie et de Constantine. « Ils 
ont , dit Marmol , les pieds , les mains , et , s’il Tant ainsi 
dire , le visage de l’homine , avec beaucoup d’esprit et 
de malice. Ils vivent d’herbes, de blé et de toutes sortes 
de fruits ([u’ils vont eu troupes dérober dans les jardins 
ou dans les champs : mais avant que de sortir de leur 
fort , il y eu a un qui monte sur une éminence , d’où 
il découvre toute la campagne ; et quand il no voit 
paraître personne , il fait signe aux autres par un cri 
pour les faire sortir , et ne bouge de là tandis qu’ils 
sont dehors ; mais sitôt qu’il voit venir quelqu’un , 
il jette de grands cris , et sautant d’arbre en arbre 
tous se sauvent dans les montagnes ; c’est une cho- 
se admirable que de les voir fuir ; car les femelles 
portent sur leur dos quatre ou cinq petits , et ne lais- 
sent pas avec cela de faire de grands sauts de branche en 
branche. Il s’en prend quantité par diverses inventions , 
quoiqu’ils soient fort fins. Quand ils deviennent farou- 
ches , ils mordent; mais pour peu qu’on les flatte, ils 
s’apprivoisent aisément, Ils font grand tort aux fruits et 
au blé, parce qu’ils ne font autre chose que de cueillir , 
couper el jeter par terre, soit qu’il soit mfir ou non , 
et en perdent beaucoup plus qu’ils n’en mangent et 
qu’ils n’en emportent. Ceux qui sont apprivoisés'fout des 
choses incroyables , imitant l’homme en tout ce qu’ils 
voient » 

Le pithèque , le magot , et le babouin que nous avons 
appelé papion , étaient tous trois connus des anciens ; 
aussi ces animaux se trouvent dans l’Asie mineure, en 
Arabie , dans la haute Égypte et dans toute la partie 
septentrionale de l’Afrique, On pourrait donc aussi ap- 
pliquer ce passage de Marmol à tous trois ; mais il est 
clair qu’il ne convient pas au habouin , puisqu’il y est 
•lit que ces singes n’ont point de queue; el ce qui me 
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fait présumer que ce n’est pas du magot, mais du pithè- 
que , que cet auteur a parlé , c’est que le magot n est 
pas aisé à apprivoiser , qu’il ne produit ordinairement 
que deux petits et non pas quatre ou cinq , comme le 
dit Marrnol , au lieu .[ue le pitliéque , qui est plus petit . 
doit en produire davantage : d’ailleurs il est plus doux 
et plus docile que le magot , qui no s’apprivoise qu’avec 
peine et ne se prive jamais parfaitement. Je me suis 
convaincu par toutes ces raisons que ce n’est point au 
magot, mais au pithèque, qu’il faut appliquer ce pas- 
sage des auteurs africains. 11 en est de même de celui 
de Rubruquis , où il est fait mention des singes du 
Cathay. H dit « qu’ils ont en toutes choses la forme et 

les façons des hommes qu’ils ne sont pas plus hauts 

qu’une coudée , et tout couverts de poils ; qu’ils habitent 
dans des cavernes ; que, pour les prendre , on y porte 

des boissons fortes et enivrantes qu’ils viennent 

tous ensemble goûter de ce breuvage , en criant ckin- 
chtn , dont on leur a donné le nom de chinch tn , et 
qu’ils s’enivrent si bien qu’ils s’endorment . en sorte 
que les chasseurs les prennent aisément » . Ces carac- 
tères ne conviennent qu’au pithèque, et point du tout 
au magot. Nous avons eu celui-ci vivant , et nous ne 
l’avons jamais enlendu crier chincliin : d’ailleurs il a 
beaucoup plus d’une coudée de hauteur, et ressemble 
moins h l’homme que ne le dit l’auteur. 


ADDITION A L’ARTICLE 

DU PITHÈQUE 

« liEs singes pithèques , a dit ce savant naturaliste , 
se trouvent dans les forêts de Bougie , du Cote et de 
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Siora , dans l’ancienne Numidie , qui est aujourd’hui 
la province de Constantiue du royaume d’Alger; ils habi- 
tent particulièrement ces contrées , et je n’ai pas ouï 
dire qu’on en eût observé dans aucun autre lieu de la 
Barbarie. Ils vivent en troupes dans les forêts de l’Atlas 
qui avoisinent la mer ; et ils sont si communs à Stora, 
que les arbres des environs en sont quelquefois couverts. 
Ils se nourrissent de pomme de pin , de glands doux , 
de figues d’Inde , de melons , de pastèques , de légumes 
qu’ils enlèvent des jardins des arabes , quelques soins 
qu’ils prennent pour écarter ces animaux malfaisans. 
Pendant qu’ils commettent leurs vols , il y en a deux 
ou trois qui montent sur la cime des arbres et des ro- 
chers les plus élevés pour faire sentinelle ; et dès que 
ceux-ci aperçoivent quelqu’un ou qu’ils entendent quel- 
que bruit , ils poussent un cri d’alerte, et aussitôt toute 
la troupe prend la fuite en emportant tout ce qu’ils ont 
pu saisir. 

» Le pithèque n’a guère que deux pieds de hauteur 
lorsqu’il est droit sur ses jambes. Il peut marcher de- 
bout pendant quelques- tems; mais il se soutient avec 
difficulté dans cette attitude qui ne lui est pas naturelle. 
Sa face est presque nue , un peu alongée et ridée ; ce 
qui lui donne toujours un air vieux. Il a vingt-huit dents; 
les canines sont courtes et à peu près semblables h celles 
de l’homme. Ses abajoues ont peu de largeur; ses yeux 
sont arrondis; roussâlres.etd’une grande vivacité; les fes- 
ses sont calleuses , et à la place de la queue il y a un petit 
appendice de peau, long de cinq à six lignes; les ongles 
sont applatis comme dans l’homme , et il se sert de scs 
pieds et de ses mains avec beaucoup d’adresse pour saisir 
les divers objets qui sont à sa portée : j’en ai vu qui dé- 
nouaient leurs liens avec la plus grande facilité. La 
couleur du pithèque varie du fauve au gris : dans tous 
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ceux que j’ai observés , une partie de la poitrine et du 
ventre étaient recouverts d’une large tache noirâtre. 
La verge est grêle et pendante dans le mâle; les testi- 
cules ont peu de volume. 

« Quoique ces animaux soient très-lubriques et qu’ils 
slflccouplent fréquemment dans l’état de domestieilé , 
comme j’ai eu occasion de l’observer , il n’y a cepen- 
dant pas d’exemple qu’ils aient jamais produit dans cet 
état de servitude , même en Barbarie , où Ton en élève 
beaucoup dans les maisons des Francs. Lorsqu’ils s’ac- 
couplent , le mâle monte sur la femelle , qui est à quatre 
pieds ; il lui appuie ceux de derrière sur les jambes , 
et il Texcitc au plaisir en lui chatouillant les côtés avec 
les mains. Elle est sujette à un léger écoulement pério- 
dique , et je me suis aperçu que scs parties naturelles 
augmentaient alors sensiblement do volume. 

« Dans Télat sauvage , elle ne produit ordinairement 
qu’un seul petit. Presque aussitôt qu’il est né, il monte 
sur le dos de la mère , lui embrasse étroitement le cou 
avec les bras , et elle le transporte ainsi d’un heu dans 
un autre : souvent il se cramponne à ses mamelles , et 
s’y tient fortement attaché. 

« Celui de tous les singes avec lequel le pithèque a 
le plus de rapport, est le magot, dont il diffère cepen- 
dant par des caractères si tranchés , qu’il paraît bien 
former une espèce distincte. Le magot est plus grand : 
ses testicules sont très-volumineux; ceux du pithèque, 
au contraire, sont fort piitits. Les dents canines supé- 
rieures du magot sont alongées comme les crocs des 
chiens ; celles du pithèque sont courtes et â peu près 
semblables à celles de l’homme. Le pitheque a des 
mœurs plus douces , plus sociales que le magot ; celui-ci 
conserve toujours , dans l’état de domesticité , un carac- 
tère méchant et même féroce ; le pithèque , au contrai- 
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re , s’apprivoise facilement et devient familier. Lorsqu’il 
a élé élevé jeune , il mord rarement , quelque mauvais 
traitement qu’on lui fasse subir. 11 est naturellemenl 
craintif, et il sait distinguer avec une adresse étonnante 
ceux qui lui veulent du mal. Il se rappelle les mauvais 
traitemens; et lorsqu’on lui en a souvent fait essuyer, 
il faut du teuis et des soins assidus pour lui en faire 
perdre le souvenir. En revanche , il reconnaît ceux 
qui lui font du bien ; il les caresse , les appelle , les 
flatte par des cris et par des gestes très-expressifs ; il 
leur donne même des signes d’attachement et de fidé- 
lité , il les suit comme un chien , sans jamais les aban- 
donner. La frayeur se peint sur le visage du pithèque; 
j’ai souvent vu ces animaux changer sensiblement de 
couleur lorsqu’ils étaient saisis d’efiroi. Ils annoncent 
leur joie , leur crainte , leurs désirs , leur ennui même , 
par des accens dill’érens et faciles à distinguer. Ils sont 
très- mal propres et lâchent leurs ordures partout où 
ils se tiouvent j ils se plaisent à mal fiure , et brisent 
tout ce qui sc rencontre sous leur main , sans qu’on 
puisse les en corriger , quelque châtiment qu’on leur 
inflige. Les Arabes mangent la chair du pithèque , et 
la regarde comme un bon mets. » 

Je dois ajouter ù ces remarques de M. Desfontaines, 
les observations que j’ai laites moi-même sur les habi- 
tudes naturelles et même sur les habitudes acquises 
de ce singe que l’on nourrit depuis plus d’un an dans 
ma maison. C’est un mâle , mais qui ne paraît point 
avoir , comme les autres singes , aucune ardeur bien 
décidée pour les femmes. Son altitude de mouvement 
la plus ordinaire est de marcher sur ses quatre pieds 
cl ce n’est jamais que pendant quelques minutes qu’il 
«narche quelquefois debout sur ses deux pieds , le corps 
itn peu en avant et les genoux un peu pliés. En géué- 
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ral , il se balance en marchant. Il est très-vif et pres- 
que toujours eu mouvement. Son plus grand plaisir 
est de sauter , grimper et s’accrocher à tout ce qui est 
à sa portée. Il paraît s’ennuyer lorsqu’il est seul ; car 
alors il fait entendre un cri plaintif. Il aime la com- 
pagnie ; et lorsqu’il est en gaieté , il le marque par un 
grand nombre de culbutes et de petits sauts. Au reste , 
il est d’un naturel fort doux , et ressemble par-là aux 
orangs-outangs. Malgré sa grande vivacité , il mord très- 
rarement , et toujours faiblement. 

Col individu avait, au mois d’avril 1787, deux pieds 
cinq pouces de hauteur , et lorsqu’il se tenait debout 
sur ses pieds. Il était âgé de près de deux ans : il avait 
crû de près de six pouces en dix mois , et avait . dans 
le même teins , pris en proportion plus de grosseur et 
d’épaisseur de corps ; son poil avait bruni , sur-tout à 
la racine. 


%'V^' 


LE GIBBON 


Le gitbon se tient toujours debout , lors même qu’il 
marche à quatre pieds , parce que ses bras sont aussi 
longs que son corps et scs jambes. Nous l’avons vu vi- 
vant; il n’avait pas trois pieds de hauteur : mais il était 
jeune, il était en captivité; ainsi l’on doit présumer qu’il 
n’avait pas encore acquis toutes ses dimensions , et que , 
dans l’état de nature , lorsqu’il est adulte , il parvient 
au moins à quatre pieds de hauteur. Il n’a nulle appa- 
rence de queue; mais le caractère qui le distingue évi- 
demment des autres singes , c’est cette prodigieuse gran- 
deur de ses bras , qui sont aussi longs que le corps et 
les jambes pris ensemble , en sorte que l’animal étant 
debout sur ses pieds do derrière , scs mains touchent 
encore à terre , et qu’il peut marcher 5 quatre pieds 
sans que son corps se penche. Il a tout autour de la fa- 
ce un cercle de poil gris , de manière qu’elle se pré- 
sente comme si elle était environnée d’un cadre rond ; 
ce qui donne à ce singe un air très-extraordinaire. Ses 
yeux sont grands , mais enfoncés ; ses oreilles nues et 
bien bordées: sa face est applatic, de couleur tannée, 
et assez semblable à celle de l’homme. Le gibbon est , 
après 1 orang-outang et le pilhèque , celui qui appro- 
cherait le plus de la figure humaine , si la longueur ex- 
cessive de ses bras ne le rendait pas dillbrmc : car , dans 
l’état de nature , l’homme aurait aussi une mine Lien 
étrange : les cheveux et la barbe, s’ils étaient négligés , 
formeraient autour de son visage un cadre de poil assez 
semblable à celui qui environne la face du gibbon. 
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Ce singe nous a paru d’un naturel tranquille et tic 
mœurs assez douces ; ses mouveniens n’étaient ni trop 
Lrusqties ni trop précipités : il prenait doucoiuent ce 
qu’on lui donnait à manger; oa le nourrissait de pain , 
de fruits , d’amandes , etc. Il craignait beaucoup le froid 
et l’humidité , et il n’a pas vécu long-tems hors de son 
pays natal. Il est originaire des Indes orientales , parti- 
culièrement des terres de Coromandel , de Malaca et 
des îles Moluques. Il paraît qu’il se trouve aussi dans des 
provinces moins méridionales, et qu’on doit rapporter au 
gibbon le singe du royaume de Gannaure , frontière de 
la Chine, que quelques voyageurs ont indiqué sous le 
nom de fcp. Au reste , cette espèce varie pour la gran- 
deur et pour les couleurs du poil. Il y en a deux au 
cabinet, dont le second, quoiqu’adulle , est bien plus 
petit que le premier , et n’a que du brun dans tous les 
endroits où l’autre a du noir ; mais comme ils se res- 
semblent parfaitement à tous autres égards , nous no 
doutons pas qu’ils ne soient tous deux d’une seule et 
même espèce. 

Le gibbon n’a point de queue ; il a les fesses pelées , 
avec de légères callosités ; sa face est plate , brune , et 
environnée tout autour d’un cercle de poils gris : il a 
les dents canines plus grandes h proportion que celles 
de l’homme ; il a les oreilles nues , noires et arrondies , 
le poil brun ou gris suivant l’âge ou la race , les bras 
excessivement longs ; il marche sur ses deux pieds de 
derrière; il a deux pieds et demi ou trois pieds de hau 
leur. La femelle est sujette , comme les femmes, à un 
écoulement périodique dé sang. 


Irr-,:- 









LE MAGOT 


C>ET animal est de tous les singes , c’est-à-dire , de 
tous ceux qui n’ont point de queue , celui qui s’accom- 
mode le mieux de la température de noire climat. Nous 
en avons nourri un pendant plusieurs années ; l’été il 
SC plaisait à l’air , et l’hiver on pouvait le tenir dans 
Une chambre sans t'eu. Quoiqu’il ne fut pas délicat , il 
était toujours triste et souvent maussade ; il faisait éga- 
lement la grimace pour marquer sa colère ou montrer 
son appétit : ses mouvemens étaient brusques , ses ma- 
nières grossières , et sa physionomie encore plus laide 
que ridicule ; pour peu qu’il fiil agité de passion , il mon- 
trait et grinçait les dents en remuant la mâchoire. Il 
remplissait les poches de scs joues de tout ce qu’on lui 
donnait , et il mangeait généralement de tout , à l’ex- 
ception de la viande crue , du fromage et d’autres cho- 
ses fermentées ; il aimait à se jucher , pour dormir , sur 
un barreau , sur une patte de fer. On le tenait toujours 
à la chaîne , parce que , malgré sa longue domesticité , 
il n’en était pas plus civilisé , pas plus attaché à ses maî- 
tres : il avait apparemment été mal éduqué ; car j’en ai 
vu d’autres de la même espèce qui en tout étaient 
mieux , plus reconnaissans , plus obéissans, même plus 
gais et assez dociles pour apprendre à danser, à gesti- 
culer en cadence , et à se laisser tranquillement vêtir 
et coiffer. 

Ce singe peut avoir deux pieds et demi ou trois pieds 
de hauteur lorsqu’il est debout sur ses jambes de der- 
rière : la femelle est plus petite que le mâle. Il marche 
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plus volontiers à quatre pieds qu’à deux. Lorsqu’il est 
en repos , il est presque toujours assis , et son corps 
porte sur deux callosités très-éminentes qui sont situées 
au bas de la région où devraient être les fesses ; l’anus 
est plus élevé : ainsi il est assis plus Las que sur le cul ; 
aussi son corps est plus incliné que celui d’un homme 
assis, il diffère du pitlièque ou singe proprement dit , 
1 °. en ce qu’il a le museau gros et avancé comme un 
dogue , au lieu que le pithèque a la face applatie ; 2 ®. 
en ce qu’il a de longues dents canines , tandis que le pithè- 
que ne les a pas plus longues à proportion que l’homme; 
3“. en ce qu’il n’a pas les ongles des doigts aussi plats 
et aussi arrondis ; et enfin parce qu’il est plus grand , 
plus trapu et d’un naturel moins docile et moins doux. 

Au reste , il y a quelques variétés dans l’espèce du 
magot ; nous en avons vu de différentes grandeurs et de 
poils plus ou moins foncés et plus ou moins fournis. 11 
paraît que l’espèce en est assez généralement répandue 
dans tous les climats chauds de l’ancien continent , et 
qu'on la trouve également en Tartarie , en Arabie , en 
Éthiopie , au Malabar , en Barbarie , eu Mauritanie , et 
jusque dans les terres du cap de Bonne-Espérance, 

Le magot n’a point de queue, quoiqu’il ait un petit 
bout de peau qui en ail l’apparence; il a des abajoues, 
de grosses callosités proéminentes sur les fesses , des 
dents canines beaucoup plus longues à proportion que 
celles de l’homme ; la face relevée par le bas en forme 
de museau , semblable à celui du dogue : il a du duvet 
sur la face , du poil brun verdâtre sur le corps , et jaune 
blanchâtre sous le ventre : il marche sur ses deux pieds 
de derrière , et plus souvent à quatre : il a trois pieds 
et demi de hauteur, et il paraît qu’il y a dans celte es- 
pèce des races qui sontencoreplus grandes. Les femelles 
sont , comme les femmes , sujettes à un écoulement 
périodique de sang. 


LES BABOUINS. 


LE PAPION, 

OU BABOUIN PROPREMENT DIT. 


Dans l’homnle, la physionomie trompe , et la figure 
du corps ne décide pas de la forme de l’âme; mais , 
dans les animaux, ont peut juger du naturel par la mine, 
et de tout l’intérieur par ce qui paraît au dehors : par 
exemple , en jetant les yeux sur nos singes et nos ba- 
bouins , il est aisé de voir que ceux-ci doivent être plus 
sauvages , plus méchaus que les autres ; il y a les mêmes 
différences , les mêmes nuances dans les mœurs que dans 
les figures. L’orang-outang , qui ressemble le plus k 
l’homme, est le plus intelligent, le plus grave , le plus 
docile de tous ; le magot , qui commence k s’éloigner de 
la forme humaine, et qui approche par le museau et par- 
les dénis canines de celle des animaux , est brusque , 
désobéissant et maussade; et les babouins, qui ne res- 
semblent plus k l’homme que par les mains , et qui ont 
une queue , des ongles aigus , de gros museaux, etc. ont 
Pair de bêles féroces , et le sont en ell’et. J’ai vu vivant 
Celui dont nous donnons ici la figure; il n’était point 
hideux , et cependant il faisait horreur ; grinçant con- 
U'nucllement les dents , s’agitant , se débattant avec 
colère , on était obligé de le tenir enfermé dans une 
cage de fer , dont il remuait si puissamment les barreaux 


24 o histoire naturelle 

avec les mains , qu’il inspirait de la crainte aux specta- 
teurs. C’est un animal trapu , dont le corps ramassé et 
les membres nerveux indiquent la force et l’agilité , qui , 
couvert d’un poil épais et long, paraît encore beaucoup 
plus gros qu’il n’est , mais qui , dans ie réel , est si puis- 
sant et si fort , qu’il viendrait aisément à bout d’un ou 
de plusieurs hommes , s’ils n’étaieïit point armés. D’ail- 
leurs il paraît continuellement excité par celte passion 
qui rend furieux les animaux les plus doux : il est in- 
solemment lubrique , et affecte de se montrer en cet 
état , de se toucher , de se satisfaire seul aux yeux de 
tout le monde; et cette action , l’une des plus honteuses 
de l’humanité , et qu’aucun animal ne se permet , copiée 
par la main du babouin , rappelle l’idée du vice , et rend 
abominable l’aspect de celle bête , que la nature paraît 
avoir parliculièreuienl vouée b celle espèce d’impudence; 
car dans tous les autres animaux, et meme dans l’hom- 
me , elle a voilé cos parties : dans le babouin , au con- 
traire , elles sont lout-à-fait nues , et d’autant plus évi- 
dentes que le corps est couvert de longs poils ; il a de mê- 
me les fesses nues et d’un rouge couleur de sang ,Ies bour- 
ses pendantes , l’anus découvert , la queue toujours levée. 
Il semble faire parade de toutes ces nudités, présentant 
son derrière plus souvent que sa tête , sur-tout dès qu’il 
aperçoit des femmes , pour lesquelles il déploie une telle 
effronterie , qu’elle ne peut naître que du désir le plus 
immodéré. Le magot et quelques autres ont bien les mê- 
mes inclinations ; mais comme ils sont plus petits et 
moins pétulans , on les rend modestes b coups de fouet, 
au lieu que le babouin est non-seulement incorrigible 
sur cela , mais intraitable b tous autres égards. 

Quelque violente que soit la passion de ces animaux, 
ils ne produisent pas dans les pays tempérés; la femelle 
ne fait ordinairement qu’un petit , qu’elle porte entre 
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ses bras , el attaché , pour ainsi dire , à sa mamelle : 
elle est sujette , comme la femme , à l’évacuation perio^ 
dique , et cela lui est commun avec toutes les autres fe- 
melles de singes qui ont les fesses nsies. Au reste , ces 
babouins J quoique médians et féroces, ne sont pas du 
nombre des animaux carnassiers: ils se nourrissent prin- 
cipalement de fruits , de racines et de grains : ils se réu- 
nissent et s’entendent pour piller les jardins; ils se jet- 
tent les fruits de main en main et par dessus les murs , 
et font de grands dégâts dans toutes les terres cultivées^ 


LE MANDRILL. 

Ce babouin est d’une laideur désagréable et dégoû- 
tante : indépendamment de son nez tout plat , ou plutôt 
de deux naseaux dont découle continuellement une 
morve qu’il recueille avec la langue; indépendamment 
de son très-gros el long museau , de son corps trapu , 
de ses fesses couleur de sang, et de son anus apparent , 
et placé , pour ainsi dire , dans les lombes , il a encore 
la face violette et sillonnée des deux côtés de rides pro- 
fondes el longitudinales qui en augmentent beaucoup 
la tristesse et la diflbrmité. U est aussi plus grand et 
peut-être plus fort que le papion ; mais il est ou même- 
tems plus tranquille et moins féroce. 

Ceux que nous avons vus vivans : soit qu’ils eussent 
été mieux éduqués , ou que naturellement ils soient 
plus doux que le papion , nous ont paru plus traitables 
et moins impudens sans être moins désagréables. 

Celte espèce de babouin se trouve â la cote d Or et 
dans les antres provinces méridionales de l’AIrique, où 
les Nè'''res l’appellent /mg-go, et les Européens mandrill. 
Il paraît qu’après l’orang-outang c’est le plus grand de 
tous les singes et de tous les babouins. Smith raconte 
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qu’on lui fit présent d’une femelle mandrill qui n’était 
âgée que de six mois et qui était déjà aussi grande à cet 
âge qu’un babouin adulte. Il dit aussi que ces mandrills 
marchent toujours sur deux pieds , qu’ils pleurent et 
qu’ils gémissent comme des hommes , qu’ils ont une 
violente passion pour les femmes , et qu’ils ne manquent 
pas de les attaquer avec succès lorsqu’ils les trouvent 
à l’écart. 

Les femelles sont sujettes , comme les femmes , à 
l’écoulement périodique, 

L’OIT ANDEROU ET LE LOWANDO. 

Quoique ces deux animaux nous paraissent être d’un© 
seule et même espèce , nous n’avons pas laissé de leur 
conserver à chacun le nom qu’ils portent dans leur pays 
natal , k Ccylan , parce qu’ils forment au moins deux 
races disliuctes et constantes. L’ouanderou a le corps 
couvert d,e poils bruns et noirs , avec une large cheve- 
lure et une grande barbe blanche ; au contraire le 
lowando a lo corps couvert de poils blanchâtres , avec 
la chevelure et la barbe noires. H y a encore dans le 
même pays une troisième race ou variété qui pourrait 
bien être la tige commune des deux autres , parce 
qu’elle est d’une couleur uniforme et entièrement blan- 
che , corps , chevelure et barbe. Ces trois animaux ne 
sont pas des singes , niais des babouins ; ils en ont tous 
les caractères, tant pour la figure que pour le naturel ; 
ils sont farouches et meme un peu féroces : ils ont le mu- 
seau alongé , la queue courte , et sont à peu près de la 
même grandeur et de la même force que les papions ; ils 
ont seulement le corps moins ramassé . et paraissent 
plus foibles des parties de l’arrière du corps. Celui dont 
nous donnons la figure , nous avait été présenté sous 
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«ne fausse dénomination , tant pour le nom que pour 
le climat ; Ie« gens auxquels il appartenait , nous di- 
rent qu’il venait du continent de l’Amérique méridio- 
nale , et qu’on l’appelait cayouvassou. Je reconnus 
bientôt que ce mot cayouvassou est un terme brasilien 
qui se prononce sajououassou , et qui signifie sapajou , 
et que par conséquent ce nom avait été mal appliqué , 
puisque tous les sapajous ont de très- longues queues , 
m lieu que l’animal dont il est ici question est un ba- 
bouin à queue très-courte. D’ailleurs , non -seulement 
cette espèce , mais même aucune espèce de babouin ne 
se trouve en Amérique , et par conséquent on s’élait 
aussi trompé sur l’indication du climat ; et cela arrive 
assez ordinairement , sur-tout è ces montreurs d ours 
et de singes , qui , lorsqu ils ignorent le climat et le nom 
d’un anima! , ne manquent pas do lui appliquer une dé- 
nomination étrangère , laquelle , vraie ou lausse , est 
également bonne pour 1 usage qu ils en fout. Au reste , 
ces babouins-ouanderous, lorsqu’ils ne sont pas domptés, 
sont si médians , qu’on est obligé de les tenir dans une 
cage de fer , où souvent ils s agitent avec fureur; mais 
lorsqu’on les prend jeunes, on les apprivoise aisément , 
et ils paraissent même être plus susceptibles d’éducation 
que les autres babouins. Les Indiens se plaisent à les ins- 
truire, et ils prétendent que les autres singes, c’est-h-dire, 
les guenons , respectent beaucoup ces babouins, qui ont 
plus de gravité et plus d’intelligence qu’elles. Dans leur 
état de liberté , ils sont extrêmement sauvages , et se 
tiennent dans les bois. S! l’on en croit les voyageurs , 
ceux qui sont tout blancs sont les plus forts et les plus 
méchans de tous. Ils sont très-ardens pour les femmes , 
et assez forts pour les violer lorsqu’ils les trouvent seu- 
les, et souvent ils les outragent jusqu’h les faire mourir. 

Les femelles sont sujettes h l’écoulement périodique. 
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LE MAIMON. 


Les singes , les babouins et les guenons forment trois 
troupes qui laissent enlr’elles deux intervalles ; le pre^^ 
xnicr est rempli par le magot , et le second par le mai- 
mon : celui-ci fait la nuance entre les babouins et les 
guenons , comme le magot la fait entre les singes et les 
babouins. En effet ; le uiaimon ressemble encore aux 
babouins par son gros et large museau , jvar sa queue 
courte et arquée ; mais il eu diffère et s’approche des 
gueiKuis par sa taille , qui est fort au dessous de celle des 
babouins , et par la douceur de son naturel. M. Edwards 
nous a donné la figure et la description de cet animal 
sous la dénomination de sin^e à queue de cochon. Ce 
caractère particulier sullil pour le faire reconnaître; car 
il est le seul de tous les babouins et guenons qui ait la 
queue nue, menue et tournée comme celle du cochon. 
11 est à peu près de la grandeur du magot , et ressemble 
si fort au macaque , qu’on pourrait le prendre pour une 
variété de celte espèce , si sa queue n’était pas loul-à- 
fait différente. 11 a la face nue et basanée , les yeux châ- 
tains, les paupières noires, le nez plat, les lèvres min- 
ces , avec quelques poils roides , mais trop courts pour 
faire une moustache apparente. Il n’a pas , comme les 
singes et les babouins , les bourses à l’extérieur et la 
verge saillante; le tout est caché sous la peau , aussi le 
roaimon , quoique très-vif et plein de feu , n’a rien de 
la pétulance impudente des babouins; il est doux, trai- 
table, et même caressant. On le trouve à Sumatra, et 
vraisemblablement dans les autres provinces de l’Inde 
piéridionale : aussi souffre-t-il avec peine le froid de notre 
climat. Celui que nous avons vu à Paris , n’a vécu que 
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peu de tcms , et M. Edwards dit n’avoir gardé qu’un an 
à Londres celui qu’il a décrit. 

Le inaimon a des abajoues cl des callosités sur les 
fesses ; la queue nue, rccoquillée et longue de cinq ou 
six pouces ; les dents canines pas plus longnes b pro- 
portion que celles de riiomme ; le museau très-large ; 
les orbites des yeux fort saillantes au dessus ; la face , 
les oreilles, les mains et les pieds nuds et de couleur de 
chair ; le poil d’un noir olive sur le corps , et d’un jaune 
roussâtre sur le ventre. Il marche tantôt sur deux pieds, 
et tantôt sur quatre ; il a deux pieds ou deux pieds et 
demi de hauteur lorsqu’il est debout. La femelle est 
sujette è l’écoulement périodique. 


LES GUENONS. 


LE MACAQUE ET L’AIGRETTE. 


D E toutes les guenons ou singe à longue queue , le 
macaque est celui qui approche le plus des babouins; 
il a , comme eux , le corps court et ramassé , la tête 
grosse le museau large , le nez plat, les joues ridées, 
et on même teins il est plus gros et plus grand que la 
plupart des autres guenons : il est aussi d’une laideur 
hideuse , en sorte qu’on pourrait le regarder comme 
une petite espèces de babouin , s’il n’en différait pas 
par la queue qu’il porte en arc comme eux , mais qui 
est longue et bien touffue , au lieu que celle des ba- 
bouins en général est fort courte. Cette espèce est ori- 
ginaire de Congo et des autres parties de l’Afrique 
méridionale; elle est nombreuse et sujette à plusieurs 
variétés pour la grandeur, les couleurs et la disposition 
du poil. Celui que nous appelons ici l'aigrette , parce 
qu’il a sur le sommet de la tête un épi ou aigrette de 
poil , ne nous a paru qu’une variété du premier , au- 
quel , il ressemble en tout , h l’exception de cette dif- 
férence et de quelques autres légères variétés dans le 
poil. Ils ont tous deux les mœurs douces et sont assez 
dociles; mais, indépendamment d’une odeur de fourmi 
ou de faux musc , qu’ils répandent autour d’eux , ils 
sont si mal-propres , si laids et même si aflreux lors- 
qu’ils lont la grimace, qu’on ne peut les regarder sans 
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horreur et dégoût. Ces guenons vont souvent par trou- 
pes , et se rassemblent sur-tout pour voler des fruits et 
des légumes. Bosman raconte qu’elles prennent dans 
chaque patte un ou deux pieds de milhio , autant sous 
leurs bras et autant dans leur bouche ; qu’elles s’en 
retournent ainsi chargées, sautant continuellement sur 
les pattes de derrière , et que , quand on les poursuit , 
elles jettent les tiges de milhio qu’elles tenaient dans 
les mains et sous les bras , ne gardant que celles qui 
sont entre leurs dents , afin do pouvoir fuir plus vite 
sur les quatre pieds. Au reste , ajoute ce voyageur , 
elles examinent avec la dernière exactitude chaque tige 
de milhio qu’elles arrachent; et si elle ne leur plaît pas, 
elles les rejettent à terre et en arrachent d’autres , en 
sorte que , par leur bizarre délicatesse , elles causent 
beaucoup plus de dommage encore que par leurs vols. 

Le macaque a des abajoues et des callosités sur les 
fesses ; il a lu queue longue à pou près comme la tête et 
le corps pris ensemble , d’environ dix-huit à vingt pou- 
ces; la tête grosse ; le museau très-gros ; la face nue , 
livide et ridée ; les oreilles velues ; le corps court et 
ramassé , les jambes courtes et grosses; le poil des par- 
ties supérieures est d’un cendré verdâtre , et sur la poi- 
trine et le ventre , d’un gris jaunâtre. 11 porte une 
petite crête de poil au dessus de la tête ; il marche à 
quatre et quelquefois à deux pieds. La longueur de son 
corps , y compris celle de la tête, est d’environ dix-huit 
ou vingt pouces. Il paraît qu’il y a dans cette espèce 
des races beaucoup plus grandes et d’autres plus peti- 
tes , telles que celles qui suit. 

L’aigrette ne nous paraît être qu’une variété du ma- 
caque; elle est plus petite d’environ un tiers dans toutes 
*es dimensions : au lieu de la petite crête de poil qui se 
Irouve au sommet de la tête du macaque , l’aigrette 
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porte un épi droit et pointu. Elle semble différer encore 
du macaque par le poil du front , qui est noir , au lieu 
que sur le front du macaque il est verdâtre. Il parait 
aussi que l’aigrelle a la queue plus longue que le ma- 
caque , il proportion de la longueur du corps. Les femel- 
les dans ces espèces sont sujettes , comme les femmes , 
h l’écoulement périodique. 

LE PATAS. ! 

j 

Le patas est encore du même pays et à peu près de la 
meme grosseur que le macaque : mais il en diffère en 
ce qu’il a le corps plus alongé , la face moins hideuse et 
Je poil plus beau ; il est même remarquable par la cou- 
leur brillante de sa robe , qui est d’un roux si vif , 
qu’elle paraît avoir été peinte. Nous avons vu deux de 
ces animaux qui font variété dans l’espèce : le premier 
porte un bandeau de poils noirs au dessus des yeux , qui 
s’étend d’une oreille à l’autre; le second ne diffère du 
premier que par la couleur de ce bandeau , qui est 
blanc : tous deux ont du poil long au dessous du menton 
et autour des joues , ce qui leur fait une belle barbe ; 
mais le prcniiec l’a jaune , et le second l’a blanche. [ 
Cette variété paraît en indiquer d’autres dans la couleur 
du poil , et je suis fort porté à croire que l’espèce de 
guenon couleur de chat sauvage dont parle Marmol , i 
et qu^il dit venir du pays des nègres , est une des variétés i 
de l’espèce du patas. Ces guenons sont moins adroites 
que les autres , et en même-tems elles sont extrêmement 
curieuses. « Je les ai vues , dit Brue , descendre du haut | 
des arhres jusqu’à l’extrémité des branches pour admi- 1 
rer les barques à leur passage ; elles les considéraient | 
quelque teins , et , paraissant s’entretenir de ce qu’elles | 
avaient vu , elles abandonnaient la place à celles qui ar- | 
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rivaient après; quelques-unes devinrent familières jus- 
qu’à jeter des branches aux Français , qui leur répon- 
dirent à coups de fusil. Il en tomba quelques-unes , 
d’autres demeurèrent blessées , et tout le reste tomba 
dans une étrange consternation ; une partie se mit à 
pousser des cris aff eux , une autre à ramasser des pier- 
res pour les jeter à leurs ennemis : quelques-unes se 
vidèrent le ventre dans leur main , et s’efforcèrent d’en- 
voyer ce présent aux spectateurs; mais s’apercevant à 
la fin que le combat était du moins inégal , elles prirent 
le parti de se retirer. 

Il est à présumer que c’est cette même espèce de 
guenon dont parle le Maire. « On ne saurait exprimer , 
dit ce voyageur , le dégât que les singes font dans les 
terres du Sénégal lorsque le mil et les grains dont ils se 
nourrissent sont en maturité. Ils s’assemblent quarante 
ou cinquante; l’un d^eux demeure en sentinelle sur un 
arbre, écoute et regarde de tous côtés pendant que les 
autres font la récolte : dès qu’il aperçoit quelqu’un , il 
crie comme un enragé pour avertir les autres, qui , au 
signal, s’enfuient avec leur proie, sautant d’un arbre 
à l’autre avec une prodigieuse agilité; les femelles , qui 
portent leurs petits contre leur ventre, s’enfuient com- 
me les autres , et sautent comme si elles n’avaient rien. » 

Au reste , quoiqu’il y ait dans toutes les terres de 
l’Afrique un très-grand nombre d’espèces de singes , de 
babouins et de guenons , dont quelques-unes paraissent 
assez semblables , les voyageurs ont cependant remar- 
qué qu’elles ne se mêlent jamais , et que, pour 1 ordi- 
naire, chaque espèce habite un quartier difiérenl. 

LA GUENON A LONG NEZ. 

Cette guenon , ou singe à longue queue , nous a été 
envoyée des grandes Indes et n’était connue d’aucun 
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naturaliste, quoique trfcs-rcmarquable par un trait appa- 
rent , et qui n’appartient à aucune des autres espèces 
de guenons , ni même h aucun autre animal. Ce trait 
est un nez large , proéminent , semblable par la forme 
h celui de riiomine , mais encore plus long , mince à 
son extrémité , et sur le milieu duquel règne un sillon 
qui semble le diviser en deux lobes. Les narines sont 
posées et couvertes horizontalement , comme celles de 
l’homme ; leur ouverture est grande , et la cloison qui 
les sépare est mince ; et comme le nez est très-alongé 
en avant , les narines sont éloignées des lèvres , étant 
situées à l’extrémité du nez. La face entière est dénuée 
de poil , comme le nez ; la peau en est d’un brun mêlé 
de bleu et de rougeâtre. La tête est ronde , couverte 
au sommet , et sur toutes les parties postérieures , d’un 
poil louiru assez court et d'un brun marron. Les oreilles, 
cachées dans le poil , sont nues , minces , larges , de 
couleur noirâtre et de forme arrondie , avec une échan- 
crure assez sensible h leur bord. Le front est court ; 
les yeux sont assez grands et assez éloignés l’un de 
l’autre ; il n’y a ni sourcils ni cils à la paupière infé- 
rieure , mais la paupière supérieure a dos cils assez longs. 
La bouche est grande , et garnie de fortes dents canines 
et de quatre incisives à chaque mâchoire , semblables 
à celle de l’homme. Le corps est gros , et couvert d’un 
poil d’un brun marron , plus ou moins foncé sur le dos 
et sur les flancs , orangé sur la poitrine , et d’un fauve 
mêlé de grisâtre sur le ventre , les cuisses et les bras, 
tant au dedans qu’au dehors. 

Il y a sous le menton , autour du col et sur les épau- 
les , des poils bien plus longs que ceux du corps , et 
qui forment une espèce de camail dont la couleur 
contraste avec celle de la peau nue de la face. Cette 
guenon a , comme les autres , des callosités sur les 
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fesses. Sa queue est très-longjue , et garnie , en dessus 
et en dessous , de poils fauves assez courts ; ses mains 
et ses pieds , nuds à l’intérieur , sont h l’extérieur cou- 
verts de poils courts et d’un fauve mêlé de gris. Elle a 
cinq doigts , tant aux mains qu’aux pieds , dont les ongles 
sont noirs ; celui des pouces est applali , et les autres 
sont convexes. 


LE MALBROUCK , 

ET LE BONNET- CHINOIS. 

Ces deux guenons ou singes à longue queue nous 
paraissent être de la même espèce ; et cette espèce , 
quoique différente à quelques égards de celle du ma- 
caque , ne laisse pas d’en être assez voisine pour que 
nous soyons dans le doute si le macaque , l’aigrette, le 
malbrouck et le bonnet-chinois , ne sont pas quatre va- 
riétés , c’est à-dire , quatre races constantes d’un seule 
et même espèce. Comme ces animaux ne produisent 
pas dans notre climat , nous n’avons pu acquérir par 
l’expérience aucune connaissance sur l’unité ou la di- 
versité de leurs espèces , et nous sommes réduits à en 
juger par la différence de la figure et des autres attri- 
buts extérieurs. Le macaque et l’aigrette nous ont paru 
assez semblables pour présumer qu’ils sont de la même 
espèce. Il en est de même du malbrouck et du l)onnet- 
chinois ; mais comme ils diffèrent plus des deux pre- 
miers qu’ils ne diffèrent entr’eux , nous avons cru 
devoir les en séparer. Notre présomption sur la diver- 
sité de ces deux espèces est fondée , i°. sur la différence 
de la forme extérieure ; 2 °. sur celle de la couleur et 
de la disposition du poil ; 3“ sur les différences qui se 
trouvent dans les proportions du squelette de chacun 
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de CCS animaux ; et enfin sur ce que les deux premiers 
sont natifs des contrées n)éridionales de l’Afrique , et 
que les deux dont il s’agit ici sont du pays du Bengale. 
Celle dernière considération est d’un aussi grand poids 
qu’aucune autre ; car nous avons prouvé que , dans les 
animaux sauvages et indépendans de 1 homme , 1 eloi- 
gnement du climat est un indice assez sur de celui des 
espèces. Au reste , le malbrouck et le bonnet-chinois 
ne sont pas les seules espèces ou races de singes que 
l’on trouve à Bengale : il paraît , par le témoignage des 
voyageurs , qu’il y en a quatre variétés , savoir , des 
blancs , des noirs , des rouges et des gris. Ils disent que 
les noirs sont les plus aisés à apprivoiser : ceux-ci 
étaient d’un gris-roussàtre , et nous ont paru privés et 
mémo assez dociles. 

« Ces animaux, disent les voyageurs , dérobent les 
fruits, et sur-tout les cannes de sucre , l’un d eux tait 
sentinelle sur un arbre pendant que les autres se char- 
gent du butin : s’il aperçoit quelqu’un , il crie , houp , 
houp , lidup i d’ujie voix hante et distincte ; au luoineut 
de l’avis , tous jettent les cannes qu’ils tenaient dans la 
main gauche , et ils s’enfuient en courant a trois pieds ; 
ef s’ils sont vivementpoursuivis, ils jettent encore ce qu’ils 
tenaient dans la main droite, et se sauvent eu grimpant sur 
les arbres , qui sontlcurs demeures ordinaires : ils sautent 
d’arbre en arbre; les femelles, même chargées de leurs pe- 
tits , qui les tiennent étroitement embrassées , sautent 
aussi comme les autres , mais tombent quelquefois. Ces 
animaux ne s’apprivoisent qu’îi demi; il faut toujours les 
tenir à la chaîne. Us ne produisent pas dans leur état 
de servitude , même dans leur pays; il faut qu ils soient 
en liberté dans leurs bois. Lorsque les fruits et les plantes 
succulentes leur manquent, ils mangent des insectes * 
et quelquefois ils descendent sur les bords des fleuves et 


DU MAtBROUCK. 253 

de la mer poiir allraper des poissons et des crabes. Ils 
inellent leur (jnene entre les ])inces du crabe; et dès 
qu’elles serrent , ils renlèvenl briisquenienl et l’empor- 
tent pour le manger à leur aise. Us cueillent les noix de 
cocos , et savent fort bien en tirer la liqueur pour la boi- 
re , et le noyau pour le manger. Ils boivent aussi du zari 
qui dégoutte par des bamboches qu’on met exprès 3 la 
cime des arbres pour en attirer la liqueur , et ils se ser- 
vent de l’occasion. On les prend par le moyen des noix 
de cocos où l’on fait une petite ouverture; ils y four- 
rent la patte avec peine , parce que le trou est étroit , 
et les gens qui sont ù l’allut les prennent avant qu’ils 
ne puissent se dégager. Dans les provinces de l’Inde 
habitées par lesBramans, qui, comme l’on sait, épar- 
gnent la vie de tous les animaux , les singes , plus respec- 
tés encore que tous les autres , sont en nombre infini; 
ils viennent en troupe dans les villes; ils entrent dans 
les maisons à toute heure , en toute liberté , en sorte 
que ceux qui vendent des denrées, et sur-tout des fruits, 
des légumes , etc. ont bien de la peine îi les consci- 
ver. » Il y a dans Amadabad , capitale du Guzarale, 
deux ou trois hôpitaux d’animaux , ou 1 on nouriit les 
singes estropiés , invalides , et même ceux qui , sans 
être malades , veulent y demeurer. Deux fois par semai- 
ne , les singes du voisinage de cette ville se rendent 
d’eux-inèines tous ensemble dans les rues ; ensuite iis 
montent sur les maisons , qui ont cluicune une petite 
terrasse où l’on va coucher pendant les grandes cha- 
leurs: on ne manque pas de mettre, ces deux joiirs-lî» , 
sur ces petites terrasses, du riz, du millet, des cannes de 
sucre dans la saison , et autres choses semblables ; car 
si parhasard les singes ne trouvaient pas leurs provisions 
sur ces terrasses , ils rompraient les tuiles dont le reste 
de la maison est couvert , cl feraient un grand désordre. 

T. VL »7 
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Ils ne mangent rien sans le bien sentir auparavant ; et 
lorsqu’ils sont repus, ils remplissent pour le lendemain 
les poches de leurs joues. Los oiseaux ne peuvent guère 
nicher sur les arbres dans les endroits où il y a beau- 
coup de singes ; car ils ne manquent jamais de détruire 
les nids et de jeter les œufs par terre. 

Les ennemis les plus redoutables pour les singes ne 
sont ni le tigre ni les autres bêtes féroces ; car ils leur 
échappent aisément par leur légèreté et par le choix de 
leur domicile au dessus des arbres , où il n’y a que les 
serpens qui aillent les chercher et sachent les surprendre. 

« Les singes , dit un voyageur , sont en possession 
d’être maîtres des forêts; car II n’y a ni tigres ni lions 
qui leur disputent le terrain : ils n’ont rien à craindre 
que les serpens , qui nuit et jour leur font la guerre. 
Il y en a de prodigieuse grandeur , qui , tout d’un coup, 
avalent un singe ; d’autres , moins gros , mais plus 
agiles , les vont chercher jusque sur les arbres..,, ils 
épient le tems où ils sont endormis. Les femelles, dans 
ces deux races , sont sujettes , comme les femmes , à 
l’écoulement périodique. » 

LE MANGABEY. 

Nous avons eu deux individus de cette espèce de gue- 
nons ou singes à longue queue; tous deux nous ont été 
donnés sous la dénomination de singes de Madagascar. 
Il est facile de les distinguer de tous les autres par un 
caractère très-apparent: les mangabeys ont les paupiè- 
res nues et d’une blancheur frappante ; ils ont aussi le 
museau gros , large et alongé, et un bourrelet saillant 
autour des yeux. Ils varient pour les couleurs : les uns 
ont le poil de la tête noir , celui du cou et du dessus 
du corps brun fauve , et le ventre blanc ; les autres 
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Pont plus clair sur la lêle et sur le corps , et Us diffè- 
rent sur-tout des premiers par iiii large collier de poils 
blancs qui leur environne le cou et les joues: tous deux 
portent la queue relevée et ont le poil long et touffui 
Ils sont du même pays que le vari ; et comme ils lui 
ressemblent par ralougement du museau , par la lon- 
gueur de la queue , par la manière de la porter , et par 
les variétés de la couleur du poil , ils me paraissent faire 
la nuance entre les makis et les guenons. 

Le mangabey a des abajoues et des callosités sur les 
fesses , la queue aussi longue que la tête et le corps 
pris ensemble. Il a un bourrelet proéminent autour des 
yeux , et la paupière supérieure d’une blancheur frap^ 
pante. Son museau est gros et long ; ses sourcils sont 
d’un poil roide et hérissé ; ses oreilles sont noires et 
presque nues ; le poil des parties supérieures du corps 
est brun * et celui des parties inférieures est gris. Il y 
a variété dans cette espèce , les uns étant de couleur 
uniforme , et les autres ayant un cercle de poils blancà 
en forme de collier autour du cou. Les femelles dans 
ces espèces sont sujettes , comme les femmes , à un 
écoulement périodique, 

LA MONE. 

La mone est la plus commune des gueiions ou singe# 
è longue queue. Nous l’avons eue vivante pendant plu- 
sieurs années. C.’est , avec le magot , l’espèce qui s ac- 
commode le mieux de la température de notre climat; 
'^ela seul suffirait pour prouver qu’elle n’est pas origi- 
naire des pays les plus chauds de l’Afrique et des Indes 
ntéridionales : et elle se trouve en effet en Barbarie , en 
Arabie , en Perse , et dans les autres parties de l’Asie qui 
étaient connues des anciens; ils l’avaient désignée par 
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le noin de kôbos, cebus , cephus , à cause de la variété 
de ses couleurs. Elle a eu effcl la face brune, avec une 
espèce de barbe mêlée de blanc , de jaune , et d’un peu 
de noir; le poil du dessus de la tête et du cou , mêlé de 
jaune et de noir; celui du dos mêlé de roux et de noir; 
le ventre blanchâtre , aussi bien que l’intérieur des cuis- 
ses et des jambes ; l’extérieur des jambes et les pieds 
noirs ; la queue d’un gris foncé ; deux petites taches 
blanches , une de chaque côté de l’origine de la queue ; 
un croissant de poils gris sur le front; une bande noire 
depuis les yeux jusqu’aux oreilles , et depuis les oreilles 
jusqu’à l’épaule et au bras Quelques-uns l’ont appelée 
nonne par corruption de rnone; d’autres , h cause de sa 
barbe grise , l’ont appelée le vieHlard: mais la dénomi- 
nation vulgaire sous laquelle la moneest le plus coiiuue , 
est celle de sinoe varié, et cette dénomination répond 
parlbilcmcnt au nom kébos que lui avaient donné les 
Grecs , et qui , par la définition d’Aristote , désigne une 
guenon ou singe à longue queue , de couleur variée. 

En général , les guenons sont d’un naturel beaucoup 
plus doux que les babouins , et d’un caractère moins 
triste que les singes : elles sont vives jusqu à l’extrava- 
gance et sans férocité; car elles deviennent dociles dès 
qu’on les fixe par la crainte. La mono en particulier i^st 
susceptible d’éducation , et même d’un certain al lâche- 
ment pour ceux qui les soignent : celle que nous avons 
nourrie se laissait toucher et enlever par les gens qu’elle 
connaissait; mais elle se refusait aux autres , et même 
les mordait. Elle cherchait aussi .à se mettre en liberté : 
on la tenait attachée avec une longue chaîne ; quand 
elle poiivail on la rompre ou s’en délivrer , elle s’en- 
fuyait à la campagne; et quoiqu’elle ne revînt pas d’elle- 
même, elle se laissait assez aisément reprendre par son 
maître. Elle mangeait de tout , do la viande cuite, du 
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pain, et sur-tout des fruits; elle cherchait aussi les arai- 
gnées , les fourmis , les insectes. Elle remplissait ses 
abajoues lorsqu’on lui donnait plusieurs morceaux de 
suite. Celte habitude est commune à tous les babouins 
et guenons , auxquels la nature a donné ces espèces de 
poches au bas des joues , oii ils peuvent garder une 
quantité d’alimens assez grande pour se nourrir un jour 
ou deux. La femelle est sujette , comme les femmes , 
à l’écoulement périodique. 

LE CALLITRICHE. 

Callilhrix est un terme employé par Homère pour 
exprimer en général la belle couleur du poil des ani- 
maux : ce n’est que plusieurs siècles après celui d’Ho- 
mère que les Grecs ont en particulier appliqué ce nom 
quelques espèces de guenons ou singes à longue queue , 
remarquablesj)ar la beauté des couleurs de leur poil; mais 
il doit apjiartenir de préférence h celui dont il est ici 
question. Il est d’un beau verd sur le corps, d’un beau 
blanc sur la gorge et le ventre , et il a la face d’un beau 
Hoir : d’ailleurs il se trouve en Mauritanie et dans les 
terres de l’ancienne Carthage. Ainsi il y a toute appa- 
rence qu’il était connu des Grecs et des Romains , et 
que c’était l’une des guenons ou singes h longue queue 
auxquels ils donnaient le nom do callUt'hix. Il y a d au- 
tres guenons de couleur blonde dans les terres voisines 
de l’Égypte , soit du côté de l’Éthiopie , soit de celui 
de l’Arabie , que les anciens ont aussi désignées par le 
nom générique de calllrihix. Prosper Alpin et Piettro 
délia Valla parlent de ces callitriches de couleur blonde. 
Nous n’avons pas vu celle espèce blonde, qui n’est peut- 
dtre qu’une variété de celle-ci ou de celle de la mono , 
lui est très-commune dans ces mêmes contrées. 
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Au reste , il paraît que le callitriche ou singe verd 
«e trouve au Sénégal aussi bien qu’en Mauritanie et aux 
lies du cap Verd. M. Adanson rapporte que les environs 
des bois dePodor, le long du fleuve Niger, sont remplis do 
singes verds. « Je n’aperçus ces singes , dit cet auteur, 
que par les branches qu’ils cassaient au haut des arbres, 
d’où elles tombaient sur moi ; car ils étaient d’ailleurs 
fort silencieux et si légers dans leurs gambades , qu’il 
eût été difficile de les entendre. Je n’allai pas plus loin , 
et j’en tuai d’abord un , deux et même trois , sans que 
les autres parussent effrayés ; cependant, lorsque la plu- 
part se sentirent blessés , ils commencèrent à se mettre 
à l’abri , les uns en se cachant derrière les grosses 
branches , les autres en descendant à terre ; d’autres 
enfin , et c’était le plus grand nombre s’élancaient 

de la pointe d’un arbre sur la cime d’un autre 

Pendant ce petit manège , je continuais toujours è tirer 
dessus , et j’en tuai jusqu’au nombre de vingt-trois en 
moins d’une heure , et dans un espace de vingt toises , 
sans qu’aucun d’eux eût jeté un seul cri , quoiqu’ils se 
fussent plusieurs lois rassemblés par compagnie en sour- 
cillant , grinçant des dents , et faisant mine de vouloir 
m’attaquer. » 

La femelle est sujette à l’écoulement périodique, 

LE MOUSTAC. 

Le moustac nous paraît être du même pays que le 
macaque , parce qu’il a , comme lui , le corps plus court 
et plus ramassé que les autres guenons. C’est très-vrai- 
semblablement le même animal que les voyageurs do 
Guinée ont appelé blanc-nez , parce qu’en effet il a les 
lèvres au dessous du nez d’une bloncheur éclatante , 
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tandis que le reste de sa face est d’un bleu noirâtre : 
il a aussi deux toupets de poils jaunes au dessous des 
oreilles , ce qui lui donne l’air très-singulier; et comme 
il est en même tems d’assez petite taille , c’est de tous 
les singes à longue queue celui qui nous a paru le 
plus joli. 

La femelle est sujette à l’écoulement périodique. 

LE TALAPOm. 


Cette guenon est de petite taille , et d’une assez jolie 
figure. Son nom paraîtrait indiquer qu’elle se trouve à 
Siam et dans les autres provinces de l’Asie orientale ; 
mais nous ne pouvons l’assurer : seulement il est cer- 
tain qu’elle est originaire de l’ancien continent , et 
qu’elle ne se trouve point dans le nouveau , parce 
qu’elle a des abajoues et des callosités sur les fesses , 
et que ces deux caractères n’appartiennent ni aux sa- 
gouins ni aux sapajous , qui sont les seuls animaux du 
nouveau monde qu’on puisse comparer aux guenons. 

Ce qui me porte à croire , indépendamment du nom , 
que cette guenon se trouve plus communément aux 
Indes orientales qu’en Afrique , c’est que les voyageurs 
rapportent que la plupart des singes de cette partie de 
l’Asie ont le poil d’un verd brun. « Les singes du Guza- 
rate , disent-ils , sont d’un verd brun ; ils ont la barbe 
et les sourcils longs et blancs. Ces animaux , que les 
Banianes laissent multiplier à l’infini par un principe de 
religion , sont si familiers , qu’ils entrent dans les mai- 

O * 1 1 

sons à toute heure et eu si grand nombre , que les mar- 
chands de fruits et de confitures ont beaucoup de peine 
à conserver leurs marchandises. 
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LA GUENON A C AM AIL. 

Lp sominct (le la tête , le tour de la face , le cou , les 
épaules et la poilriue de celle guenon , sont couverts 
d’un poil long , toulFu , flottant , d’un jaune mêlé de 
noir , qui lui Ibnne une sorte de cau^ail. Elle a trois 
pieds do hauteur lorsqu’elle est debout , comme dans 
la figure , sur ses pieds de derrière. Elle a la face noi- 
re ; le corps , les bras et les jambes sont garnis d’un 
poil très-court , luisant et d’un beau noir ; ce qui fait 
ressortir la couleur de la queue , qui est d’un blanc do 
neige et qui sc termine par une touffe de poils égale- 
ment blancs. Tous les membres de cet aniusal sont très- 
déliés. Il n’a que quatre doigts .aux mains , comme le 
coaita , dont il diffère cependant par un très-grand 
nouil'i; do caractères , et principalement par les aba- 
joues et par sa queue , qui n’est point prenante : aussi 
n’est il pas du nombre des sapajous , qui tous appar- 
tiennent au nouveau continent , mais de. celui des gue- 
nons , qui ne se Irouve que dans l’ancien. 

Elle habile en effet dans les forêts de Sierra Lrotic 
do la (iiiinée , ofi les nègres lui donnent le nom de roi 
Hrs singes , apparemiiienl à cause de la beauté de ses 
couleurs , et à cause de son camail qui représente une 
sorte de diadème ; ils estiment fort sa fourrure , dont 
ils se font des orncincns , et qu’ils emploient aussi à 
différens usages. 

Nous ajoutons ici la notice d’nne antre nouvelle es- 
pèce de guenon que M. Fennant a décrite. Elle a été 
apportée du même pays que la guenon 'à camail , et 
elle lui ressemble par ses membres déliés , par la lon- 
gueur et le peu de grosseur de sa queue , et sur-tout 
en ce qu’elle a cinq longs doigts aux pieds de derrière , 
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et qu’elle n’en a que quatre aux pieds de devant. Son 
poil est noir au-dessus de la lêle et sur les jambes, bai 
foncé sur le dos , et d’un bai très-clair sur les joues , le 
dessous du corps et la face intérieure des jambes et des 
bras. Elle nous parait être une variété dans l’espèce de 
la guenon à camail. 

LE BLANC -NEZ. 

« M. de Buffon , dit M. Allamand , est porté à croire 
que la guenon que quelques voyageurs nomment blane- 
nez , est la même que celle qu’il a appelée moustac ; et 
il se fonde sur le témoignage d’Arlus , qui dit qu’on 
voit à la côte d’or des singes que les Hollandais nom- 
ment blanc-nez , parce que c est la seule partie de leur 
corps qui soit de cette couleur ; il ajoute qu’ils sont 
puans et farouches. Il se peut que ces singes soient les 
mêmes que les moustacs de M. de Buffon , quoique 
ceux ci nient la moustache et non le nez blanc ; mais 
il y en a une autre espèce en Guinée , qui mérite b 
aussi juste litre le même nom que je lui donne. Son 
nez est effectivement couvert d un poil court , d un 
blanc très-éclatant , tandis que le reste de sa face est 
d’un beau noir; ce qui rend saillante celte partie , et 
fait qu’elle frappe d’abord plus que toute autre. 

« J’ai actuellement chez moi une gucpon de celte 
espèce , dont je suis redevable à M. Bulini , qui me 1 a 
envoyée de Surinam, où elle avait été apportée des co- 
tes de Guinée. Ce n’ett point celle dont parle Artus , 
car elle n’est ni puante ni farouche; c’est au contraire 
le plus aimable animal que j’aie jamais vu. Il est extrê- 
mement familier avec tout le monde, et on ne se lasse 
point de jouer avec lui , parce que jamais singe n’a joué 
de meilleure grâce. 11 ne déchire ni ne gâte jamais rien ; 
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s’il mord , c’est en badinant , et de façon que la main 
la plus délicate n’en remporte aucune marque. Cepen- 
dant il n’aime pas qu’on l’interrompe quand il mange ^ 
ou qu’on se moque de lui quand il a manqué ce qu’il 
médite de faire; alors il se met en colère : mais sa colè- 
re dure peu, et il ne garde point de rancune. Il marche 
sur quatre pieds , e.\cepté quand il veut examiner quel- 
que chose qu’il ne connaît pas ; alors il s’en approche en 
marchant sur scs deux pieds seulement. Je soupçonne 
que c’est le même dont parle Barbot, quand il dit qu’il 
y a en Guinée des singes qui ont la poitrine blanche , 
la barbe pointue de la même couleur ; une tache blan- 
che sur le bout du nez, et une raie noire autour du front. 
11 en apporta un de Bontri qui fut estimé vingt louis 
d’or , et je n’en suis pas surpris; sûrement je ne donne- 
rais pas le mien pour ce prix. La description de Barbot 
lui convient fort , à l’exception de la couleur du corps 
qu’il dit être d’un gris clair moucheté. 

« La race de ces guenons doit être nombreuse aux 
côtes de Guinée ; au moins en voit-on beaucoup aux 
élablissemcns que les Hollandais y ont : mais quoique 
souvent ceux-ci aient tenté d’en rapporter en Europe, 
ils n’ont pas pu y réussir. La mienne est peut-être la seu- 
le qui ait tenu bon contre le froid de notre climat , et 
jusqu’à présent elle ne paraît pas en être affectée. 

I Cet animal est d’une légèreté étonnante , et tous 
ses niouvemens sont si prestes , qu’il semble voler plu- 
tôt que sauter. Quand il est tranquille , son attitude 
favorite est de reposer cl soutenir sa tête sur un de ses 
pieds de, derrière , et alors on le dirait occupé de quel- 
que profonde méditation. Quand on lui offre quelque 
chose de bon à manger , avant que de le goûter , il le 
roule avec ses mains comme un pâtissier roule sa pâte. 

« Le blanc-nez a des abajoues et des callosités sur 
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les fesses. La longueur de son corps et de sa tête pris 
ensemble est d’environ treize pouces ; et celle de sa 
queue , de vingt. La couleur de la partie supérieure de 
son corps et de sa queue est un agréable mélange d’un 
verd couleur d’olive et de noir , mais où cependant le 
verd domine. Cette même couleur s’étend sur la partie 
extérieure des cuisses et des jambes , où plus elle ap- 
proche des pieds , plus elle devient noire. Les pieds 
sont sans poil et tout-à-fait noirs , de même que les 
ongles qui sont plats. 

Le menton , la gorge , la poitrine et le ventre sont 
d’un beau blanc , qui s’étend en pointe , presque au 
dessous des oreilles. Le dessous de la queue et la partie 
interne des jambes et des bras sont d’un gris noirâtre. 
Le front , le tour des yeux et des lèvres , des joues , en 
un mot , toute la face est noire , à l’exception de la 
moitié inférieure du nez , remarquable par une tache 
blanche presque triangulaire qui en occupe toute la lar- 
geur , et qui se termine au dessus de la lèvre en une 
espèce de pointe , aux deux côtés de laquelle sont po- 
sées les narines un peu obliquement. Les oreilles sont 
sans poils et noirâtres ; il en part une raie aussi noire 
qui entoure circulairement toute la partie supérieure 
de la tête , dont le poil est tant soit peu plus long que 
celui qui couvre le dos et forme une sorte d’aigrette. 
Une ligne de poils blancs , qui a son origine près de 
l’angle postérieur de l’œil , s’étend de chaque côté au 
dessous des oreilles et un peu plus loin , au milieu des 
poils noirs qui couvrent cette partie. La racine, du nez 
et les yeux sont un peu enfoncés ; ce qui fait paraître 
le museau alongé , quoiqu’il soit applati. Le nez est 
aussi fort plat dans toute sa longueur , sur-tout dans 
eetle partie qui est blanche. Il n’y a point de poils au- 
tour des yeux , ni sur une partie des joues ; ceux qui 
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couvrent le reste de la face , sont fort courts. Les yenx 
sont Lien fendus; la prunelle en est fort grande , et elle 
est entourée d un cercle jaune assez large pour que le 
Liane reste caché sous les paupières. Les poils du men- 
ton sont plus longs que ceux des autres parties , et for- 
ment une LarLc qui est sur-tout visiLlc quand l’animal 
a ses aLajoues remplies do manger. Il n’aime pas L 
Tavoir mouillée , et il a soin de l’essuyer , dès qu’il a 
bu , contre quelque corps sec. Je ne saurais dire si les 
femelles de celle espèce sont sujettes aux écoulemens 
périodiques ; je n’en ai pu apercevoir aucune marque 
dans celle que j’ai. » 

LE DOUC. 

Le doue est le dernier de la classe des animaux que 
nous avons appelés singes , babouins et guenons. Sans 
être précisément d’aucun de ces trois genres , il par- 
ticipe de tous; il tient des guenons par sa queue lon- 
gue , des babouins par sa grande taille , et des singes 
par sa face plate: il a de plus un caractère particulier, 
et par lequel il parait faire la nuance entre les guenons 
et les sapajous. Ces deux familles d’animaux dilîèrent 
enlr’elles en ce que les guenons ont les fesses pelées , 
et que tous les sapajous les ont couvertes de poil. Le 
doue est la seule des guenons qui ait du poil sur les fes- 
ses comme les sapajous. Il leur ressemble aussi par l’ap- 
plalisscmcnt du museau: mais en tout il approche in- 
finiment plus des guenons que des sapajous , desquels 
il diffère en ce qu’il n’a pas la queue prenante , et aussi 
par plusieurs autres caractères essentiels. D’ailleurs l’in- 
tervalle qui sépare ces deux familles est immense , puis- 
que le doue et toutes les guenons sont de l’ancien con- 
tinent , tandis que tous les sapajous ne se trouvent que 
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dans le nouveau. On pourrait dire aussi , avec quelque 
raison , que le doue ayant une longue queue comme les 
guenons, et n’ayant pas comme elles des collosilés sur 
les fesses , il fait la nuance entre les orangs-outangs et 
les guenons , comme le gibbon la fait aussi à un autre 
égard , n’ayant point de queue comme les orangs- 
outangs , mais ayant des callosités sur les fesses comme 
les guenons. Indépendamment de ces rapports géné- 
raux, le doue a des caractères particuliers par lesquels 
il est très-remarquable et fort aisé à distinguer de tous 
les singes, babouins, guenons ou sapajous, même au 
premier coup d’œil; sa robe variée de toutes couleurs 
semble indiquer l’ambiguité de sa nature, et en même- 
tems différencier son espèce d’une manière évidente. 
Il porte autour du cou un collier d’un brun pourpre, 
autour des joues une barbe blanche ; il a les lèvres 
et le tour des yeux noirs , la face et les oreilles rou- 
ges , le dessus de la Icle et le corps gris , la poitrine 
et le ventre jaunes ; les jambes blanches en bas , 
noires en haut; la queue blanche avec une large tache 
de même couleur sur les lombes; les pieds noirs avec 
plusieurs autres nuances de couleur. Il me paraît que 
cet animal , qu’on nous a assuré venir de la Cochin- 
chine, se trouve aussi à Madagascar, cl que c’est le 
même que Flaccourt indique sous le nom de sifac dans 
les termes suivans : » A Madagascar , il y a , dit-il , une 
autre espèce de guenuche blanche , qui a un chaperon 
tanné, et qui se tient le plus souvent sur les pieds de 
derrière; elle a la queue blanche et deux taches tannées 
sur les lianes : elle est plus grande que le vari (inococo), 
mais plus petite que le varicossi (vari ). Cette espèce 
s’appelle sifac ; clic vit de fèves : il y en a beaucoup 
^ers Andrivoure, Dambourlomb et Ranafoulcby » . Le 
chaperon ou collier tanné , la queue blanche , les ta- 
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elles sur les flancs , sont des caractères qui indiquent 
assez clairement que ce sifac de Madagascar est de la 
même espèce que le doue de la Cochinchine. 

Les voyageurs assurent que les grands singes des par- 
ties méridionales de l’Asie produisent des bézoards qu’on 
trouve dans leur estomac , et dont la qualité est supé- 
rieure à celle des bézoards des chèvres et des gazelles. 
Ces grands singes des parties méridionales de l’Inde sont 
l’ouanderou et le doue ; nous croyons donc que c’est à 
ces espèces qu’il faut rapporter la production des bé- 
zoards. On prétend que ces bézoards de singe sont tou- 
jours d’une forme ronde , au lieu que les autres bézoards 
sont do différentes figures. 


i 


LES SAPAJOUS 

ET LES SAGOUINS. 


Nous passons actuellement d’un continent à l’autre. 
Tous les animaux quadrumanes dont nous avons donné 
la description , et que nous avons compris sous les noms 
génériques de singes , babouins et guenons, appartien- 
nent exclusivement à l’ancien continent , et tous ceux 
dont il nous reste à faire mention , ne se trouvent au 
contraire que dans le nouveau monde. Nous les distin- 
guons d’abord par deux noms génériques , parce qu’on 
peut les diviser en deux classes : la première est celle 
des sapajous , et la seconde celle des sagouins. Les uns 
et les autres ont les pieds conformés à peu près comme 
ceux des singes , des babouins et des guenons : mais 
ils diffèrent des singes , en ce qu’ils ont des queues j 
ils diffèrent des babouins et des guenons , en ce qu’ils 
n ont ni poches au bas des joues , ni callosités sur les 
fesses ; et enfin ils diffèrent de tous trois , c’est-à-dire , 
fies singes , des babouins et des guenons , en ce que tous 
ceux-ci ont la cloison du nez mince , et les narines ouver- 
tes à peu près comme celle de l’homme , au dessous 
fin nez ; an lieu que les sapajous et les sagouins ont 
Celle cloison des narines fort large et fort épaisse , et 
les ouvertures des narines placées à côté et non pas 
au dessous du nez : ainsi les sapajous et les sa-ouins 
*ont non-seulement spécifiquement , mais même généri- 
quement différons des singes , des babouins et des gue- 

'lOQs. Et lorsqu’ensuitc on vient à les comparer enlr’èux, 
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on Ironvc qu’ils diffèrent aussi par quelques carac 
lèrcs généraux ; car tous les sapajous ont la queue 
prenante , c’est-à-dire , musclée de manière qu’ils peu- 
vent s’en servir comme d’un doigt pour saisir et prendre 
ce qui lui plaît. Celte queue qu’ils plient , qu’ils élen- 
dcul , dont ils rccoquillent ou développent le houl à 
leur volonté , et qui leur sert principalement h s’accro- 
cher aux branches par son extrémité , est ordinairement 
dégarnie de poil en dessous et couverte d’une peau lisse. 
Les sagouins au contraire ont tous la queue proportion 
nellomcnt plus longue que les sapajous , en même-tems 
ils l’ont entièrement velue , lâche et droite , en sorte 
pu’ils ne peuvent s’en servir en aucune manière ni pour 
s’accrocher. Celle différence est si apparente, qu’elle 
sudit seule pour qu’on puisse toujours distinguer un 
sapajou d’un sagouin. 

Nous connaissons huit sapajous, que nous crojons 
pouvoir réduire à cinq espèces. La première est l’oua- 
rinc ou gouariba du Brésil. Ce sapajou est grand comme 
un renard et il ne diffère de celui qu’on appelle alouate 
h Cayenne , que par la couleur : l’ouarme a le pmi noir, 
cl l’alouate l’a rouge ; et comme ils se ressemblent à 
ious autres égards, je n’en fais ici qu’une seule et même 
espèce. La seconde est le coaita , qui est noir comme 
l'ouarine , mais qui n’est pas grand , et dont l’cxquima 
nous paraît être une variété. La troisième est le sajou 
ou sapajou proprement dit , qui est de petite taille , 
d’un poil brun , et qu’on connaît vulgairement sous le 
nom impropre de sin^c-capnein : il y a dans cette es- 
pèce une variété que nous appellerons le sajoa gris , et 
qui ne diffère du sajou brun que par celte différence du 
poil. La quatrième espèce et le saï que les voyageurs 
ont appelé le pleureur ; il est un peu plus grand qm; le 
sajou, et il a le museau plus large : nous en connaissons 
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deux qui ne diflferent que par la couleur du poil ; le 
P/eniier est d’un brun noirâtre , et le second d’un roux 
blanchâtre. Enfin la cinquième espèce est le saïmiri , 
qu’on appelle vulgairement le singe aurore ou sapajou 
orangé, celui-ci est le plus petit et le plus joli des sapajous. 

Nous connaissons de même six espèces de sagouins. 
Le premier et le plus grand de tous est le saki , qui a 
la queue couverte d’un poil si long et si touffu , qu’on l’a 
nommé «tnge à çr Mette de renard. Il semble qu’il y ait va* 
tiété dans celte espèce pour la grandeur; j’en ai vu deux 
qui paraissaient adultes , dont l’un était presque une fois 
plus grand que l’autre. Le second sagouin est le tamarin: 
il est ordinairement noir avec les quatre pieds jaunes; 
mais il varie pour la couleur , car il s’en trouve de bruns 
mouchetés de jaune. Le troisième est l’ouistiti , qui est 
remarquable par les larges toupets de poil qui accom- 
pagnent sa face , et par sa queue annelée. Le quatrième 
est le marikina , qui a une crinière autour du cou , et 
Un flocon de poil au bout de la queue comme le lion , 
ce qui lui a fait donner le nom de petit lion. Le cinquiè- 
me est le pinchc , qui a la face d’un beau noir, avec des 
poils blancs qui descendent du dessus et des côtés de la 
tête en forme de cheveux longs et lisses. Le sixième et 
le dernier est le mico , qui est le plus joli de tous , dont 
le poil est d’un blond argentin , et qui a la face colorée 
d’un rouge aussi vif que du vermillon. Nous allons don- 
ner l’histoire et la description de chacun de ces sapa- 
jous et de ces sagouins , dont la plupart n’étaient ni 
dénommés , ni décrit , ni connus. 

L’OUARINE , ET L’ALOIJATE. 

L’ouarine et l’alouate sont les plus grands animaux 
quadrumanes du nouveau continent : ils surpassent de 
T. FI. >8 
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beaucoup les plus grosses guenons , et approchent da 
la grandeur des babouins : ils ont la queue prenante , 
et sont par conséquent de la famille des sapajous , 
dans laquelle ils tiennent un rang bien distinct , non- 
sculemcnt par leur taille , mais aussi parleur voix, qui 
retentit comme un tambour et se fait entendre à une très- 
grande distance. Marcgrave raconte « que tous les jours, 
malin et soir , les ouarines s’assemblent dans les bois ; 
que l’un d’entr’eux prend une place élevée , et fait signe 
de la main aux autres de s’asseoir autour do lui pour 
l’écouter ; que dès qu’il les voit placés , il commence 
nu discours à voix si haute et si précipitée , qu’à l’en- 
tendre de loin , on croirait qu’ils crient tous ensemble; 
que cependant il n’y en a qu’un seul , et que pendant 
tout le tems qu’il parle, tous les autres sont dans le 
plus grand silence; qii’ensuite , lorsqu’il cesse, il fait 
signe de la main aux autres de répondre , et qu’à l’ins- 
tant tous SC mettent à crier ensemble , jusqu’à ce que 
par un autre signe de la main il leur ordonne le silence; 
que dans le moment ils obéissent et se taisent; qu’enfin 
alors le premier reprend son discours ou sa chanson , 
et que ce n’est qu’après l’avoir encore écouté bien al- 
tenlivemcnl qu’ils sc séparent et rompent l’assemblée. » 
Ces faits , dont Marcgrave dit avoir été plusieurs fois 
témoins , pourraient bien être exagérés et assaisonnés 
d’un peu de merveilleux. Le tout n’est peut-être fondé 
que sur le bruit effroyable que font ces animaux ; ils 
ont dans la gorge une espèce de tambour osseux dans 
la concavité duquel le son de leur voix grossit, se mul- 
tiplie et forme des hurleinens par écho ; aussi a-l-on 
distingué ces sapajous de tous les autres par le nom de 
hurleurs. Nous n’avons pas vu l’ouarine ; mais nous 
avons les dépouilles d’un alouate et un embryon dessé- 
ché de cette même espèce , dans lequel l’instrument du 
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grand bruit, c’ést-à-dire , l’os delà gorge, est déjà très^ 
sensible. Selon Marcgravc , l’oiiarine a la face large et 
(juarrée , les yeux noirs et brillahs , les oreilles courtes 
ci arrondies, la queue nue à son cxlrêmilé, avec laquelle 
il s’accroche et s’attache fcrineinenl à tout ce qu’il peut 
embrasser. Les poils do tout le corps sont noirs , longs, 
luisans et polis ; des poils plus longs soils le monlou et 
sur la gorge lui forment une espèce de barbe ronde. 

Le poil des mains, des pieds et d’une partie de la queue, 
est brun. Le mâle est de la meme couleur de la femelle, 
et il n’en diffère qu’en ce qu’il est un peu plus grand» 
Les femelles portent leurs petits sur le dos , et sautent 
avec cette charge de branche en branche et d’arbre en 
arbre : les petits embrassent avec les bras et les mains 
le corps de leur mère dans la partie la plus étroite, et 
s’y tiennent fermement attachés tant qu’elle est en mou- 
vement. Au reste , ces animaux sont sauvages et mé- 
chans; on ne peut les apprivoiser, ni même les dompter; 
ils mordent cruellement; et quoiqu’ils ne soient pas du 
nombre des animaux carnassiers et féroces , ils ne lais- 
sent pas d’inspirer de la crainte , tant par leur voix ef- 
froyable que par leur air d’impudence. Comme ils ne 
vivent que de fruits et de légumes , de graines et de 
quelques insectes , leur chair n’est pas mauvaise à man- 
ger. <( Les chasseurs , dit Oexmelin , apportèrent sur le 
soir des singes qu’ils avaient tués dans les terres du cap 
Gracias-à-Dio : on fit rôtir une partie de ces singes et 
bouillir l’autre , ce qui nous sembla fort bon. La chair 
en est comme celle du lièvre; mais elle n’a pas le môme 
goût , étant un peu douçâtre : c’est pourquoi il y faut 
mettre beaucoup de sel en la faisant cuire. La graisse 
est jaune comme celle du chapon , et plus meme , 
et a fort bon goût. Nous ne vécûmes que de ces animaux 
pendant tout le lems que nous fûmcs-là , parce que nous 
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ne trouvions pas autre chose ; si bien que tous les jours 
les chasseurs en apportaient autant que nous en pou- 
vions manger. Je fus curieux d’aller à cette chasse , et 
surpris de l’instinct qu’ont ces bêtes de connaître plus 
particulièrement que les autres animaux ceux qui leur 
font la guerre , et de chercher les moyens , quand ils 
sont attaqués , de se secourir et de se défendre. Lors- 
que nous les approchions , ils se joignaient tous ensem- 
ble , se mettaient à crier et faire un bruit épouvantable, 
et à nous jeter des branches sèches qu’ils rc ■ ipaient des 
arbres : il y en avait même qui faisaient leur saleté 
dans leurs pales , qu’ils nous envoyaient à la tête. 
J’ai remarqué aussi qu’ils ne s’abandonnent jamais, 
et qu’ils sautent d’arbre en arbre si subtilement , que 
cela éblouit la vue. Je vis encore qu’ils se jetaient 
à corps perdu de branche en branche sans jamais tom- 
ber à terre, car avant qu’ils puissent être à bas, ils 
s’accrochent , ou avec leurs pattes, ou avec la queue: 
ce qui fait que quand on les tire à coups de fusil , à 
moins qu’on ne les tue toul-à-fait, on ne les saurait 
avoir; car lorsqu’ils sont blessés, et même mortelle- 
ment , ils demeurent toujours accrochés aux arbres 
où ils meurent souvent et ne tombent que par pièces. 
J’en ai vu de morts depuis plus de quatre jours , qui 
pendaient encore aux arbres ; si bien que fort souvent 
on en tirait quinze ou seize pour en avoir trois ou quatre 
tout au plus. Mais ce qui me parut plus singulier, c’est 
qu’au moment que l’un d’eux est blessé , on les voit 
s’assembler autour de lui , mettre leurs doigts dans la 
plaie , et faire de même que s’ils la voulaient sonder : 
alors , s’ils voient couler beaucoup de sang , ils la tien- 
nent fermée pendant que d’autres apportent quelques 
feuilles , qu’ils mâchent et poussent adroitement dans 
l’ouverture de la plaie. Je puis dire avoir vu cela plu- 
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sieurs fois , et l’avoir vu avec admiration. Les femelles 
n’ont jamais qu’un petit qu’elles portent de la même 
manière que les négresses portent leur enfant : ce petit 
sur le dos de sa mère , lui embrasse le cou par dessus 
les épaules avec les deux pattes de devant , et des deux 
de derrière il la tient par le milieu du corps : quand 
elle veut lui donner à téter , elle le prend dans ses pat- 
tes , et lui présente la mamelle comme les femmes...,. 
On n’a point d’autre moyen d’avoir le petit que de tuer 
la mère , car il ne l’abandonne jamais : étant morte , 
il tombe avec elle , et alors on le peut prendre. Lors- 
que ces animaux sont embarrassés , ils s’entr’aident 
pour passer d’un arbre ou d’un ruisseau à un autre , 
ou dans quelque autre rencontre que ce puisse être.... 
On a coutume de les entendre de plus d’une grande 
lieue. » 

Dampier confirme la plupart de ces faits ; néanmoins 
il assure que ces animaux produisent ordinairement 
deux petits , et que la mère en porte un sous le bras 
et l’autre sur le dos. En général , les sapajous , même 
de la plus petite espèce , ne produisent pas en grand 
nombre ; et il est très-vraisemblable que ceux-ci , qui 
sont les plus grands de tous , ne produisent qu’un ou 
deux petits. 

LE COAITÂ ET L’EXQUIMA. 

Le coaita est , après l’ouarine et l’alouate , le plus 
grand des sapajous; je l’ai vu vivant à l’hôtel de M. le 
duc de Bouillon , où par sa familiarité , et même par 
ses caresses empressées , il méritait l’affection de ceux 
<lui le soignaient : mais , malgré les bons traitemens et 
ïes soins, il ne put résister aux froids de l’hiver 1764; 
il mourut , et fut regretté de son maître , qui eut la bon- 
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te fie me l’envoyer pour le placer au cabinet du roi. 
J’ei! ai vu un autre chez M. le marquis de Montmirail; 
celui-ci (ilail un mâle, et le premier une femelle, tous 
deux étaient également traitables et bien apprivoisés. 
Ce sapajou , par son naturel doux et docile, diffère donc 
beaucoup de l’ouarine et de l’aouale , qui sont indomp- 
tables et farouches ; il en diffère aussi en ce qu’il n’a 
pas comme eux une poche osseuse dans la gorge ; il a 
comme l’ouarinc le poil noir, mais hérissé. 11 en diffère 
encore , aussi bien que de tous les autres sapajous, en 
ce qu’il n’a que quatre doigts aux mains , et que le pouce 
lui manque :par ce seul caractère et par sa queue pre- 
nante , il est aisé de le distinguer des guenons , qui tou- 
tes ont la queue lâche et cinq doigts aux mains. 

L’animal que Maregrave appelle cxtfuima, est d’une 
espèce très-voisine de celle du coaita, et même n’eu 
est peut-être qu’une simple vai'iélé. 11 me paraît que 
cet aiilenr a fait une faute lorsqu’il a dit que l’exquima 
était de Guinée et de Congo :1a ligure qu’il en donne 
sullit seule pour démontrer l’erreur; car cet animal y 
est représenté avec la queue recoquillée à l’extrémité , 
caractère qui n’appartient qu’aux seuls sapajous , et 
point aux guenons , qui toutes ont la queue lâche : or 
nous sommes assurés qu’il n’y a en Guinée et à Congo 
que des guenons et point de sapajous ; par conséquent 
rcxquiiua de Maregrave n’csl pas, comme il le dit , une 
Çiicnon ou cercopithèque de Guinée, mais un sapajou 
à queue prenante , qui sans doute y avait été transporté 
du Brésil. 

Ces sapajous sont inteiligens et très-adroits ; ils vont 
do compagnie , s’avertissent , s’aident et se secourent. 
La queue- leur sert exactement d’une cinquième main; 
il parait meme qu’ils font plus de choses avec la queue 
qu’avec les mains ou les pied* : la nature semble les 
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avoir dédommagés par-là du pouce qui leur manque. 
On assure qu’ils pèchent et prennent du poisson avec 
celle queue ; cl cela ne me paraît pas incroyable , car 
nous avons vu l’un de nos coailas prendre de même avec 
sa queue et amener à lui un écureuil qu’on lui avait 
donné pour compagnon dans sa chambre. Jls ont l’adresse 
de casser l’écaille des huîtres pour les manger; et il est 
certain qu’ils se suspendent plusieurs les uns au bout 
des autres , soit pour traverser un ruisseau , soit pour 
s’élancer d’un arbre à un autre. Ils ne produisent ordi- 
nairement qu’un ou deux petits , qu’ils portent toujours 
sur le dos. Ils mangent du poisson , des vers et des in- 
sectes ; mais les fruits sont leur nourriture la plus ordi- 
naire. Ils deviennent très-gras dans le tems de l’abon- 
dance et de la maturité des fruits; et l’on prétend qu’alors 
leur chair est fort bonne à manger.^ 

LE SAJOU. 

Nous connaissons deux variétés dans celle espèce : 
le sajou brun , qu’on appelle vulgairement le «mge- 
capucin; et le sajou gris, qui ne diffère du sajou brun 
que par les couleurs du poil. Ils sont de la même gran- 
deur, de la même figure et du même naturel; tous deux 
sont très-vifs , très-agiles , et Irès plaisans par leur adres- 
se et leur légèreté. Nous les avons eus vivans , et il nous 
a paru que de tous les sapajous ce sont ceux auxquels 
la température de notre climat disconvenait le moins ; 
ils V subsistent sans peine et pendant quelques années , 
pourvu qu’on les tienne dans une chambre à feu pen- 
dant l’hiver : ils peuvent même produire , et nous en 
citerons plusieurs exemples. Il est né deux de ces petits 
animaux chez madame la marquise de Pompadour à 
A'ersailles , un chez M. de Réaumur à Paris, et un autr» 
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chez ruadame de Poursel de Gàtinois : mais chaque por- 
tée n’est ici que d’un petit , au lieu que dans leur climat 
ils en font souvent deux. Au reste, ces sajous sont fan- 
tasque dans leurs goûts et dans leurs alTcctions ; ils 
paraissent avoir une forte inclination pour de certaines 
personnes , et une grande aversion pour d’autres , et 
cela constamment. 

LE SAÏ. 

Nous avons vu deux de ces animaux qui nous ont 
paru faire variété dans l’espèce : le premier a le poil 
d’un brun noirâtre ; le second . que nous avons appelé 
saï à gorge blanche , a du poil blanc sur la poitrine , 
sous lo cou , et autour des oreilles et des joues ; il 
dilTèrc encore du premier , en ce qu’il a la face plus 
dégarnie de poil : mais , au reste , ils se ressemblent 
en tout ; ils sont du même naturel, de la même gran- 
deur et de la même figure. Les voyageurs ont indiqué 
ces animaux sous le nom de pleureurs , parce qu’ils ont 
un cri plaintif , et que pour peu qu’on les contrarie , 
ils ont l’air de so lamenter ; d’autres les ont appelés 
singes musqués, parce qu’ils ont, comme le macaque, 
une odeur de faux musc ; d’autres enfin leur ont donné 
le nom de macaque qu’ils avaient emprunté du macaque 
de Guinée; mais les macaques sont des guenons à queue 
lâche, et ceux-ci sont de la famille des sapajous; car 
ils ont la queue prenante. Us n’ont que deux mamelles . 
et ne produisent qu’un ou deux petits ; ils sont doux , 
dociles , et si craintifs , que leur cri ordinaire , qui 
ressemble à celui du rat , devient un gémissement dès 
qu’on les menace. Dans ce pays-ci ils mangent des 
hannetons et des limaçons , de préférence à tous les 
autres alimens qu’on peut leur présenter ; mais au Bre- 
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s'il , dans leur pays natal , ils vivent principalement de 
praines et de fruits sauvages qu’ils cueillent sur les ar- 
bres , où ils demeurent et d’où ils ne descendent que 
rarement à terre. 

LE SAÏMIRI. 

Le saïmiri est connu vulgairement sous le nom de 
sapajou aurore , do sapajou oranpjé et de sapajou jaune; 
il est assez commun à la Guiane , et c’est par cette rai- 
son que quelques voyageurs l’ont aussi indiqué sous la 
dénomination de sapajou de Cayenne. Var la gentillesse 
de ses mouvemens , par sa petite taille , par la couleur 
brillante de sa robe , par la grandeur et le feu de ses 
yeux , par son petit visage arrondi , le saïmiri a toujours 
eu la préférence sur tous les autres sapajous ; et c’est 
en effet le plus joli , le plus mignon de tous ; mais il 
est aussi le plus délicat , le plus difficile à transporter 
et à conserver. Par tous ces caractères et particulière- 
ment encore par celui de la queue , il paraît faire la 
nuance entre les sapajous et les sagouins : car la queue, 
sans être absolument inutile et lâche comme celle des 
sagouins , n’est pas aussi musclée que celle des sapa- 
jous ; elle n’est , pour ainsi dire , qu’à demi prenante ; 
et quoiqu’il s’en serve pour s’aider à monter et descendre, 
il ne peut ni s’attacher fortement , ni saisir avec fer- 
meté , ni amener à lui les choses qu’il désire ; et 1 ou 
ne peut plus comparer cette queue à une main comme 
nous l’avons fait pour les autres sapajous. 

LE SAKI. 

Le saki , que l’on appelle vulgairement singe à queue 
de renard , parce qu’il a la queue garnie de poils très- 
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longs, est le plus grand des sagouins; lorsqu’il est adulte, 
il a environ dix-sept pouces de longueur , au lieu que 
des cinq autres sagouins , le plus grand n’cn a que neuf 
ou dix. Le saki a le poil très-long sur le corps , et en- 
core plus long sur la queue ; il a la face rousse et cou- 
verte d’un duvet Idanchâlre : il est aisé à reconnaître 
et à distinguer de tous les autres sagouins , de tous 
les sapajous et de toutes les guenons , par les caractères 
suivons. 

LE TAMARIN. 

Cette espèce est beaucoup plus petite que la précé- 
dente, et en diflère par plusieurs caractères , principa- 
lement par la queue, qui n’est couverte que de poils 
courts , au lieu que celle du saki est garnie de poils très- 
longs. Le tamarin est remarquable aussi par ses larges 
oreilles et scs pieds jaunes ; c’est un joli animal , très- 
* vif, aisé à apprivoiser , mais si délicat, qu’il ne peut 
résister long- teins à l’inlemperic de notre climat. 

L'OUISTITI. 

L’ouistiti est encore plus petit que le tamarin; il n’a 
pas un demi-pied de longueur , le corps et la tète com- 
pris , et sa queue a plus d’un pied de long : elle est 
marquée , comme celle du mococo, par deux anneaux 
alternativement noirs et blancs; le poil en est plus fourni 
que celui du mococo. L’ouistiti a la face nue et dune 
couleur de chair assez foncée; il est coilTé fort singu- 
lièrement par deux toupets de longs poils blancs au 
devant des oreilles , en sorte que quoiqu elles soient 
grandes , on ne les voit pas en regardant 1 animal en 
face. M. Parsons a donné une très-bonne description do 
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cet animal dans les Transactions philosophiques. En- 
suite M. Edwards en a donné une bonne figure dans ses 
Glanures : il dit en avoir vu plusieurs , et que les plus 
gros ne pesaient guère que six onces, et les plus petits 
quatre onces et demie; il observe très-ju dicte usement 
que c’est à tort que l’on a supposé que le petit singe 
d’Ethiopie, dont Ludolphe fait mention sous le nom de 
fonkes ou guereza , était le même animal que celui-ci : 
il est eu effet très-certain que l’ouistiti ni aucun autre 
sagouin ne se trouvent en Éthiopie , il est très-vraisem- 
blable que le fonkes ou guereza de Ludolphe est ou le 
mococoou le toris , qui se trouvent dans les terres mé- 
ridionales de l’ancien continent. M. Edwards, dit encore 
que le sanglin [ouistiti) , lorsqu’il est en bonne santé , 
a le poil très-fourni et Irès-loulTu ; que l’un de ceux 
qu’il a vus , et qui était les plus vigoureux se nourris- 
sait de plusieurs choses , comme de biscuits , fruits , 
légumes , insectes , limaçons ; et qu’un jour étant dé- 
chaîné , il se jeta sur un petit poisson doré de la Chine 
qui était dans un bassin : qu’il le tua et le dévora avi- 
dement; qu’ensuite onlui donna de petites anguilles qui 
l’eflVayèrent d’abord en s’entortillant autour de son cou, 
mais que bientôt il s’en rendit maître et les mangea. 
Enfin M. Edwards ajoute un exemple qui prouve que 
ces petits animaux pourraient peut-être se multiplier 
dans les contrées méridionales do l’Europe ; ils ont , dit- 
il , produit des petits en Portugal , où le climat leur est 
favorable; ces petits sont d’abord fort laids, n’ayant 
presque point de poil sur le corps; ils s’attachent forte- 
ment aux tettes de leur mère; quand ils sont devenus 
un peu grands, ils se cramponnent fortement sur son 
dos ou sur ses épaules; et quand elle est lasse de les por- 
ter, elle s’en débarrasse en se frottant contre la muraille; 
lorsqu’elle les a écartés, le mâle en prend soin sur-lc:. 
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champ , et les laisse grimper sur son dos pour soulager 

le femelle. 

LE MARIKINA. 

Le marikina est assez vulgairement connu sous le 
nom de petit sînge~lion : nous n’adraeltons pas cette 
dénomination composée, parce que le marikina n’est 
point un singe , mais un sagouin , et que d’ailleurs il no 
ressemble pas plus au lion qu’une alouette ressemble à 
une autruche, et qu’il n’a de rapport avec lui que par 
l’espèce de crinière qu’il porte autour de la face , et par 
le petit flocon de poils qui termine sa queue. Il a le poil 
touffu, long, soyeux et lustré; la tête ronde, la face 
brune, les yeux roux; les oreilles rondes, nues et ca- 
chées sous les longs poils qui environnent sa face : ces 
poils sont d’un roux vif, ceux du corps et de la queue 
sont d’un jaune très-pâle et presque blanc. Cet animal 
a les mêmes manières , la même vivacité et les mêmes 
inclinations que les autres sagouins , et il paraît être 
d’un tempérament un peu plus robuste ; car nous en 
avons vu un qui a vécu cinq ou six ans à Paris , avec la 
seule attention de le garder pendant l’hiver dans une 
chambre où tous les jours on allumait du feu. 

LE PINCHE. 

Le pinche , quoique fort petit, l’est cependant moins 
que l’ouistiti, et même que le tamarin; il a environ neuf 
pouces de long , la tête et le corps compris , et sa queue 
est au moins une fois plus longue : il est remarquable 
par l’espèce de chevelure blanche et lisse qu’il porte 
au dessus et aux côtés do la tête, d’autant que celte 
couleur tranche merveilleusement sur celle de la face , 
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qui est noire et ombrée par un petit duvet gris : il a les 
yeux tout noirs , la queue d’un roux vif à son origine et 
jusqu’à près de la moitié de sa longueur , où elle change 
de couleur et devient d’un noir brun jusqu’à l’exlrémi' 
té; le poil des parties supérieures du corps est d’un brun 
fauve; celui de la poitrine, du ventre, des mains et 
des pieds, est blanc; la peau est noire partout, même 
sous les parties où le poil est blanc ; il a la gorge nue et 
noire comme la face. C’est encore un joli animal et 
d’une figure très-singulière; sa voix est douce, et res- 
semble plus au chant d’un petit oiseau qu’au cri d’un 
animal : il est très-délicat , et ce n’est qu’avec de gran- 
des précautions qu’on peut le transporter d’Amérique 
en Europe. 


LE MICO. 

C’est à M. de la Condaminc que nous devons la con- 
naissance de cet animal : ainsi nous ne pouvons mieux 
faire que de rapporter ce qu’il en écrit dans la relation 
de son voyage sur la rivière des Amazones : « Celui-ci , 
dont le gouverneur du Para m’avait fait présent , était 
l’unique de son espèce qu’on eût vu dans le pays. Le 
poil de son corps était argenté et de la couleur des plus 
beaux cheveux blonds ; celui de sa queue était d’un 
marron lustre approchant du noir. Il avait une autre 
singularité plus remarquable ; ses oreilles , ses joues et 
son museau étaient teints d’un vermillon si vif, qu’on 
avait peine à se persuader que cette couleur fût natu- 
felle. Je l’ai gardé pendant un an , et il était encore en 
vie lorsque j’écrivais ceci , presque à la vue des côtes 
«le France , où je me faisais un plaisir de l’apporter 
Vivant. Malgré les précautions continuelles que je pre- 
nais pour le préserver du froid , la rigueur de la saison 
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l’a vraisemblablement fait mourir Tout ce que j’ai 

pu faire , a été de le conserver dans l’eau-de-vie ; ce 
qui suffira peut-être pour faire voir que je n’ai rien 
exagéré dans ma description » . Par ce récit de M, de 
la Condamine , il est aisé de voir que la première espèce 
de CCS animaux dont il parle , est celui que nous avoris 
appelé tamarin , et que le dernier , auquel nous appli- 
quons le nom de mico , est d’une espèce très-dilférente 
et vraisemblablement beaucoup plus rare .puisqu’aucun 
auteur ni aucun voyageur avant lui n’en avaient fait 
mention , quoique ce petit animal soit très-remarqua- 
ble par le rouge vif qui anime sa face , et par la beauté 
de son poil. 
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QUADRUPÈDES AMPHIBIES. 


L’HIPPOPOTAME. 

Quoique Thippopotame ait été célébré de toute anti- 
quité , que les livres saints en fassent mention sous le 
nom de behemotli , que la ligure en soit gravée sur les 
obélisques d’Égypte et sur les médailles romaines , il 
n’était cependant qu’imparfaileracnt connu des anciens. 
Aristote ne fait , pour ainsi dire , que l’indiquer; et dans 
le peu qu’il en dit , il se trouve plus d’erreurs que de 
laits vrais. Pline; en copiant Aristote, loin de corriger 
Ses erreurs , semble les confirmer et en ajouter de nou- 
velles. Ce n est que vers le milieu du seizième siècle 
que 1 on a eu quelques indications précises au sujet de 
Cet animal. Belon, étant alors à Constantinople, en vit 
Un vivant , duquel néanmoins il n’a donné qu’une con- 
Uaissance imparfaite; car les deux ligures qu’il a jointes 
^ sa description ne représentent pas l’hippopotame qu’il 
U vu , mais ne sont que des copies prises du revers de 
médaille de l’empereur Adrien et du colosse du Nil à 
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Rome. Ainsi Ton doit encore reculer l’époque de nos 
connaissances exactes sur cet animal jusqu’en i6o5 , 
que Federico Zerenghi , chirurgien de Narni en Italie , 
fit imprimer à Naples l’histoire de deux hippopotames 
qu’il avait pris vivans et tués lui*meme on Egypte , dans 
une grande fosse qu’il avait fait creuser aux environs 
du Nil , près de Damiette. Ce petit ouvrage , écrit en 
italien , paraît avoir été négligé des naturalistes Con- 
temporains , et a été depuis absolument ignoré; cepen- 
dant c’est k seul qu’on puisse regarder comme original 
sur ce sujet. La description que l’auteur donne de l’hip- 
popolame est aussi la seule qui soit bonne; et elle nous 
a paru si vraie , que nous croyons devoir en donner ici 
la traduction et l’extrait. 

» Dans le dessein d’avoir un hippopotame (dit Ze- 
renghi ) , j’apostai des gens sur le Nil , qui , en ayant 
vu sortir deux du fleuve , firent une grande fosse dans 
l’endroit où ils avaient passé , et recouvrirent cette 
fosse de bois léger , de terre et d herbes. Le soir , en 
revenant au fleuve , ces hippopotames y tombèrent tous 
deux : mes gens vinrent m’avertir de celle prise; j ac- 
courus avec mon janissaire ; nous tuâmes ces deux ani- 
maux en leur tirant â chacun dans la tète trois coups 
d’arquebuse d’un calibre plus gros que les mousquets 
ordinaires. Us expirèrent presque sur-le-champ , et 
firent un cri de douleur qui ressemblait un peu plus au 
mugissement d’un bufile qu’au hennissement d’un che- 
val. Celte expédition fut faite le 20 juillet 1600 : le jour 
suivant , je les fis tirer de la fosse et écorcher avec soin; 
l'un était mâle , et l’autre femelle ; j’en fis saler tes 
peaux : on les remplit de feuilles de cannes de sucre 
pour les transporter au Caire , où on les sala une se- 
conde fois avec plus d’attention et de commodité; il mo 
fallut quatre cents livres de sel pour chaque peau. A 
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mon retour d’Egypte , en 1601 , j’apportai Ces peaux à 
Venise , et drlii à Rome; je les fis voir ii plusieurs mé^ 
docins inlelligcns. Le docteur Jérôme Atpjapeiidante et 
le célèbre Aldrovande furent les seuls qui reconnurent 
rhippopolame par ces dépouilles; et comme l’ouvrage 
d’ Aldrovande s’imprimait alors , il lit , de mou conseil' 
tement , dessiner la ligure qu’il a donnée dans son livre, 
d’après la peau de la femelle. 

« L’hippopotame a la peau très-épaisse , très- (Jure , 
et elle est impénétrable , à moins qu’on ne la laisse 
long-tems tremper dans l’eau. Il n’a pas, comme le di- 
sent les anciens , la gueule d’une grandeur médiocre; 
elle est au contraire énormément grande ; il n’a pas , 
comme ils le disent , les pieds divisés eu deux ongles , 
mais en quatre : il n’est pas grand comme un âne , mais 
beaucoup plus grand que le plus grand cheval ou le plus 
gros buflle : il n’a pas la queue comme celle du cochon, 
mais plutôt comme celle de la tortue, sinon qu’elle est 
incomparablement plus grosse : il n’a pas le museau ou 
le nez relevé en haut ; il l’a semblable au buflle, mais 
beaucoup plus grand : il n’a pas de crinière comme 
le cheval , mais seulement quehpies poils courts et très- 
rares; il ne hennit pas comme le cheval , mais sa voix 
est moyenne entre le mugissement du buffle et le hen- 
nissemèul du cheval : il n’a pas les dents saillantes hors 
delà gueule , car quand la bouche est fermée , les dents, 
quoiqu’extrêmemenl grandes , sont toutes cachées sous 
les lèvres — Les habitons de celte partie de l’Egypte 
l’appellent /’om*’ Cbar , ce quisiguifie le cheval de mer.,., 
Belon s’est beaucoup trompé dans la description de cet 
animal ; il lui donne des dents de cheval ; ce qui ferait 
croire qu’il ne l’aurait pas vu , comme il le dit; car les 
dents de l’hippopotame sont très-grandes et très-singu- 
lières 


2 86 HISTOIRE NATURELLE 

Zirenghi finit sa descriplion en assurant que tonte» 
ces uiesures ont été prises sur l’iiippopolame femelle , 
à laquelle le mâle ressemble parfaitement. 

En comparant ces descriptions , avec les indications 
que nous avons tirées des voyageurs, il paraît que Thip- 
popolame est un animal dont le corps est plus long et 
aussi gros que celui du rhinocéros, que ses jambes sont 
beaucoup plus courtes, qu’il a la tête moins longue et 
plus grosse à proportion du corps; qu’il n’a de cornes, 
ni sur le nez comme le rhinocéros , ni sur la tête comme 
les animaux ruiniuans ; que son cri de douleur tenant 
autant du hennissement du cheval que du mugissement 
du bullle , il se pourrait comme le disent les auteurs 
anciens et les voyageurs modernes , que sa voix ordi- 
naire fût semblable au hennissement du cheval , duquel 
néanmoins il diffère à tous autres égards : et si cela est , 
l’on peut présumer que ce seul rapport de la ressem- 
blance de la voix a sulli pour lui faire donner le nom 
tV hippopolanic , qui veut dire , cheval de rivière ; comme 
le hurlement du lynx , qui ressemble en quelque sorte 
â celui du loup , l’a fait appeler loup cervier. Les dents 
incisives do l’hippopotame, et sur-tout les deux canines 
dans la mâchoire inférieure , sont très-longues , très- 
fortes, et d’une substance si dure , qu’elle lidl feu con- 
tre le 1er : c est vraisemblablement ce qui a donné lieu 
â la fable des anciens , qui ont débité que l’hippopotame 
vomissait le feu par la gueule. Cette matière des dents 
canines de riiippopotame est si blanche , si nette et si 
dure, qu’elle est de beaucoup préférable à l’ivoire pour 
faire des dents artificielles et postiches. Les dents incisives 
de l’hippopotame , sur-tout celles de la mâchoire infé- 
rieure , sont très-longues , cylindriques et cannelées ; les 
dents canines, qui sont aussi très -longues , sont cour- 
bées , prismatiques et coupantes , comme les défense» 
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du sanglier. Les dénis molaires sont quarrées Ou bar- 
longues , assez somblable.s aux dents luâcbclières de 
l’hotume, et si grosses , qu’une seule pèse plus de trois 
livres; les plus grandes incisives et canines ont jusqu’à 
douze et même seize pouces de longueur j et pèsent 
quelquefois douze ou treize livres cbacune. 

Enlln , pour donner une juste idée de la grandeur de 
riiippopotame , nous employerons les mesures de Zo- 
renglii , en les augmentant d’un tiers , parce que ses 
roesOres, comme il le dit lui-même, n’ont été prises que 
d’après la femelle , qui était d’un tiers plus petite que 
le mâle dans toutes ses dimensions. Cet hippopotame 
mâle avait par conséquent seize pieds neuf pouces de 
longueur depuis l’extrémité du museau jusqu’à l’origine 
de la queue, quinze pieds de circonférence , six pieds 
et demi de hauteur , environ deux pieds dix pouces de 
longueur de jambes , la tête longue de trois pieds et 
demi , et grosse de huit pieds et demi en circonférence; 
la gueule de deux pieds quatre pouces d’ouverture, et 
les grandes dents longues de plus d’un pied. 

Avec d’aussi puissantes armes et une force prodigieiF 
se de corps, l’hippopotame pourrait sc rendre redouta'^ 
Lie à tous les animaux; mais il est naturellement doux : 
il est d’ailleurs si pesant et si lent à la course , qu’il ne 
pourrait attraper aucun des quadrupèdes. Il nage plus 
Vite qu’il ne court; il chasse le poisson eten fiit sa pi'oîpj 
Il se plaît dans l’eau , et y séjourne aussi volontiers que 
sur la terre: cependant il n’a pas, comme le castor ou 
la loutre , des membranes entre les doigts des pieds, et 
il paraît qu’il ne nage aisément que par la grande capa- 
cité de son ventre , qui lait que , volume pour voluuic , 
il est à peu près d’un poids égal à l’eau. D’ailleurs il sc 
hent long-iems au fond de l’eau , et y marche comme 
«a plein air; et lorsqu’il en sort pour paître , il mange 
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des cannes de sucre, des joncs , du millet, du riz, des 
racines , etc. ; il en consomme et détruit une grande 
quantité, et il fait beaucoup de dommage dans les terres 
cultivées ; mais comme il est plus timide sur terre que 
dans l’eau , on vient aisément à bout de l’écarter , il 
a les jambes si courtes , qu’il ne pourrait échapper par 
la fuite , s’il s’éloignait du bord des eaux: sa ressour- 
ce , lorsqu’il est en danger , est de se jeter à l’eau , 
de s’y plonger , et do faire un grand trajet avant de re- 
paraître. Il fuit ordinairement lorsqu’on le chasse: mais 
si l’on vient h le blesser , il s’irrite , et , se retournant 
avec fureur, se lance contre les barques , les saisit avec 
les dents , eu enlève souvent des piècés,’et quelquefois les 
submerge. « J’ai vu, dit un voyageur, rhippopolamo 
ouvrir la gueule , planter une dent sur le bord d’un ba- 
teau , cl une autre au second bordage depuis la quille , 
c’est-à-dire , à quatre pieds de distance l’une de l’autre, 
percer la planche de part en part , faire couler ainsi le 
bateau à fond J’en ai vu un autre le long du riva- 

ge de la mer , .sur lequel les vagues poussèrent une cha- 
loupe chargée de quatorze muids d’eau , qui demeura 
sur son dosa sec; uu autre coup de mer vint qui l’cn 
retira , sans qu’il parut du tout avoir senti le moindre 

mal Lorsque les nègres vont à la pêche, dans leurs 

canots et qu’ils rencontrent uu hippopotame, iis lui jet- 
tent du poisson , et alors il passe son chemin sans trou- 
bler davantage leur péclie. Il fait le plus de mal lors- 
qu’il peut s’appuyer contre terre ; mais quand il lloiie 
sur l’eau, il ne peut que mordre. Une fois que notre 
chaloupe était auprès du rivage , je le vis se mettre des- 
sous, la lever avec son dos au dessus de l’eau, et la ren- 
verser avec six hommes qui étaient dedans; mais par 
bonheur il ne leur lit aucun mal. — Nous n’osions pas , 
dit uu auire voyageur, irriter les hippopotames dans 


DE L’HIPPOPOTAME. 289 

l’eau , depuis une aventure qui pensa être funeste à 
trois hommes : ils étaient allés avec un petit canot pour 
en tuer un dans une rivière où il y avait huit ou dix 
pieds d’eau ; après l’avoir découvert au fond , où il 
marchait selon sa coutume, ils le blessèrent avec une 
longue lance; ce qui le mit en une telle furie, qu’il 
remonta d’abord sur l'eau , les i-egarda d’un air terri- 
ble , ouvrit la gueule , emporta d’un coup de dent une 
grosso pièce du rebord du canot, et peu s’en fallut mê- 
me qu’il ne le renversât : mais il replongea presque 
aussitôt au fond de l’eau. » Ces deux exemples sulllseut 
pour donner une idée de la force de ces animaux. 

Au reste , cet animal n’est en grand nombre que dans 
quelques endroits , et il paraît même que l’ospcce en 
est confinée à des climats particuliers , et qu’elle ne se 
trouve guère que dans les (louves de l’Alrique. La plu- 
part des naturalistes ont écrit que rbippopotaïue sc trou- 
vait aussi aux Indes : mais ils n’ont pour garaus de ce 
fait que des témoignages qui me paraissent un peu équi- 
voques. Le climat que l’hippopotame habile actuelle- 
ment ne s’étend guère que du Sénégal à 1 Ethiopie , et 
delà jusqu’au cap de Bonne- Espérance. 


ADDITION A L’ARTICLE 

DE L’HIPPOPOTAME 

Comme les feuilles précédentes étaient déjà imprimées , 
j’ai reçu , de la part de M. Schneider, des observations 
récentes sur cet animal , qui ont été rédigées par M. le 
professeur Allainand , cl publiées à Amsterdam au com- 
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ïnencemeul do colle année 1781. Voici l’exlrait de ces 
übsci'valions : 

(iordon a encore en la bonlé de m’envoyer des 
doscriplions et de nouvelles cbservalions Irès-cnrienses, 
qu’il a eu fréquemment occasion défaire. Son zèle infa- 
tigable pour les nouvelles découvertes , cl pour l’avan- 
cemcnl de l’iiistoire nalurelle , l’a engagé à pénétrer 
beaucoup plus avant dans l’intérieur de l’Afrique qu’il 
ne l’avait fait encore ; et si les hippopotames sont de- 
venus rares aux environs du cap de Bonne-Espérance , 
il les a trouvés très-nombreux dans les lieux où il a été. 
On n’en doutera pas , quand on saura que , pour sa 
part , il en a tué neuf , et que , dans une chasse à 
laquelle il a assisté avec M. de Pletlenberg , gouverneur 
du Cap , on en a tué vingt -un ''n quelques heures de 
teins , et que meme ce ne fut qu’ii son intercession 
qu’on n’en fit pas un plus grand carnage. Cette chasse 
se fit sur la rivière qu’il a nommée Pleltenberg , à peu 
près à sept degrés de longitude h l’est du Cap , et à 
trente degrés de latitude méridionale. Le nombre de ces 
animaux doit donc être fort grand dans tout l’intérieur 
de l’Afrique , ou ils sont peu inquiétés jiar les habitans. 
C’est là où il les faut voir pour les bien connaître , et 
jamais personne n’en a eu une plus belle occasion que 
m. Cordon ; aussi en a-t-il pi-ofilé en les observant avec 
les yeux d’un véritable naturaliste. 

Lorsque les hippopotames sortent de l’eau , ils ont le 
dessus du corps d’un brun hieuâtro , qui s’éclaircit en 
descendant sur les côtés , cl se termine par une légère 
teinte do couleur de chair ; le dessous du ventre est 
blanchâtre : mais ces différentes couleurs deviennent 
plus foncées partout , lorsque leur peau se sèche. Dans 
l’intérieur et sur les bords do leurs oreilles , il y a des 
poils assez doux et d’un brun roussâtre ; il y en a aussi 
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de la même couleur aux paupières , et par-ci par-là 
quelques-uns sur le corps , particulièrement sur le cou 
et les côtés , mais qui sont plus courts et fort rudes. 

Les mâles surpassent toujours les femelles en gran- 
deur , mais non pas d’un tiers , comme l’a dit Zercn- 
ghi , si l’on en excepte les dents incisives et canines , 
qui , dans la femelle , peuvent en effet être d’un tiers 
plus petites que dans le mâle. M. Cordon a tué une fe- 
melle dont la longueur du corps était de onze pieds , et 
le plus grand hippopotame mâle qu’il ait tué était long 
de onze pieds huit pouces neuf lignes. Ces dimensions 
diffèrent beaucoup de celles qu’a données Zerenghi : 
car , à en juger par les dimensions de la femelle qu’il a 
décrite , le mâle , d’un tiers plus grand , devait être 
long de seize pieds neuf pouces ; elles diffèrent plus 
encore de celles des hippopotames du lac de Tzaua , 
dont quelques-uns , suivant 51. Bruce , ont plus de vingt 
pieds en longueur. Des animaux do cette dernière gran- 
deur seraient énormes ; mais on se trompe facilement 
sur la taille d’un animal , quand on en juge uniquement 
en le voyant de loin , et sans pouvoir le mesurer. 

Le nombre des dents varie dans les hippopotames , 
suivant leur âge , comme 51. do Buffon l’a soupçonné : 
tous ont quatre dents incisives et deux canines dans 
chaque mâchoire; mais ils dillèrcnt dans le nombre des 
molaires. M. Gordon en a vu un (|ui avait vingt-deux 
dents dans la mâchoire supérieure , et vingt dans 1 in- 
férieure. Il m’a envoyé une tête qui en a dix-huit dans 
la mâchoire d’en Las , et dix-neuf dans celle d en haut; 
mais ces dents surnuméraires ne sont ordinairement 
que de petites pointes qui précèdent les véritables mo- 
laires , et qui sont peu fermes. 

La largeur de la partie de la mâchoire supérieure , 
qui forme le museau , est de seize pouces et un quart. 
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et son contour , mesuré d’un angle de la gueule jusqu’à 
l’autre , est de trois pieds trois pouces; la lèvre supé- 
rieure avance d’un pouce pardessus l’inférieure , et 
cache toutes les dents ; à côté des incisives antérieures 
d’en haut , il y a deux éminences charnues , qui sont 
reçues dans deux cavités do la mâchoire inférieure , 
quand la gueule se ferme. 

L’hippopotame a les yeux petits; leur plus long dia- 
mètre est de onze lignes , et leur largeur de neuf et 
demie ; la prunelle est d’un bleu obscur , et le blanc 
de l’œil paraît peu. 

La queue varie en longueur dans ces animaux : celui 
qui est représenté ici en avait une de la longueur d’im 
pied trois pouces six lignes; son contour h son origine 
était d’un pied sept pouces; là, elle a une forme un 
peu triangulaire , et un des côtés est plat en dessous ; 
ainsi, ayant un mouvement perpendiculaire, elle bou- 
che exactement ronverturn de l’anus; vers son milieu, 
ses côtés s’applatissent; et son articulation lui permet- 
tant un mouvement horizontal , elle peut servir à diri- 
ger l’animal quand il nage. Au premier coup d’œil , 
elle parait couvu'rlc d’écuilles , mais qui ne sont que dos 
rides de la peau , les bords extérieurs de cette queue 
semblent être des coutures arrondies. 

Le fenis tiré hors de son fourreau est long de deux 
pieds un pouce six lignes, et ressemble assez à celui du 
taureau; sa circonférence près du corps est de neuf 
pouces ; et à un pouce de son extrémité , elle est de 
trois pouces neuf lignes : quand il est tout-à-fait retiré, 
sa pointe est recouverte par des anneaux charnus et 
ridés qui terminent le fourreau ; c’est sur la base de ce 
fourreau , du côté de l’anus , que sont placés les ma- 
melons. Dans plusieurs des hippopotames que M. Gor- 
don a examinés , il a trouvé que le fourreau même était 
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enlièremcnt retiré en dedans du corps , aussi bien que le 
■pénis, et que le ventre était tout -h-fait uni; s’il parais- 
sait dans les autres , c’était par l’eiïet des inouveniens 
qu’ils avaient éprouvés quand on les avait tirés h terre. 
Les testicules ne sont pas renfermés dans un serôlum 
extérieur; ils sont en dedans du corps , et no paraissent 
point en dehors; on peut les sentir h travers I épaisseur 
de la peau: ainsi tout ce qui appartient h ces parties, 
est caché on dedans , excepté dans les tems du rut. 

Dans la femelle, au dessous de l’entrée du vagin est 
un follicule qui a environ deux pouces de profondeur , 
mais où l’on ne peut voir aucune ouverture en dedans , 
il ressemble assez à celui de l’hyène , excepté qu’il est 
au dessous de la, vulve, au lieu que , dans l’hyène , il est 
situé entre l’anus et la queue. L’hippopotame femelle 
n’a point do mamelles pendantes , mais seulement deux 
petits mamelons; quand on les presse, il en jaillit un 
lait doux et aussi bon que celui de la vache. 

Les os de ces animaux sont extrêmement durs; dans 
un os de la cuisse . scié en travers , on trouva un canal 
long de cinq pouces , et de dix lignes en diamètre , 
assez ressemblant à la cavité où est la moelle : cepen- 
dant il n’y en avait point immédiatement après la mort; 
mais on y vit un corps fort dur , oii l’on croyait remar- 
quer du sang. 

Quoique les hippopotames passent une partie de leur 
vie dans l’eau , ils ont cependant le trou ovale fermé. 
Quand ils sont parvenus à toute leur grandeur, le plus 
long diamètre de leur cœur est d’un pied 

M. Gordon s’est assuré, par l’ouverture de plusieurs 
hippopotames jeunes et adultes , que ces animaux n’ont 
qu’un seul estomac , et ne ruminent point, quoiqu’ils 
ne mangent que de l’herbe qu’ils rendent en pelote et 
mal broyée dans leurs excrémens. 
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J’aiflit, continue M. Allamand , qu’il me paraissait 
très-douteux que les hippopotames mangeassent des 
poissons ; à présent je peux dire qu’il est presque cer- 
tain qu’ils n’en mangent pas. Dans une trentaine de ces 
animaux dont M. Gordon a fait ouvrir les estomacs en 
sa présence , il n’y a trouvé que de l’herbe , et jamais 
aucun reste de poisson. J’ai dit aussi qu’il n’y avait pas 
d’apparence qu’ils entrassent dans la mer; on peut voir, 
dans l’endroit cité, les raisons que j’avais pour penser 
ainsi , et M. de Buffon semble avoir été dans la même 
idée. Les nouvelles observations de M. Gordon m’ont 
désabusé : il a tué un hippopotame à l’embouchure de 
la rivière Gambous ,oü l’eau était salée; il en a vu dans 
la baie de Saint-Hélène , et il en a vu sortir d’autres de 
la mer a deux lieues de toute rivière. A la vérité , ils ne 
s’éloignent pas beaucoup de terre ; la nécessité d y venir 
prendre leur nourriture ne le leur permet pas : ils vont le 
long des côtes d’une rivière îi l’autre ; cependant cela 
suilit pour prouver qu’ils peuvent vivre dans l’eau salée, 
et justiGcr en quelque façon ceux qui leur ont donné le 
nom de chevaux marins , aussi bien que Rolbe , (|ui 
suppose qu’ils vivent indilféremment dans les rivières et 
dans la mer. Ceux qui habitent dans l’intérieur du pays , 
n’y vont vraisemblablement jamais si ceux qui en sont 
près y entrent , ce n’est pas pour aller fort loin , à c.iuse 
de la raison que je viens de dire , et cette même raison 
doit les engager ii préférer les rivières. 

Lorsqu’ils se rencontrent au fond de l’eau , ils cher- 
chent à s’éviter; mais, sur terre, il leur arrive souvent 
de se battre entr’eux d’une manière terrible : aussi en 
voit-on fort peu qui n’aient pas quelques dents cassées 
on quelques cicatrices sur le corps; en se battant , ils 
se dressent sur leurs pieds de derrière , et c’est dans 
cette attitude qu’ils se mordent. 
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Dans les lieux où ils sont peu inquiétés , ils ne sont 
pas forts craintifs ; quand on tire sur eux , ils viennent 
voir ce que c’est : mais , quand une fois ils ont appris 
à connaître l’elTet des armes à feu , ils fuient devant les 
hommes en trottant pesamment comme les cochons, quel- 
quefois môme iis galopent , mais toujours pesamment : 
cependant un homme doit marcher bien vile pour être 
en état de les suivre. M. Gordon en a accompagné un 
pendant quelque tems : mais, quoiqu’il couve Irès-vîte, 
si la course avait été plus longue , l’hippopotame l’au- 
rait devancé. 

M. de BulFon a eu raison de révoquer en doute ce 
que disent quelques voyageurs des femelles hippopo- 
tames , c’est qu’elles portent trois on quatre petits : 
l’analogie l’a conduit à regarder ce fait comme très - 
suspect ; l’observation en démontre la fausseté. M. Gor 
don a vu ouvrir plusieurs femelles pleines , et jamais 
il n’y a trouvé qu’un seul petit ; il en a tiré un du corps 
de la mère , qu’il a eu la bonté de m’envoyer : ce fœtus, 
qui était presque entièrement formé, était long de trois 
pieds deux pouces ; le cordon ombilical était parsemé 
de petits boutons de couleur rouge ; ses ongles étaient 
mous et élastiques ; on pouvait déjà lui sentir les dents; 
et ses yeux avaient à peu près leur forme et toute leur 
grandeur. Dès qu’un jeune hippopotame est né , son 
instinct le porte à courir h l’eau , et quelquefois il s’y 
met sur le dos do sa mère. 

La chair de l’hippopotame , comme il a été dit ci- 
devant , est fort bonne au goût et très-saine ; le pied 
rôti est sur- tout un morceau délicat , de meme que la 
queue. Quand on fait cuire son lard , il surnage une 
graisse que les paysans aiment fort; c’est un remèda 
qu’on estime beaucoup au Cap , en exagérant cepen- 
dant scs qualités. 




LE CASTOR. 


A UTANT l’homme s’est élevé au dessus de l’état de 
nature , autant les animaux se sont abaissés au dessous : 
soumis et réduits en servitude, ou traités comme rebel- 
les et dispersés par la force , leurs sociétés se sont éva- 
nouies , leur industrie est devenue stérile , leurs faibles 
arts ont di.sparu ; chaque espèce a perdu ses qualités 
g;énérales , et tous n’ont conservé que leurs propriétés 
îndividuellos , perfectionnées dans les uns par l’exemple, 
l’iinitalion , l’éducation , et dans les autres par la crainte 
et par la nécessité où ils sont de veiller continuellement 
à Icun sûreté. Quelles vues , quels desseins , quels pro- 
jets peuvent avoir des esclaves sans âme , on des relé- 
gués sans puissance? ramper ou fuir, et toujours exis- 
ter d’une manière solitaire, ne rien édilier, ne rien 
produire, ne rien transmettre, et toujours languir dans 
^^la calamité, déchoir, se perpétuer sans se multiplier , 
perdre en un mot par la durée autant et plus qu’ils 
n’avaient acquis par le teins. 

Aussi ne rcstc-il que quelques vestiges de leur mer- 
veilleuse industrie que dans ces contrées éloignées et 
désertes , ignorées de l’homme pendant une longue 
.suite de siècles , oh chaque e.spèce pouvait manifester 
en liberté scs talens naturels, et les perfectionner dans 
le repos en se réunissant en société durable. Les cas- 
tors sont peut-être le seul exemple qui subsiste comme 
un ancien monument de cette espèce d’intelligence des 
brutes, qui, qiioiqu’infinimcnt inférieure par son prin- 
cipe à celle de l’homme, suppose cependant des projets 
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communs et des vues relatives; projets qui, ayant pour 
base la société, et pour objet une digue h construire, 
une bourgade à élever , une espèce de république à 
fonder , supposent aussi une manière quelconque de 
s’entendre et d’agir de concert. 

Les castors , dira-t-on , sont parmi les quadrupèdes 
ce que les abeilles sont parmi les insectes. Quelle dif- 
férence : Il y a dans la nature , telle qu’elle nous est 
parvenue , trois espèces de sociétés qu’on doit consi- 
dérer avant de les comparer; la société libre de l’hom- 
me , de laquelle , après Dieu , il tient toute sa puissance ; 
la société gênée des animaux, toujours fugitive devant 
celle de l’homme ; cl enfin la société forcée de quelques 
petites bêles qui, naissant toutes en même-lems dans 
le même lieu, sont contraintes d’y demeurer ensemble. 
Un individu pris solitairement et au sortir des mains de 
la nature, n’est qu’un être stérile, dont l’industrie se 
borne au simple usage des sens ; l’hoinme lui-même 
dans l’état de pure nature , dénué de lumières et de tous 
les secours de la société, ne produit rien , n’édifie rien. 
Toute société , au contraire , devient nécessairement 
féconde , quelque fortuite, quelqu’avougle qu’elle puisse 
être , pourvu qu’elle soit composée d’êtres de même 
nature : par la seule nécessité de se chercher ou de s’évi- 
ter, il s y formera des mouvemeus communs, dont le 
résultat sera souvent un ouvrage qui aura l’air d’avoir 
été conçu, conduit et exécuté avec intelligence. Ainsi 
l’ouvrage des abeilles , qui . dans un lieu donné , telle 
qu’une ruche ou le creux d’un vieux arbre , bâtissent 
chacune leur cellule; l’ouvrage des mouches de Cayen- 
ne , qui non-seulement fout aussi leurs cellules , mais 
Construisent même la ruche qui doit les contenir sont 
<les travaux purement mécaniques qui ne supposent au- 
cune intelligence , aucun projet concerté , aucune vue 
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générale ; des Iravaux qui , n’étant que le produit d’une 
nécessité physique , un résultat de mouveinens com- 
muns ‘ , s’exercent toujours de la même ûicon , dans 
tous les teins et dans tous les lieux , par une multitude 
qui ne s’est point assemblée par choix , mais qui se 
trouve réunie par force de nature. Ce n est donc pas la 
société , c’est le nombre seul qui opère ici ; c’est une 
puissance aveugle , qu’on ne peut comparer à la lumière 
qui dirige toute société. Je ne parle point de cette lu- 
mière pure , de ce rayon divin qui n’a été départi qu’à 
riiommc seul ; les castors en sont assurément privés , 
comme tous les autres animaux : mais leur société 
n’étant point une réunion forcée , se faisant au contraire 
par une espèce do choix , et supposant au moins un 
concours général et des vues communes dans ceux ipii 
la composent , suppose au moins aussi une lueur d in- 
telligence qui , quoique très-différente de celle de l’hom- 
me par le principe , produit cependant des effets assez 
scinhlahles pour qu’on puisse les comparer , non pas 
dans la société plénière et puissante, telle qu elle existe 
parmi les peuples anciennement policés , mais dans la 
société naissante chez des hommes sauvages , laquelle 
seule peut , avec é<[uité , être comparée à celle des ani- 
maux. 

Yoyons donc le produit de l’une et l’autre de ces so- 
ciétés; voyons jusqu’où s’étend l’art du castor, et où se 
Lorne celui du sauvage. Rompre une branche pour s’en 
faire un bâton , sc bâtir une hutte , la couvrir de feuil- 
lages pour se mettre à l’abri , amasser de la mousse ou 
du foin pour se faire un lit , sont des actes communs à 
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l’animal et au sauvage. Les ours font des huttes , les 
singes ont des bâtons ; plusieurs autres animaux se pra- 
tiquent un domicile propre, commode, impénétrable à 
l’eau. Frotter une pierre pour la rendre tranchante et 
s’en faire une hache, s’en servir pour couper, pour écor- 
ccr du bois , pour aiguiser des flèches , pour creuser un 
vase ; écorcher uu animal pour se revêtir de sa peau , 
en prendre les nerfs pour faire une corde d’arc , attacher 
ces mêmes nerfs à une épine dure, et se servir de tous 
deux comme de fil et d’aiguille , sont des actes pure- 
ment individuels c|uerbomme en solitude peut tous exé- 
cuter sans être aidé des autres; des actes qui dépendent 
de sa seule conformation , puisqu’ils ne supposent que 
l’usage de la main : mais couper et transporter un gros 
arbre , élever un carbet , construire une pirogue, sont 
au contraire des opérations qui supposent nécessaire- 
ment un travail commun et des vues concertées. Ces 
ouvrages sont aussi les seuls résultats de la société nais- 
sante chez des nations sauvages , comme les ouvrages 
des castors sont les fruits de la société perfectionnée par- 
mi ces animaux: car il faut observer qu’ils no songent 
point à bâtir, à moins qu’ils n’habitent un pays libre, 
et qu’ils n’y soient parfaitement tranquilles. Il y a des 
castors en Languedoc, dans les îles du Rhône; il y en 
a en plus grand nombre dans les provinces du nord de 
I Europe : mais comme toutes ces contrées sont habi- 
tées ou du moins tort fréquentées par les hommes , les 
Castors y sont, comme tous les autres animaux, disper- 
sés , solitaires, fugitifs , ou cachés dans un terrier; on 
tie les a jamais vus se réunir , se rassembler , ni rien 
entreprendre, ni rien construire; au lieu que dans ces 
ferres désertes où l’homme en société n’a pénétré que 
^•en tard , et où l’on ne voyait auparavant que quelques 
Vestiges de riiomme sauvage , ou a partout trouvé les 
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castors réunis, Ibrmant des sociétés, et l’on a pu s’eni- 
pèclier d’admirer leurs ouvrages. Nous tâcherons de ne 
citer que des témoins judicieux , irréprochables , et nous 
ne donnerons pour certains que les laits sur lesquels ils 
s’accordent : moins portés peut- être que quelques-uus 
d’enlr’cuxà l’admiration, nous nous permettrons le dou- 
te et même la critique sur tout ce qui nous paraîtra trop 
difïicile à croire. 

Tous conviennent que le castor , loin d’avoir une su- 
périorité marquée sur les autres animaux , paraît au 
contraire être a a dessous de quelques-uus d’entr’eux pour 
les qualités purement individuelles ; et nous sommes eu 
état de confirmer ce lait , ayant encore actuellement 
un jeune castor vivant, qui nous a été envoyé de Canada, 
cl que nous gardons depuis près d un an. C est un ani- 
mal assez doux , assez tranquille , assez familier , un 
peu triste , même un peu plaintif , sans passions vio- 
lentes, sans appétits véhéraens , ne se donnant que peu 
do mouvement , ne faisant d’effort pour quoi que ce 
Æoit , cependant occupé sérieusement du désir de sa 
liberté, rongeant de tems en lems les portes de sa prison, 
mais sans fureur . sans précipitation , et dans la seule 
vue d’y faire une ouverture pour en sortir ; au reste 
assez iudiilércnt , no s’attachant pas volontiers , ne 
cherchant point à nuire et assez peu à plaire. 11 paraît 
inférieur au chien par les qualités relatives qui pour- 
raient l’approcher de l’homme ; il ne semble fait ni 
pour servir, ni pour commander, ni même pour com- 
mercer avec une autre espèce que la sienne : son sens , 
renfermé dans lui-même , ne se manifeste en entier 
qu’avec ses semblables ; seul , 11 a peu d’industrie per- 
sonnelle , encore moins- de ruses , pas même assez de 
défiance pour éviter les pièges grossiers : loin d attaquer 
les autres aninvaux, il no sait pas même se bien défendra: 
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il préfère la fuite au combat , quoiqu’il morde cruelle- 
ment et avec acliarnemcnt lorsqu’il se trouve saisi par 
la main du chasseur. Si l’on considère donc cct animal 
dans l’état de nature, ou plutôt dans son état de solitude 
et de dispersion, il ne paraîtra pas, pour les qualités 
intérieures, au dessus des autres animaux; il n’a pas 
plus d’esprit que le chien , de sens que l’éléphant , de 
finesse que le renard , etc. Il est plutôt remarquable par 
des singularités de conformation extérieure, que parla 
supériorité apparente de ses qualités intérieures. Il est le 
seul parmi les quadrupèdes qui ailla queue plate, ovale, et 
couverte d’écailles , de laquelle il se sert comme d’un gou- 
vernail pour se diriger dans l’cau.-le seul qui ai t des nageoi- 
res aux pieds de derrière, et en même-tems les doigts sépa- 
rés dans ceux de devant , qu’il emploie comme des 
mains pour porter à sa bouche; le seul qui , ressemblant 
aux animaux tcrresti-es par les parties antérieures de 
son corps , paraisse en même-tems tenir des animaux 
aquatiques par les parties postérieures : il fait la nuance 
des quadrupèdes aux poissons , comme la chauve-souris 
fait celle des quadrupèdes aux oiseaux. Mais ces singu- 
larités seraient plutôt des défauts que des perfections , 
si l’animal ne savait tirer de cette conformation , qui 
'nous paraît bizarre , des avantages uniques , et qui le 
rendent supérieur h tous les autres. 

Les castors commencent par s’assembler au mois de 
juin ou de juillet pour se réunir en société; ils arrivent 
en nombre et de plusieurs côtés , et forment bientôt 
une troupe de deux ou trois cents : le lieu du rendez- 
vous est ordinairement le lieu de l’établisssement , et 
c’est toujours au bord des eaux. Si ce sont des eaux 
plates , et qui se soutiennent à la même hauteur comme 
dans un lac , ils se dispensent d’y construire une digue ; 
•nais dans les eaux courantes , et qui sont sujettes à 
T. P L 
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iî’assujeilit toutes les autres. L’éducation de la loutro 
dont on va parler , en est un exemple : voici ce que 
IM. le marquis de Couiiivron , mon confrère à l’acadé- 
mie des sciences , a bien voulu m’écrire en date du 1 5 
octobre 1 779 , sur une loutre très-privée et très-docila 
qu’il a vue à Autiin. 

« Vous autorisez , Monsieur, ceux qui ont quelques 
observations sur les animaux à vous les communiquer , 
même quand elles ne sont pas absolument conformes à 
ce qui peut paraître avoir été votre première opinion. 
En relisant l’article de la loutre , j’ai vu que vous dou- 
tez de la facilité qu’on aurait d’apprivoiser cet animal. 
Dans ce que je vais vous dire , je ne rapporterai rien 
que je n’aie vu, et que mille personnes n’aient vu comme 
moi , à l’abbaye de Saint-Jean-le-Grand , à Autun , dans 
les années lyyô et jyyC; j’ai vu, dis- je , pendant l’es- 
pace de près do deux ans , à différentes fois , une loutre 
leinelle. qui avait été apportée peu de teins après sa nais- 
sance dans ce couvent , et que les tourrières s’étaient 
plues h élever ; elles l’avaient nourrie de lait jusqu’à 
deux mois d’âge , qu’elles commencèrent à accoutumer 
cette jeune loutre à toutes sortes d’alimens; elle man- 
geait des restes de soupe, de petits fruits, des racines, 
des légumes , de la viande et du poisson : mais elle ne 
voulait point de poisson cuit , et elle ne mangeait le 
poisson criid que lorsqu’il était de la plus grande fraî- 
cheur ; s’il avait plus d’un jour , elle n’y louchait pas. 
J’essayai de lui donner de petites carpes : elle man 
goait celles qui étaient vives ; et pour les mortes , elle 
les visitait en ouvrant l’ouïe avec sa patte , la flairait, 
et le plus souvent les laissait , même quand on les lui 
présentait avant de lui en donner de vives. Cette loutre 
était privée comme un chien : elle répondait au nom de 
(oiip-loup , que lui avait donné les tourrières ; elle les 
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suivait , et je l’ai vue revenir à leur voix du bout d’une 
vaste cour où elle se promenait en liberté , et , quoi- 
qu’étraiijjer , je m’en faisais suivre en l’appelant par 
son nom. Elle était familiarisée avec le chat des lour- 
rières , avec lequel elle avait été élevée , et jouait avec 
le chien du jardinier , qu’elle avait aussi connu de 
bonne heure : pour tous les autres chiens , et chats , 
quand ils approchaient d'elle, elle les battait. Un jour, 
j’avais un petit épagneul avec moi , elle ne lui dit rien 
d’abord : mais , le chien ayant été la flairer , elle lui 
donna vingt souHlets avec ses pattes de devant , comme 
les chats ont coutume de faire lorsqu’ils attaquent de pe- 
tits chiens , et le poursuivit , ù coups de nez et de tête , 
jusqu’entre mes jambes; et depuis , toutes les fois qu’elle 
le vit , elle le poursuivit de même. Tant que le chien 
lie se défendait pas , elle ne se servait pas de scs dents : 
mais si le chien faisait tête et voulait mordre , alors le 
combat devenait à outrance ; et j’ai vu des chiens assez 
gros , déchirés et bien mordus , prendre le parti de 
la fuite. 

Cette loutre habitait la chambre des fourrières , et 
la nuit elle couchait sur leur lit; le jour elle se tenait 
<ii'dinairement sur une chaise de paille , où elle dormait 
couchée en rond ; et , quand la fantaisie lui en prenait , 
elle allait se mettre la tête et les pattes de devant dans 
Oq seau d’eau qui était à son usage , ensuite elle se 
secouait et venait se remettre sur sa chaise , ou allait 
se promener dans la cour ou dans la maison extérieure. 
Je l’ai vue plusieurs fois couchée au soleil ; alors elle 
formait les yeux : je l’ai portée , maniée , prise par les 
baltes et llallée ; elle jouait avec mes mains , les mor- 
'fait insensiblement , et faisait petites dents , si cela 
bout se dire , comme on dit que les chats font patte de 
^olours. Je la menai un jour auprès d'une petite flaque 
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hausser ou baisser; et lorsque par des inondations trop 
grandes ou trop subites il se fait quelques brèches à leur 
digue , ils savent les réparer , et travaillent de nouveau 
dès que les eaux sont baissées. 

Il serait superfiu , après cette exposition de leurs tra- 
vaux pour un ouvrage public, de donner encore le dé- 
tail de leurs constructions particulières , si dans une 
histoire Tou ne devait pas compte de tous les faits , et 
si CO premier grand ouvrage n’était pas fait dans la vue 
de rendre plus commodes leurs petites habitations ; ce 
.'ont des cabanes ou plutôt des espèces de maisonnettes 
bâties dans l’eau sur un pilotis plein , tout près du bord 
de leur étang, avec deux issues , l’une pour aller à terre 
l’autre pour se jeter à l’eau. La forme de cet édifice est 
presque toujours ovale ou ronde. Il y en a de plus grands 
et de plus petits depuis quatre ou cinq jusqu’à huit ou 
dix pieds de diamètre : il s’en trouve aussi quelquefois 
qui sont à deux ou trois étages , les murailles ont jus- 
qu’à deux pieds d’épaisseur ; elles sont élevées à plomb 
sur le pilotis plein , qui sert en même-tems de fonde- 
ment et de plancher à la maison. Lorsqu’elle n’a qu’un 
étage , les murailles ne s’élèvent droites qu’à quelques 
pieds de hauteur , au dessus de laquelle elles prennent 
la courbure d’une voûte en anse de panier; cette voûte 
termine l’édifice et lui sert de couvert : il est maçonné 
avec solidité et enduit avec propreté en dehors et en de- 
dans; il est impénétrable à l’eau des pluies , et résiste 
aux vents les plus impétueux; les parois en sont revêtues 
d’une espèce de stuc si bien gâché et si proprement ap- 
pliqué, qu’il semble que la main do l’homme y ait passé: 
aussi la queue leur sert-elle de truelle pour appliquer 
ce mortier qu’ils gâchent avec leurs pieds. Ils mettent 
en œuvre différentes espèces de matériaux , des bois , 
des pierres et des terres sablonneuses qui ne sont point 
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sujettes à se délayer par l’eau : les bois qu’ils em- 
ploient sont presque tous légers et tendres; ce sont des 
aunes , des peupliers , des saules , qui ualurellenieiit 
croissent au bord des eaux et qui sont plus faciles à 
écorcer , à couper, à voiturcr, que des arbres dont le 
bois serait plus pesant et plus dur. Lorsqu’ils attaquent 
un arbre, il ne l’abandonnent pas qu’il ne soit abattu, 
dépecé , transporté ; ils le coupent toujours à un pied 
ou un pied et demi de hauteur de terre. Ils travaillent 
assis : et outre l’avantage de cetle situation commode , 
ils ont le plaisir de ronger continuellement de l’écorce 
et du bois dont le goût leur est fort agréable, car ils 
préfèrent l’écorce fraîche et le bois tendre h la plupart 
des alimens ordinaires; ils en font ample provision pour 
se nourrir pendant l’iiiver; ils n’aiment pas le bois sec. 
C’est dans l’eau et près de leurs habitations qu’ils éta- 
blissent leur magasin ; chaque cabane a le sien propor- 
tionné au nombre de ses habilans , qui tous y ont un 
droit commun , et ne vont jamais piller leurs voisins. On 
a vu des bourgades composées de vingt ou de vingt-cinq 
cabanes : ces grands élablissemens sont rares , et celte 
espèce de république est ordinairement moins nom- 
breuse : elle n’est le plus souvent composée que de dix 
Ou douze tribus , dont chacune a son quartier , son ma- 
gasin, son habitation séparée; ils ne soullrent pas que 
des étrangers viennent s’établir dans leurs enceintes. 
Les plus petites cabanes contiennent deux, quatre, six, 
et les plus grandes dix-huit , vingt , et même , dit-on, 
j'isqu’à trente castors , presque toujours en nombre 
pair , autant de femelles que de mâles : ainsi , en comp- 
•^nt même au rabais , on peut dire que leur société est 
souvent composée de cent cinquante ou deux cents on- 
''fiers associés , qui tous ont travaillé d’abord en corps 
pour élever le grand ouvrage public, et ensuite par 
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compagnie pour édifier des habitations particulières. 
Quelque nombreuse que soit cette société, la paix s’y 
maintient sans altération ; le travail commun a resserré 
leur union : les commodités qu’ils se sont procurées, 
l’abondance des vivres qu’ils amassent et consomment 
ensemble, , servent à l’entretenir; des appétits modérés , 
des goûts simples , de l’aversion pour la chair et le sang , 
leur ôtent jusqu’à l’idée de rapine et de guerre; ils jouis- 
sent de tous les biens que l’homme ne sait que désirer. 
Amisentr’eux , s’ils ont quelques ennemis au dehors, ils 
savent les éviter, ils s’avertissent en frappant avec leur 
queue sur l’eau un coup qui retentit au loin dans toutes 
les voûtes des habitations; chacun prend son parti, ou de 
plonger dans le lac , ou de se recéler dans leurs murs 
qui ne craignent que le feu du ciel ou le fer de l’hom- 
me , et qu’aucun animal n’ose entreprendre d’ouvrir ou 
renverser. Ces asyles sont non- seulement très-sûrs , 
mais encore très-propres et très-commodes : le plancher 
est jonché de verdure; des rameaux de buis et de sapin 
leur servent de lapis sur lequel ils ne font ni ne souf- 
frent jamais aucune ordure. La fenêtre qui regarde sur 
l’eau leur sert de balcon pour se tenir au frais et pren- 
dre le bain pendant la plus grande partie du joUr ; ils 
s’y tiennent debout , la tète et les parties antérieures du 
corps élevées , et toutes les parties postérieures plongées 
dans l’eau. Cette fenêtre est percée avec précaution : 
l’ouverture en est assez élevée pour ne pouvoir jamais 
être fermée par les glaces , qui , dans le climat de nos 
castors , ont quelquefois deux ou trois pieds d’épaisseur; 
ils en abaissent alors la tablette , coupent en pente les 
pieux sur lesquels elle était appuyée , et se font une 
issue Jusqu’à l’eau sous la glace. Cet élément liquide 
leur est si nécessaire , ou plutôt leur fait tant de plai- 
sir , qu’ils semblent ne pouvoir s’en passer ; ils vont 
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quelquefois assez loin sous la glace : c’est alors qu’on 
les prend aisément en attaquant d’un côté la cabane , et 
les attendant en même-tems à un trou qu’on pratique 
dans la glace à quelque distance , et où ils sont obligés 
d’arriver pour respirer. L’habitude qu’ils ont de tenir 
continuellement la queue et toutes les parties postérieu- 
res du corps dans l’eau , paraît avoir changé la nature 
de leur chair: celle des parties antérieures jusqu’aux 
reins a la qualité , le goût , la consistance de la chair 
des animaux de la terre et de l’air; celle dos cuisses et 
de la queue a l’odeur , la saveur et toutes les qualités 
de celle du poisson. Cette queue , longue d’un pied , 
épaisse d’un pouce , et large de cinq ou six , est même 
une extrémité , une vraie portion de poisson attachée 
au corps d’un quadrupède; elle est entièrement recou- 
verte d’écailles et d’une peau toute semblable à celle 
des gros poissons : on peut enlever ces écailles en les 
raclant au couteau ; et lorsqu’elles sont tombées , l’on 
voit encore leur empreinte sur la peau, comme dans 
tous nos poissons. 

C’est au commencement de l’été que les castors^ se 
rassemblent; ils employent les mois de juillet et d’août 
è construire leur digue et leurs cabanes ; ils font leur 
provision d’écorce et de bois dans le mois de septembre ; 
ensuite ils jouissent de leurs travaux , ils goûtent les 
douceurs domestiques : c’est le tems du repos ; c’est 
mieux, c’est la saison des amours. Se connaissant , pré- 
venus l’un pour l’autre par l’habitude , par les plaisirs 
et les peines d’un travail corn mun , chaque couple ne 
se forme point au hasard , no se joint pas par pure néces- 
sité de nature , mais s’unit par choix et s’assortit par 
goût : ils passent ensemble l’automne et l’hiver; contens 
l’un de l’autre , ils ne se quittent guère ; ii l’aise dans 
leur domicile , ils n’en sortent que pour faire des prome- 
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nades agréables et utiles; ils en rapportent des écorces 
fraîches, f|u’ils| préfèrent à celles qui sont sèches ou trop 
imbibées d’eaiu Les femelles portent, dit-on , quatre 
mois; elles mettent bas sur la fin de l’iiiver et produi- 
sent ordinairement deux ou trois petits. Les mâles les 
quittent à peu près dans ce teins; ils vont à la campa- 
gne jouir des douceurs et des fruits du printems ; ils 
reviennent de tems en Icms à la cabane , mais il n’y 
séjournent plus : les mères y demeurent occupées à allai- 
ter , à soigner , à élever leurs petits , qui sont en état 
do les suivre au bout de (|uclqufs semaines; elles vont 
â leur tour se promener , se rétablir à l’air , manger du 
poisson , des écrevisses , des écorces nouvelles , et pas- 
sent ainsi l’été sur les eaux , dans les bois. Ils ne se 
rassemblent qu’en automne, â moins que les inondations 
n’aient renversé leur digue ou détruit leurs cabanes ; 
car alors ils se réunissent de bonne heure pour en répa- 
rer les brèches. 

11 y a des lieux qu’ils habitent de préférence , où 
l’on a vu qu’après avoir détruit plusieurs fois leurs 
travaux , ils venaient tous les étés pour les réédifier , 
jusqu’à ce qu’enfin fatigués de eette persécution , et af- 
faiblis par la perle de plusieurs d’enlr’eux, ils ont pris 
le parti de changer de demeure et de se retirer au loin 
dans les solitudes les plus profondes. C’est principale- 
ment en hiver que les chasseurs les cherchent, parce 
que leur fourrure n’est parfaitement bonne que dans 
celle saison ; et lorsqu’après avoir ruiné leurs établis- 
semens , il arrive qu’ils en prennent en grand nombre , 
la société trop réduite ne se rétablit point ; le petit 
nombre de ceux qui ont échappé à la mort ou à la cap- 
tivité se disperse ; ils deviennent fuyards ; leur génie , 
flétri par la crainte, ne s’épanouit plus; ils s’enfouissent 
eux et tous leurs talens dans un terrier , où , rabaissés 
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à la condition des autres animaux , ils mènent une vie 
timide , ne s’occupent plus que des besoins pressans , 
n’exercent que leurs facultés individuelles , et perdent 
sans retour les qualités sociales que nous venons d’ad- 
mirer. 

Quelqu’admirables en effet , quelque merveilleuses 
que puissent paraître les choses que nous venons d’expo- 
ser au sujet de la société et des travaux de nos castors , 
nous osons dire qu’on ne peut douter de leur réalité : 
toutes les relations faites en différens tems par un grand 
nombre de témoins oculaires s’accordent sur tous les 
faits que nous avons rapportés ; et si notre récit diffère 
de celui de quelques-uns d’entr’eux , ce n’est que dans 
les points où ils nous ont paru enfler le merveilleux , 
aller au delà du vrai , et quelquefois même de toute 
vraisemblance ; car on ne s’est pas borné à dire que 
les castors avaient des mœurs sociales et des talens 
évidens jiour l’arc lu lecture , mais on a asssuré qu’on 
ne pouvait leur refuser des idées génér<ales de police et 
de gouvernement ; que leur société étant une fois for- 
mée , ils savaient réduire en esclavage les voyageurs , 
les étrangers; qu’ils s’en servaient pour porter leur terre, 
\ traîner leur bois ; qu’ils traitaient de même les pares- 
seux d’entr’eux qui ne voulaient , et les vieux qui ne 
pouvaient pas travailler ; qu’ils les rcuversaicnl sur le 
dos , les faisaient servir de charrettes pour voilurcr leurs 
matériaux ; que ces républicains ne s’assemblaient jamais 
qu’en nombre impair , pour que dans leurs conseils il 
y eût toujours une voix prépondérante ; que la société 
entière avait un président ; que chaque tribu avait son 
intendant ; qu’ils avaient des sentinelles établies pour 
in garde publique ; que quand ils étaient poursuivis , 
‘is ne manquaient pas de s’arracher les testicules pour 
®nlisfairc à la cupidité des chasseurs ; qu’ils se mon- 
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t fuient ainsi mutilés pour trouver grâce à leurs yeux , 
etc. etc. ' Autant nous sommes éloignés de croire à ces 
faLlcs , ou de recevoir ces exagérations , autant il nous 
parait difilclle de se reJuser îi admettre des faits cons- 
tatés , confirmés et moralement très-certains. On a 
mille fois vu , revu , détruit , renversé leurs ouvrages ; 
on les a mesurés , dessinés , gravés enfin , ce qui ne 
laisse aucun doute , ce qui est plus fort que tous les 
témoignages passés , c’est que nous en avons de récens 
et d’actuels : c’est qu’il en subsiste encore , de ces ou- 
vrages singuliers , qui , quoique moins communs que 
dans les premiers tems de la découverte de l’Amérique 
septentrionale , se trouvent cependant en assez grand 
nombre pour que tous les missionnaires , tous les voya- 
geurs , même les plus nouveaux , qui se sont avancés 
dans les terres du nord , assurent en avoir rencontré. 

Tous s’accordent h dire qu’outre les castors qui sont 
en société , on rencontre partout , dans le même cli- 
mat , des castors solitaires , lesquels rejetés , disent-ils, 
de la société pour leurs défauts , ne participent à aucun 
de ses avantages , n’ont ni maison , ni magasin , et 
demeurent , comme le blaireau , dans un boyau sous 
terre ; on a même appelé castor solitaires , castor ter- 
riers : il sont aisés à reconnaître ; leur robe est sale, 
le poil est rongé sur le dos par le frottement de la terre; 
ils habitent comme les autres assez volontiers au bord 
des eaux , où quelques-uns même creusent une fosse de 
quelques pieds de profondeur , pour former un petit 
étang qui arrive jusqu’à l’ouverture de leur terrier, qui 
s’étend quelquelbis à plus de cent pieds en longueur , 
et va toujours en s’élevant , afin qu’ils aient la facilité 


> Voyei Élien et tous les auciens , à l’exception de Pline , qui nie 
ee fait avec raison. 
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âe se retirer en haut à mesure que l’eau s’élève dans les 
inondations; mais il s’en trouve aussi , de ces castors 
solitaires, qui habitent assez loin des eaux dans les terres. 
Tous nos Lièvres d’Europe sont des castors terriers et so- 
litaires, dont la fourrure n’est pas, à beaucoup près, aussi 
belle que celles des castors qui vivent en société. Tous 
diffèrent par la couleur, suivant le climat qu’ils habitent. 
Dans les contrées du nord les plus reculées, ils sont tous 
noirs , et ce sont les plus beaux ; parmi ces castors noirs 
il s’en trouve quelquefois de tout blancs , ou de blancs 
tachés de gris, et mêlés de roux sur le chignon et sur la 
croupe. A mesure qu’on s’éloigne du nord , la couleur 
s éclaircit et se mêle ; ils sont couleur de marron 
dans la partie septentrionale du Canada , châtains 
vers la partie méridionale , et jaunes ou couleur de 
paille chez les Illinois '. Ou trouve des castors en Amé- 
rique depuis le 3o‘'. degré de latitude nord jusqu’au 
6o°. et au delà; ils sont très-communs vers le nord , et 
toujours en moindre nombre h mesure qu’on avance 


' II se trouve en efftt tout .aussi fréquemment en Sibérie qu’au 
Canada. On peut les apprivoiser aisément , et même leur apprendre 
à pêcher du poisson et le rapporter à la maison. M. Kalm assure ce 
fait. 

« J ai vu , dit-il , en Amérique des castors tellement apprivoisés , 
qu on les envoyait à la pêclie , et qu’il.s l’apportaient leurs prises à 
à leur maître. J’y ai vu aussi quelques loutres qui étaient .si fort ac- 
coutumées avec les cliienset avec leurs maîtres , qu’e.Iles les suivaient , 
les accompagnaient dans le bateau , sautaient dans I eau , et , le mo- 
ment d’apres , revenaient avec un poisson. » 

Nous vîmes , dit M. Cmelin . dans une petite ville de Sibérie , un 
castor qu'on élevait dans la cbainbre , et qu’on maniait comme on 

voulait- On m’.assura que cet animal faisait quelquefois des voyages 

à une distance très-considérable , et qu’il enlevait aux autre.s castors 
leurs femelles qu’il ramenait à la maison , et qu '.après le tems de la 
ebaleur passée , elles s’en retournaieni seules , et sans (ju’il les con- 
duisit. » 
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vers le midi : c’est la même chose dans l’ancien conti- 
nent ; on n’en trouve en quantité que dans les contrées 
les plus septentrionales , et ils sont très-rares en France, 
en Espagnej, en Italie , en Grèce et en Égypte. Les an- 
ciens les connaissaient : il était défendu de les tuer dans 
la religion des Mages. Ils étaient communs sur les rives 
du Pont-Euxin ; on a même appelé le castor , canis 
Panticm: mais apparemment que ces animaux n’étaient 
pas assez tranquilles sur les bords de cette mer, qui 
en effet , sont fréquentés par les hommes de tems im- 
mémorial , piiisqu’aucun des anciens ne parle de leur 
société ni de leurs travaux. Élien sur-tout , qui marque 
un si grand faible pour le merveilleux , et qui , je crois, 
a écrit le premier que le castor se coupe les testicules 
pour les laisser ramasser au chasseur , n’aurait pas man- 
qué de parler des merveilles de leur république , en 
exagérant leur génie et leurs talens pour l’architecture. 
Pline lui- même , Pline dont l’esprit fier, triste et su- 
blime déprise toujours l’homme pour exalter la nature, 
se serait-il abstenu de comparer les travaux de Romu- 
lus h ceux de nos castors? Il paraît donc certain qu’au- 
cun des anciens n’a connu leur industrie pour bâtir r 
et quoiqu’on ait trouvé dans les derniers siècles des 
castors cabanés en Norwège et dans les autres provinces 
les plus septentrionales de l’Europe , et qu’il y ait ap- 
parence que les anciens castors bâtissaient aussi bien 
que les castors modernes; comme les Romains n’avaient 
pas pénétré jusque-là , il n’est pas surprenant que leurs 
écrivains n’en fassent aucune mention. 

Plusieurs auteurs ont écrit que le castor étant un 
animal aquatique , il ne pouvait vivre sur terre et sans 
eau. Cette opinion n’est pas vraie ; car le castor que 
nous avons vivant, ayant été pris tout jeune en Canada, 
et ayant été toujours élevé dans la maison , no connais- 
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sait pas l’eau lorsqu’on nous Ta remis ; il craignait et 
refusait d’y entrer : mais l’ayant une fois ]>longé et re- 
tenu d’abord par force dans un bassin , il s’y trouva si 
Lien au bout de quelques minutes , qu’il ne cherchait 
point à en sortir ; cl lorsqu’on le laissait libre , il y 
retournait très-souvent de lui -même; il se vaulroit 
aussi dans la boue et sur le pavé mouillé. Un jour il 
s’échappa , et descendit par un escalier de cave dans les 
voûtes des carrières qui sont sous le terrain du jardin 
royal ; il s’enfuit assez loin , en nageant sur les mares 
d eau qui sont au fond de ces carrières : cependant , 
dès qu’il vit la lumière des flambeaux que nous y fîmes 
porter pour le chercher , il revint à ceux qui l’appe- 
laient , et se laissa prendre aisément. Il est familier sans 
être caressant ; il demande à manger à ceux qui sont à 
table ; ses instances sont un petit cri plaintif et quelques 
gestes de la main : dès qu’on lui donne un morceau , il 
l’emporte , et se cache pour le manger à son aise. II 
dort assez souvent , et se repose sur le ventre ; il mansie 
de tout , à l’exception de la viande , qu’il refuse cons- 
tamment , cuite ou crue : il ronge tout ce qu’il trouve , 
les étollès , les meubles , le bois , et l’on a été obligé de 
doubler de fer blanc le tonneau dans lequel il a été 
transporté. 

Les castors habitent de préférence sur les bords des 
lacs , des rivières et des autres eaux douces : cependant 
il s en trouve au bord de la mer ; mais c’est principa- 
lement sur les mers septentrionales , cl sur-tout dans les 
golfes méditerranés qui reçoivent de grands fleuves , et 
dont les eaux sont peu salées. Ils sont ennemis de la 
loutre ; ils la chassent , et ne lui permettent pas de pa- 
t'aître sur les eaux qu’ils fréquentent. La fourrure du 
Castor est encore plus belle et plus fournie que celle de 
la loutre : elle est composée de deux sortes de poils; l’ua 
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plus court j mais très-touffu , fin comme le duvet, irnpé-' 
nétrable à l’eau , revêt immédiatement la peau ; l’autro 
plus long , plus ferme , plus lustré , mais plus rare , 
recouvre ce premier vêlement , lui sert , pour ainsi 
dire , de surtout , le défend des ordures , de la poussiè- 
re , de la fange : ce second poil n’a que peu de valeur ; 
ce n’est que le premier que l’on emploie dans nos manu- 
factures. Les fourrures les plus noires sont ordinaire- 
ment les plus fournies , et par conséquent les plus es- 
timées; celles des castors terriers sont fort inférieures 
à celles des castors caLanés. Les castors sont sujets h 
la mue pendant l’été, comme tous les autres quadru- 
pèdes : aussi la fourrure de ceux qui sont pris dans 
cette saison n’a que peu de valeur. La fourrure des cas- 
tors blancs est estimée à cause de sa rareté , et les par^ 
faitement noirs sont presque aussi rares que les blancs. 

Mais indépendamment de la fourrure qui est ce que 
le castor fournit de plus précieux, il donne encore une 
matière dont on a fait un grand usage en médecine. 
Celte matière, que l’on a appelée castorcum, est con- 
tenue dans deux grosses vésicules , que les anciens 
avaient prises pour les testicules de 1 animal. Nous n’en 
donnerons pas la description ni les usages , parce qu’on 
les trouve dans toutes les pharmacopées ‘ . Les sauvages 
tirent , dit-on , de la queue du castor une huile dont ils 
se servent comme de topique pour différons maux. La 
chair du castor, quoique grasse et délicate, a toujours 
un goût amer assez désagréable : on assure qu’il a les os 
excessivement durs; mais nous n’avons pas été à portée 


' On prétend cjiie les castors fout sortir la liqueur de leurs vésicu- 
les en les pressant avec le pied , qu’elle leur donne de 1 appétit lors- 
qu’ils sont dégoûtés , et que les sauvages en frottent les pieges qu’il* 
leur tendent pour les y attirer. Ce qui paraît plus certain , c’est qu d 
se sert de cette liqueur pour se graisser te poil. 
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de vérifier ce fait , n’ea ayant disséqué qu’iïn jeune. Ses 
dents sont très-dures , et si tranchantes , qu’elles servent 
de couteau aux sauvages pour couper , creuser et polir 
le bois. Ils s’habillent de peau de castor , et les portent 
en hiver le poil contre la chair. Ce sont ces fourrures 
imbibées de la sueur des sauvages que l’on appelle 
castors gras , dont on ne se sert que pour les ouvrages 
les plus grossiers. 

Le castor se sert de ses pieds de devant comme des 
mains , avec une adresse au moins égale à celle de l’écu- 
reuil .-les doigts en sont bien séparés, bien divisés, au 
lieu que ceux des pieds de derrière sont réunis cntr’eux 
par une forte membrane 5 ils lui servent de nageoires et 
s’élargissent comme ceux de l’oie , dont le castor a aussi 
€n partie la démarche sur la terre. Il nage beaucoup 
mieux qu’il ne court : comme il a les jambes de devant 
Lien plus courtes que celles de derrière , il marche tou- 
jours la tête baissée et le dos arqué. Il a les sens très- 
bons , l’odorat très-fin , et même susceptible: il paraît 
qu’il ne peut supporter ni la mal-propreté, ni les mau- 
vaises odeurs ; lorsqu’on le retient trop long-tems en 
prison , et qu’il se trouve forcé d’y faire ses ordures , 
‘1 les met près du seuil de la porte , et , dès qu’elle est 
ouverte . il les pousse dehors. Celte habitude de pro- 
preté leur est naturelle , et notre jeune castor ne man- 
quait jamais de nettoyer ainsi sa chambre, A l’âge 
d un an , il a donné des signes de chaleur; ce qui paraît 
indiquer qu il avait pris dans cet espace de tems la plus 
grande partie de son accroissement : ainsi la durée de 
sa vie ne peut être bien longue, et c’est peut-être trop 
que de Tétendre à quinze ou vingt ans. Ce castor était 
‘‘■ès-petit pour son âge , et l’on ne doit pas s’en étonner : 
'■'yant presque dès sa naissance toujours été contraint 
•^•ové, pour ainsi dire, à sec , ne connaissant pas l’eaii 
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jusqu’à Tâge de neuf mois , il n’a pu ni croîlrc ni sc 
développer comme les autres qui jouissent de leur liber 
té et de cet élément qui paraît leur être presque aussi 
nécessaire que l’usage de la terre. 
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LA LOUTRE. 


La loutre est un animal vorace , pins avide de poisson 
que de chair, qui ne quitte guère le Lord des rivières ou 
des lacs, et qui dépeuple quelquefois les étangs. Elle a 
plus de facilité qu’un autre pour nager , plus même 
que le castor; car il n’a des membranes qu’aux pieds do 
derrière, et il a les doigts séparés dans les pieds de devant , 
tandis que la loutre a des membranes à tous les pieds i 
elle nage presque aussi vite qu’elle marche. Elle ne va 
pointé la mer, comme le castor; mais elle parcourt les 
eaux douces , et remonte ou descend les rivières h des 
distances considérables: souvent elle nage entre deux 
eaux, et y demeure assez long-tems; elle vient ensuite à 
la surface , afin de respirer. A parler exactement , elle 
n’est point ani'mal amphibie , c’est-à-dire, animal qui 
peut vivre également et dans l’air et dans l’eau; elle n’est 
pas conformée pour demeurer dans ce dernier élément , 
et elle a besoin de respirer , h peu près comme tous les 
autres animaux terrestres; si même il arrive qu’elle s’enga^ 
ge dans une nasse à la poursuite d’un poisson , on la trou- 
ve noyée, et l’on voit qu’elle n’a pas ou le tems d’en couper 
tous les osiers pour en sortir. Elle a les dents comme la 
fouine , mais plus grosses cl plus fortes relalivcment au 
Volume de son corps* Faute de poisson , d’écrevisses , 
de grenouilles, de ratsd’eau , on d’autre nourriture, elle 
coupe les jeunes rameaux, et mange l’écorce des arbres 
aquatiques; elle mange aussi de l’herbe nouvelle au prin- 
lems : elle ne craint pas plus le froid que l’humidité* 
Elle devient en chaleur en hiver , et met bas au mois de 
T. VI. 
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mars : on m’a souvent apporté des petits au commen- 
cement d’avril ; les portées sont de trois ou quatre. Or- 
dinairement les jeunes animaux sont jolis : les jeunes 
loutres sont plus laides que les vieilles. La tète mal faite , 
les oreilles placées bas , des yeux trop petits et cou- 
verts , l’air obscur , les mouvemeos gauches , toute la 
ligure ignoble , informe , nn cri qui paraît machinal , et 
qu elles répètent à tout moment, sembleraient annon- 
cer un animal stupide ; cependant la loutre devient in- 
dustrieuse avec l’âge au moins assez pour faire la guerre 
avec grand avantage aux poissons , qui , pour l’instinct 
et le sentiment, sont-très inférieurs aux autres animaux: 
mais j’ai grand’peine à croire qu’elle ait , je ne dis pas 
les talens du castor , mais même les habitudes qu’on 
lui suppose , comme celle de commencer toujours par 
remonter les rivières afin de revenir plus aisément , et 
do n’avoir plus qu’à se laisser entraîner au fil de l’eau 
lorsqu’elle s’est rassasiée ou chargée de proie ; celle 
d’approprier son domicile et d’y faire un plancher, pour 
n’être point incommodée de l’humidité ; celle d’y faire 
une ample provision de poisson , afin de n’en pas man- 
quer ; et enfin la docilité et la facilité de s’apprivoiser 
au point de pêcher pour son maître , et d’apporter le 
poisson jusque dans la cuisine. Tout ce que je sais , 
c’est que les loutres ne creusent point leur domicile 
elles-mêmes ; qu’elles se gîtent dans le premier trou 
qui se présente , sous les racines des peupliers , des 
saules , dans les fentes de rochers , et même dans les 
pilés de bois à flotter , qu’elles y fout aussi leurs petits 
sur un lit fait de bûchettes et d’herbes; que l’on trouve 
dans leur gîte des têtes et des arêtes de poisson ; qu’elles 
changent souvent de lieu ; qu’elles emmènent ou dis- 
persent leurs petits au bout de six semaines ou de deux 
mois : que ceux que j’ai voulu priver cherchaient à 
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ihordfe, même en prenant du lait, et avant c|ué (Têlre 
assez forts pour mâcher du poisson ; qu’au bout de 
quelques jours ils devenaient plus doux , peut - être 
parce qu’ils étaient malades et faibles } que loin de 
s accoutumer aisément 5 la vie domestique, tous ceux 
que j’ai assav'é de faire élever sont morts dans le pre- 
mier âge; qu’enfin la loutre est, de son naturel, sauvage 
et cruelle; que quand elle peut entrer dans un vivier, 
elle y fait ce que le putois fait dans un poulailler; 
qu’elle tue beaucoup plus de poissons qu’elle ne peut 
en manger , et qu’ensuite elle en emporte un dans sa 
gueule. 

Le poil de la loutre ne mue guère ; sa peau d’hiver 
est cependant plus brune et se vend plus cher que celle 
d’été ; elle fait une très-bonne fourrure. Sa chair se 
mange en maigre, et a en effet un mauvais goût de pois- 
son, ou plutôt de marais. Sa retraite est infectée de la 
mauvaise odeur des débris du poisson qu’elle y laisse 
pourrir; elle sent elle-même assez mauvais. Les chiens 
la chassent volontiers et l’atteignent aisément , lors- 
qu’elle est éloignée de son gîte et de l’eau; mais quand 
ils la saisissent , elle se défend , les mord cruellement , 
et quelquefois avec tant de force et d'acharnement , 
qu’elle leur brise les os des jambes , et qu’il Luit la tuer 
pour la l'aire démordre. Le castor cependant, qui n’est 
pas un animal bien fort , chasse la loutre , et no lui 
permet pas d’habiter sur les bords qu’il fréquente. 

Cette espèce, sans être eu très-grand nombre, est 
généralement répandue en Europe, depuis la Suède jus • 
qu’à Naples , et se retrouve dans l’Amérique septen- 
^l’ionale; elle était bien connue des Grecs, et se trouve 
Vraisemblablement dans tous les climats tempérés , sur- 
tout dans les lieux où il y a beaucoup d’eau; car la lou- 
tre ne peut habiter ni les sables brûlans , ni les déserts 
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arides ; elle fuit également les rivières stériles et les 
fleuves trop fréquentés. Je ne crois pas qu’elle se trouve 
dans les pays très-chauds; car le jiya ou carigueibeju , 
qu’on a appelé loutre du Brésil , et qui se trouve aussi 
è Cayenne , paraît être d’une espèce voisine , mais diffé- 
rente; au lieu que la loutre de l’Amérique septentrionale 
ressemble en tout à celle d’Europe , si ce n’est que la 
fourrure est encore plus noire et plus belle que celle de 
la loutre de Suède ou de ftloscovie. 

Pontoppidain assure qu’en Norwège la loutre se trou- 
ve également autour des eaux salées comme autour des 
eaux douces; qu’elle établit sa demeure dans des mon- 
ceaux de pierres , d’où les chasseurs la font sortir en 
imitant sa voix au moyen d’un petit sifflet : il ajoute 
qu’elle ne mange que les parties grasses du poisson , et 
qu’une loutre apprivoisée à laquelle on donnait tous les 
jours un peu de lait , rapportait continuellement du 
poisson à la maison. 

Je trouve dans les notes communiquées par M. de la 
Borde , qu’il y a à Cayenne trois espèces de loutres : 
la noire , qui peut peser quarante ou cinquante livres; 
la seconde , qui est jaunâtre , et qui peut peser vingt 
ou vingt-cinq livres; et une troisième espèce beaucoup 
plus petite , dont le poil est grisâtre , et qui ne pèse que 
trois ou quatre livres. II ajoute que ces animaux sont 
très-communs ù la Guiane le long de toutes les rivières 
et des marécages , parce que le poisson y est fort abon- 
dant ; elles vont même par troupes quelquefois fort 
nombreuses: elles sont farouches et ne sc laissent point 
approcher; pour les avoir, il faut les surprendre; elles 
ont la dent cruelle , et se défendent bien contre les 
chiens. Elles font leurs petits dans des trous qu’elles 
creusent au bord des eaux ; on en élève souvent dans 
les maisons. J’ai remarqué , dit M. de la Borde , que 
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tous les animaux de la Guiane s’accoutument facile- 
ment à la domesticité , et deviennent incommodes par 
leur grande familiarité. 

M. Aublet , savant botaniste , que nous avons déjà 
cité , et M. Olivier , chirurgien du roi , qui ont demeuré 
tous deux long-tems à Cayenne et dans le pays d’Oya- 
pok , m’ont assuré qu’il y avait des loutres si grosses , 
qu’elles pesaient jusqu’à quatre-vingt-dix et cent livres; 
elles se tiennent dans les grandes rivières qui ne sont 
pas fort fréquentées , et on voit leur tête au dessus de 
l’eau ; elles font des cris que l’on eutcud de très-loin ; 
leur poil est très-doux , mais plus court que celui du 
castor ; leur couleur ordinaire est d’un brun minime : 
ces loutres vivent de poisson , et mangent aussi les grai- 
ües qui tombent dans l’eau sur le bord des fleuves. 


ADDITION A L’ARTICLE 

DE LA LOUTRE. 


ÎN^ocs avons dit que la loutre ne paraissait pas suscep- 
tible d éducation , et que nous n’avions pu réussir à 
1 apprivoiser ; mais des tentatives sans succès ne démon- 
trent rien , et nous avons souvent rcconuu qu’il ne fal- 
lait pas Irop restreindre le pouvoir de l’éducation sur 
les auimaux : ceux même qui semblent le plus s’y refu- 
ser, cèdent néanmoins et s’y soumettent dans certaines 
^irconslancos ; le tout est de rencontrer ces circons- 
tances favorables, et de trouver le point flexible de leur 
'taturcl , d’y appuyer ensuite assez pour former une 
première habitude de nécessité ou de besoin , qui bientôt 
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s’assujeilit tonies les autres. L’éducation de la loutre 
dont on va parler , en est un exemple : voici ce que 
l^î. le luai’quis de Courtivron, mon confrère h l’acadé- 
mie des sciences , a bien voulu m’écrire en date du lü 
octobre 1779 , sur une loutre très-privée et très-docile 
qu’il a vue à Autun. 

« Vous autorisez , Monsieur , ceux qui ont quelques 
observations sur les animaux à vous les communiquer , 
même quand elles ne sont pas absolument conformes à 
ce qui peut paraître avoir été votre première opinion. 
En relisant l’article de la loutre , j’ai vu que vous dou- 
tez de la facilité qu’on aurait d’apprivoiser cet animal. 
Dans ce que je vais vous dire , je no rapporterai rien 
que jen’aie vu, et que mille personnes n’aient vu comme 
moi , è l’abbaye de Sainl-Jean-le-Grand , à Autun , dans 
les années lyyâ et 1776; j’ai vu, dis- je , pendant l’es- 
pace de près de deux ans , à dillérentes fois , une loutro 
femelle qui avait été apportée peu de lems après sa nais- 
sance dans ce couvent , et que les tourrières s’étaient 
plues à élever ; elles l’avaient nourrie de lait jusqu’à 
deux mois d’âge, qu’elles coiumcncèront à accoutumer 
cette jeune loutre à toutes sortes d’alimens; elle man- 
geait des restes do soupe, do petits fruits, des racines, 
des légumes , de la viande cl du poisson : mais elle ne 
voulait point de poisson cuit , et elle ne mangeait le 
poisson criid que lorsqu’il était do la plus grande fraî- 
cheur ; s’il avait plus d’un jour , elle n’y louchait pas. 
J’essayai de lui donner de petites carpes : elle man 
goait celles qui étaient vives ; et pour les mortes , elle 
les visitait en ouvrant l’ouïe avec sa patte , la flairait, 
et le plus souvent les laissait , même quand on les lui 
présentait avant de lui en donner de vives. Cette loutre 
était privée comme un chien : elle répondait au nom de 
(oup-loup , que lui avait donné les tourrières ; elle les 
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suivait , et je l’ai vue revenir à leur voix du bout d’une 
Vaste cour où elle se promenait en liberté , et , quoi- 
qu étranger , je m’cn faisais suivre en l’appelant par 
son nom. Elle était familiarisée avec le chat des lour- 
rières , avec lequel elle avait été élevée , et jouait avec 
le chien du jardinier , qu’elle avait aussi connu de 
bonne heure : pour tous les autres chiens , et chats , 
quand ils approchaient d'elle, elle les battait. Un jour, 
j’avais un petit épagneul avec moi , elle ne lui dit rien 
d’abord : mais , le chien ayant été la flairer , elle lui 
donna vingt souülets avec ses pattes de devant , comme 
les chats ont coutume de faire lorsqu’ils attaquent de pe- 
tits chiens , et le poursuivit , h coups de nez et de tête , 
jusqu’entre mes jambes; et depuis , toutes les fois qu’elle 
le vit , elle le poursuivit de meme. Tant que le chien 
île se défendait pas , elle ne se servait pas de ses dents : 
niais si le chien faisait tête et voulait mordre , alors le 
combat devenait à outrance ; et j’ai vu des chiens assez 
gros , déchirés et bien mordus , prendre le parti de 
la fuite. 

Celte loutre habitait la chambre des tourrières , et 
la nuit elle eouchait sur leur lit ; le jour elle se tenait 
'^•■dinairement sur une chaise de paille , où elle dormait 
couchée en rond ; et , quand la fantaisie lui en prenait , 
elle allait se mettre la tête et les pattes de devant dans 
"ü seau d’eau qui était à son usage , ensuite elle se 
sev^ouait et venait se remettre sur sa chaise , ou allait 
Se promener dans la cour ou dans la maison extérieure, 
de l’ai vue plusieurs fois couchée au soleil ; alors elle 
Icrinail les yeux : je l’ai portée , maniée, prise par les 
l'f Ites et llaltée ; elle jouait avec mes mains , les mor- 
dait insensiblement , et faisait petites dents , si cela 
Peut se dire , comme on dit que les chats font patte de 
'''dours. Je la menai un jour auprès d*une petite flaque 
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(l’eau , ou la rivière d’Aroux en laisse lorsqu’elle est 
débordée : ce qui v»us paraîtra surprenant , et ce qui 
m’étonnait aussi , c’est quelle parut craindre de voir 
de l’eau en si grand volume ; elle n’y entra pas , passé 
le bord où elle se mouilla la tête comme dans le seau : 
je la lis jeter à quelques pas dans l’eau ; elle regagna 
le bord bien vite , avec une sorte d effroi , et nous suivit , 
Irès-conlcnte de retrouver ses tourrières , Si on peut 
raisonner d’après un seul fait et un seul individu , la 
nature paraît n’avoir pas donné à cet animal le mémo 
instinct qu’aux canards , qui barbotent aussitôt qu ils 
sont éclos , en sortant de dessous une poule. 

Cette loutre était très-mal-propre ; le besoin de so 
vider paraissait lui prendre subitement , et elle se satis- 
faisait do même , (^ucl([ue part qu elle fut , excepté sur 
les meubles , mais à terre et dans la chambre comme 
ailleurs ; les tourrières n’avaient jamais pu , même par 
des corrections , l’accoutumer à aller , pour ses besoins, 
h la cour , qui était peu éloignée : dès qu’elle s’était 
vidéo , elle venait flairer ses excrémens , ainsi que les 
chats , et faisait un petit saut d’alégresse ensuite , comme 
satisfaite de s’être débarrassée de ce poids. 




DE LA SARICOVIENNE , 

OU LOUTRE MARINE. 


Les Russes qui demeurent au Kamtschalka , donnent 
à la saricovienne le nom de bobr ou castor , quoiqu’elle 
ne ressemble au castor que par la longueur de son poil , 
et qu’elle n’ait que peu de rapport avec lui par sa forme 
extérieure ; car c’est une véritable loutre. 

On voit ces saricoviennes ou loutres marines sur les 
côtes orientales du Kamtschalka et dans les îles voisi- 
nes , depuis le cinquantième degré jusqu’au cinquante- 
sixième, et il ne s’en trouve que peu ou point dans la 
mer intérieure à l’occident du Kamtschalka , ni au delà 
de la troisième île des Kurdes. Elles ne sont ni féroces , 
ni farouches , étant même assez sédentaires dans les lieux 
qu’elles ont choisis pour demeure; elles semblent crain- 
dre les phoques , ou du moins elles évitent les endroits 
qu’ils habitent , et n’aiment que la société de leur es- 
pèce. On les voit en très-grand nombre dans toutes les 
îles inhabitées des mers orientales du Kamtschalka : il 
y en avait , en 1742 , une si grande quantité à l’ile de 
Behring , que les Russes en tuèrent plus de huit cents. 
K Comme ces animaux n’avaient jamais vu d’hommes 
auparavant, dit M. Steller, ils n’étaient ni timides,, ni 
sauvages; ils s’approchaient même des feux que nous 
allumions; jusqu’à ce qu’instruits par leur malheur, ils 
Commencèrent à nous fuir. » 

Pendant l’hiver, ces saricoviennes se tiennent tantôt 
dans la mer sur les glaces , et tantôt sur le rivage ; en 
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été , elles entrent dans les fleuves , et vont même jusque 
dans les lacs d’eau douce , où elles paraissent se plaire 
beaucoup ; dans les jours les plus chauds , elles cher- 
chent, pour se reposer, les lieux frais et ombragés. Eu 
sortant de l’eau , elles se secouent et sc couchent en 
rond sur la terre comme les chiens, mais, avant que 
de s’endormir , elles cherchent îi reconnaître par l’odo- 
rat , plutôt que par la vue , qu’elles ont faible et courte , 
s’il n’y a pas quelques ennemis à craindre dans les envi- 
rons. Elles ne s’éloignent du rivage qu’à de petites dis- 
tances , afin de pouvoir regagner promptement l’eau dans 
le péril; car, quoiqu’elles courent assez vite, un homme 
leste peut néanmoins les atteindre : mais en revanche 
elles nagent avec une très-grande célérité, et comme il 
leur plaît, c’est-à-dire, sur le ventre , sur le dos , sur 
les côtés , et même dans une situation presque perpen- 
diculaire. 

Le mâle ne s’attache qu’à une seule femelle , avec 
laquelle il va de compagnie , et qu’il paraît aimer beau- 
coup , ne la quittant ni sur mer ni sur terre. Il y a appa- 
rance qu’ils s’aiment en effet dans tous les tems de l’an- 
ncc ; car on voit de petits nouveau-nés dans toutes les 
saisons , et quelques fois les pères et mères sont encore 
suivis par des jeunes de dilférens âges des portées pré- 
cédentes , parce que leurs petits ne les quittent que quand 
ils sont adultes et qu’ils peuvent former une nouvelle 
famille. Les femelles ne produisent qu’un petit à la fois , 
et très-rarement deux. Le teins de la gestation est d’en- 
viron huit à neuf mois : elles mettent bas sur les côtes 
ou sur les îles les moins fréquentées, et le petit, dès sa 
naissance , a déjà toutes ses dents; les canines sont seu- 
lement moins avancées que les autres ; la mère 1 allaite 
pendant près d’un an; d’bü l’on peut présumer quelle 
n’entre en chaleur qu’enviroa un an après qu elle a pro- 
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duit. Elle aime passionnément son petit , et ne cesse de 
lui prodiguer des soins et des caresses , jouant conti- 
nuellement avec lui, soit sur la terre , soit dans l’eau : 
elle lui apprend k nager; et lorsqu’il est fatigué, elle le 
prend dans sa gueule pour lui donner quelques luoraens 
de repos. Si l’on vient k le lui enlever , elle jette des 
cris et des géniissemens lamentables : il faut même user 
de précautions lorsqu’on veut le lui dérober; car , quoi- 
que douce et timide, elle le défend avec un courage qui 
tient du désespoir, et se fait souvent tuer sur la place , 
plutôt que de l’abandonner. 

Ces animaux se nourrissent de crustacés , de coquil- 
lages , de grands polypes et autres poissons mous qu’ils 
viennent ramasser sur les grèves et sur les rivages fan- 
geux , lorsque la marée est basse ; car ils ne peuvent 
demeurer assez long-tems sous l’eau pour les prendre 
au fond de la mer , n’ayant pas , comme les phoques , 
le trou ovale du cœur ouvert- Ils mangent aussi des 
poissons à écailles , comme des anguilles de mer , etc. 
des fruits rejetés sur le rivage en été, et même des fu- 
cus , faute de tout autre aliment; mais iis peuvent se 
passer de nourriture pendant trois ou quatre jours de 
suite. Leur chair est meilleure à manger que celle des 
phoques , sur-tout celle des femelles , qui est grasse et 
tendre lorsqu’elles sont pleines et prêtes k mettre bas : 
celle des petits , qui est très-délicate , est assez sem- 
blable k la chair de l’agneau ; mais la chair des vieux 
est ordinairement très-dure. « Ce fut , dit M. Slcller , 
notre nourriture principale à Elle de Behring; elle ne 
nous fit aucun mal . quoique maugée seule et sans pain , 
et souvent à demi crue : le foie , les rognons et le cœur, 
Sont absolument semblables à ceux du veau. » 

On voit souvent au Kamtschalka et dans les îles Ku- 
files arriver les saricoviennes sur des glaçons poussés 
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par un vent d’orient , qui règne de tems en tems sur ceÆ 
cotes en hiver. Les glaçons qui viennent du côté de 
l’Amérique sont en si grande quantité , qu’ils s’amon- 
cellent et forment une étendue de plusieurs milles de 
. longueur sur la mer. Les chasseurs s’exposent , pour 
avoir les peaux des saricoviennes , à aller fort au loin 
sur ces glaçons avec des patins qui ont cinq ou six pieds 
de long sur environ huit pouces de largo , et qui par 
conséquent leur donnent la hardiesse d’aller dans les 
endroits où les glaces ont peu d’épaisseur; mais, lors- 
que ces glaces sont poussées au large par un vent con- 
traire , ils SC trouvent souvent en danger de périr , ou 
de rester quelquefois plusieurs jours de suite errans sur 
la mer , avant que d’être ramenés à terre avec ces 
mêmes glaces par un vent favorable. C’est dans les 
mois de février , de mars et d’avril , qu’ils font cette 
chasse périlleuse , mais très-profitable; car ils prennent 
alors une plus grande quantité de ces animaux qu’en 
toute autre saison : cependant ils ne laissent pas do 
les chasser en été , en les cherchant sur la terre , où 
souvent on les touve endormis ; on les prend aussi , 
dans cette même saison , avec des filets que l’on tend 
dans la mer , ou bien on les poursuit en canot jusqu’il 
ce qu’on les ait forcés de lassitude. 

Leur peau fait une très-belle fourrure ; les Chinois 
les achètent presque toutes , et ils les payent jusqu’à 
soixante-dix , quatre-vingts et cent roubles chacune ; 
et c’est par celle raison qu’il en vient très-peu en Russie. 
La beauté de ces fourrures varie suivant la saison : les 
meilleures et les plus belles sont celles des saricoviennes 
tuées aux mois de mars, d’avril et de mai. Néanmoins 
ces fourrures ont l’inconvénient d’être épaisses et pe- 
santes ; sans cela , elles seraient supérieures aux zibe- 
lines , dont les plus belles ne sont pas d’un aussi beau 
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noir, II ne faut cependant pas croire que le poil de ces 
saricoviennes soit également noir dans tous les indi- 
vidus ; car il y en a dont la couleur est LrunStre , com- 
me celle de la loutre de rivière ; d’autres qui sont de 
couleur argentée sur la tôle; plusieurs qui ont la tête, 
le menton et la gorge , variés de longs poils très- blancs 
et très-doux ; enfin , d’autres qui ont la gorge jau- 
nâtre , et ,qui portent plutôt un feutre crépu , brun et 
court sur le corps , qu’un véritable poil propre à la 
fourrure. Au reste, les poils bruns ou noirs ne le sont que 
jusqu’à la moitié de leur longueur : tous sont blancs à 
leur racine , et leur longueur est en tout d’environ un 
pouce ou un pouce et demi sur le dos , la queue et les 
côtés du corps ; ils sont plus courts sur la tête et sur 
les membres : mais , au dessous do ce premier long 
poil , il y a , comme dans les ours marins , une espèce 
de duvet ou de feutre , qui est de couleur brune ou 
noire , comme l’exlrémilé des grands poils du eorps. 
On distingue aisément les peaux des femelles de celles 
des mâles , parce qu’elles sont plus petites , plus noires, 
Pt qu’elles ont le poil plus long sous le ventre : les pe- 
tits ont aussi , dans le premier âge, le poil noir , ou 
très-brun et très-long ; mais , à cinq ou six mois , ils 
perdent ce beau poil . et à un an ils ne sont couverts 
que de leur feutre , et les longs poils ne le recouvrent 
que dans l’année suivante. La mue se fait , dans les 
adultes , d une manière dilférenle de celle des autres 
animaux : quelques poils tombent aux mois de juillet 
et d’août , et les autres prennent alors une couleur un 
peu plus brune. 

Communément les saricoviennes ont environ deux 
pieds dix pouces de longueur , depuis le bout du mu- 
seau jusqu’à l’origine de la queue , qui a douze ou treize 
pouces de long ; leur poids est de soixante-dix à quatre- 


35o HISTOIRE NATURELLE 

vingts livres. La saricovienne ressemble à la loutre tef.* 
rostre par la forme du corps , qui seulement est beau- 
coup plus épais en tout sens ; toutes deux ont les pieds 
de derrière plus près de l’anus que les autres quadru- 
pèdes. Les oreilles sont droites , coniques , et couvertes 
de poils comme dans l’ours marin ; elles sont longues 
de près d’un pouce sur autant de largeur , et distantes 
l’une de l’autre d’environ cinq pouces. Les yeux et 
les paupières sont assez semblables à ceux du lièvre , 
et sont à peu près de la même grandeur : la couleur 
de l’iris varie dans différons individus ; car cette cou- 
leur est brune dans les uns , et noirâtre dans les au- 
tres : il y a une membrane au grand angle de chaque 
œil, comme dans les ours marins, mais qui ne peut guère 
couvrir l’œil qu’à moitié. Les narines sont très-noires , 
ridées et sans poil , et les lèvres sont d’une épais- 
seur à peu près égale à celle du phoque commun. L’ou- 
verture de la gueule est médiocre , n’ayant qu’environ 
deux pouces trois lignes de longueur , depuis le bout 
du museau jusqu’.à l’angle; la mâchoire supérieure 
s’avance d’un demi-pouce sur la mâchoire Inférieure ; 
toutes deux sont garnies de moustaches blanches diri- 
gées en bas , et dont les poils roides ont trois pouces de 
longueur à côté des coins de la gueule , mais qui ne sont 
longs que d’un pouce auprès des narines. La mâchoire 
supérieure est armée de quatorze dents : il y a d’abord 
quatre Incisives très aiguës et longues de deux lignes , 
ensuite une canine de chaque côté , de ligure conique, 
un peu recourbée en arrière , et d’environ un pouce dè 
longueur; après les canines , il y a quatre molaires de 
chaque coté , qui sont larges et épaisses , sur-tout celles 
du fond , et ces dernières dents sont très-propres à cas- 
ser les coquilles et à broyer les crustacés. 

Lespieds , tant ceuxdedevant que ceux de derrière > 
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sont couverts de poil jusqu’auprès des ongles, et ne 
sont point engagés dans la peau ; ils sont apparens et 
extérieurs comme ceux des quadrupèdes terrestres , en 
sorte que la saricovienne peut marcher et courir quoi- 
qu’assez lentement. Ceux de devant n’ont que onze 
ou douze pouces de longueur , et sont plus courts que 
ceux de derrière, qui ont quatorze ou quinze pouces; 
ee qui fait que cet animal est plus élevé par le train de 
derrière , et que son dos paraît un peu voûté. Les pieds 
de devant sont assez semblables, par les ongles , à ceux 
des chats , et ils dilfèrent de ceux de la loutre terrestre, 
en ce qu’ils sont réunis par une membrane qui est cou 
Verte de poil. La plante du pied , qui est brune, avec 
des tubercules par dessous , est arrondie et divisée en 
Cinq doigts : les deux du milieu sont un peu plus longs 
que les autres , et l’interne est un peu plus court que 
l’externe. Ces ongles crochus des pieds de devant ser- 
vent à détacher les coquillages des rochers. Les pieds 
de derrière ont aussi cinq doigts, qui sont de même joints 
par une membrane velue, et qui ont la forme de ceux 
des oiseaux palmipèdes; le tarse, le métatarse et les 
doigts de ces pieds de derrière sont beaucoup plus longs 
et plus larges que ceux des pieds de devant ; les on'dL 
en sont aigus , mais assez courts, le doigt externe"est 
«n peu plus long que les autres , qui vont successive- 
nient en diminuant; et la peau de la plante de ces pieds 
de derrière est aussi de couleur brune ou noire, com- 
nae dans les pieds de devant. 


La queue est tout-à-fait semblable à celle de la loutre 
de terre, c’est-à-dire, plate en dessus et en dessous: 
«eulement elle est un peu plus courte à proportion du 
corps; elle est recouverte d’une peau épaisse, garnie 
de poils très-doux et très-serrés. 

La verge (lu mâle est contenue dans un fourreau sous 
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la peau , et l’orifice de ce fourreau est situé à un tiers 
de la longueur du corps; cette verge, longue d’environ 
huit pouces , contient un os qui en a six; les testicules 
ne sont point renfermés dans une bourse , mais seule- 
ment recouverts par la peau commune ; la vulve de la 
femelle est assez grande , et située à un pouce au des- 
sous de l’anus. 

Les saricoviennes d’Amérique , varient beaucoup 
par la grandeur et pour la couleur ; 1 espèce en est 
commune sur les côtes basses et à 1 embouchure des 
grandes rivières de l’Amérique méridionale. 

Leur peau est très-épaisse , et leur poil est ordinai- 
rement d’un gris plus ou moins foncé , et quelquefois 
argenté; leur cri est un son rauque et enroué. Ces 
animaux vont en troupes , et fréquentent les savanes 
noyées ; ils nagent la tête hors de 1 eau , et souvent la 
gueule ouverte ; quelquelois même , au lieu de fuir , 
ils entourent en grand nombre un canot en jetant des 
cris , et il est aisé d’en tuer un grand nombre. Au 
reste , l’on dit qu’il est assez difficile de prendre une 
saricovienne dans l’eau lors même qu on 1 a tuée , qu elle 
se laisse aller au fond de 1 eau dès qu elle est blessée , 
et qu’on perdrait son teins à attendre le moment où 
elle pourrait reparailre , sur-sout si c’est dans une eau 
courante qui puisse l’entraîner. 

Les jaguars ou couguars leurs font la guerre , et ne 
laissent pas d’en ravir et d’en manger beaucoup ; ils se 
tiennent à Taffùt , et lorsqu’une saricovienne passe ; 
ils s’élancent dessus , la suivent au fond de l’eau , l’y 
tuent et l’emportent ensuite à terre pour la dévorer. 

Par la description qu’en 'ont donnée Maregrave et 
Desmarchais , il paraît que cet animal amphibie est do 
la grandeur d’un chien de taille médiocre ; qu’il a le 
haut delà tête rond comme le chat; le museau un peù 
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long comme celui du chien ; les dents et les moustaches 
comme le chat; les yeux ronds , petits et noirs ; les oreil- 
les arrondies et placées bas; cinq doigts à tous les pieds; 
les pouces plus courts que les autres doigts , qui tous 
sont armés d’ongles bruns et aigus; la queue aussi lon- 
gue que les jambes de derrière ; le poil assez court et 
fort doux , noir sur tout le corps , brun sur la tête , avec 
une tache blanche au gosier. Son cri est à peu près celui 
d’un jeune chien , et il l’entrecoupe quelquefois d’un 
autre cri semblable à la voix du sagouin. 


T. VI 


1 


I 



LES PHOQUES , LES MORSES 

ET LES LAMANTIIMS. 


.À ssEMBLONs , pouF uii iiistant , tous les animaux qua- 
drupèdes ; faisons-cn un groupe , ou plutôt formons-en 
une troupe dont les intervalles et les rangs représentent 
à peu près la proximité ou l’éloignement qui se trouve 
entre chaque espèce ; plaçons au centre les genres les 
plus nombreux ^ et sur les lianes , sur les ailes , ceux 
qui le sont le moins ; resscrrons-les tous dans le plus 
petit espace , afin de les mieux voir , et nous trouverons 
qu’il n’est pas possible d’arrondir cette enciente ; ^que 
quoique tous les animaux quadrupèdes tiennent entr’eux 
de plus près qu’ils no tiennent aux autres êtres , il s’en 
trouve néanmoins en grand nombre qui font des pointes 
au dehors , et semblent s'élancer pour atteindre à d’au- 
tres classes de la nature. Les singes tendent à s’approcher 
de l’homme , et s’en approchent en effet de très-près; les 
chauve-souris sont les singes des oiseaux , qu’elles imi- 
tent par leur vol ; les porcs-épics , les 'hérissons , par 
les tuyaux dont ils sont couverts , semblent nous indi- 
quer que les plumes pourraient appartenir à d’autres 
qu’aux oiseaux ; les tatous , par leur têt écailleux , 
s’approchent de la tortue et des crustacés ; les castors , 
jiar les écailles de leur queue, ressemblent aux poissons; 
les fourroilliers , par leur espèce de bec ou de trompe 
sans dents , et par leur longue langue , nous rappellent 
encore les oiseaux; enfin les phoques ,les morses et les 
lamantins font un petit corps à part qui forme la point* 
la plus saillante pour arriver aux cétacés. 
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Ces mots phoque , morse et lamantin , sont plutôt des 
dénominations génériques que des noms spécifiques. 
Nous comprenons sous celle de phoque, i“. le phoca des 
anciens, qui vraisentbiablemcnt est celui que nous avons 
fait représenter ; a", le phoque counuun , que nous 
appelons veau marin; 3°. le grand phoque , dont M. 
Parsons a donné la description et la figure dans les 
Transactions philosophiques , n°. 4^9; 4°- très-grand 
phoque, que l’on appelle lion marin , et dont l’auteur 
du voyage d’Anson a donné la description cl les figures. 

Par le nom de morse , nous entendons les animaux 
que l’on connaît vulgairement sous celui de oac/tes m«rt- 
nes ou betes à la grande dent , dont nous connaissons 
deux espèces , l’une qui ne se trouve que dans les mers 
du Nord , et l’autre qui n’habilc au contraire que les 
mers du Midi , à laquelle nous avons donné le nom de 
dugon. Enfin, sous celui de temuntm , nous compre- 
nons les animaux qu’on appelle manali , bœufs ma* 
rins à Saint-Domingue , à Cayenne et dans les autres 
parties de l’Amérique méridionale, aussi bien que le 
lamantin du Sénégal et des autres côtes de l’Afrique, 
qui ne nous paraît être qu’une variété du lamantin do 
l’Amérique. 

Les phoques et les morses sont encore plus près des 
quadrupèdes que des cétacés , parce qu’ils ont quatre es* 
espèces de pieds; mais les lamantins , qui n’ont que 
les deux de devant, sont plus cétacés que quadrupèdes; 
tous diffèrent des autres animaux par un grand ca- 
ractère ; ils sont les seuls qui puissent vivre également 
et dans l’air et dans l’eau , les seuls par Conséquent 
qu’on dût appeler amphibies. Dans l’homme et dans les 
animaux terrestres, et vivipares , le trou de la cloison 
^u cœur , qui permet au fœtus de vivre sans respirer , 
Se ferme au moment do la naissance , et demeure fermé 
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peudant toute la vie : dans ces animaux, au contraire, 
il est toujours ouvert , quoique la mère ne les mette 
Las sur terre qu’au moment de leur naissance ; l’air 
dilate leurs poumons , et la respiration commence et 
s’opère comme dans tous les autres animaux. Au moyen 
de cette ouverture dans la cloison du cœur , toujours 
subsistante , et qui permet la communication du sang 
de la veine-cave à l’aorte , ces animaux ont l’avantage 
de respirer quand il leur plaît , et de se passer de res- 
pirer quand il le faut. Cette propriété singulière leur est 
commune à tous ; mais chacun a d’autres facultés par- 
ticulières dont nous parlerons , en faisant , autant qu’il 
est en nous , l’histoire de toutes les espèces de ces ani- 
maux amphibies. 

En général , les phoques ont la tête ronde comme 
l’homme , le museau large comme la loutre , les yeux 
grands et placés haut; peu ou point d’oreilles externes , 
seulement deux trous auditifs aux côtés de la tête ; des 
moustaches autour de la gueule, des dents assez sembla- 
bles à celles du loup, la langue fourchue ou plutôt échan- 
crée à la pointe, le cou bien dessiné; le corps, les mains 
et les pieds couverts d’un poil court et assez rude; point 
de bras ni d’avant-bras apparens , mais deux mains ou 
plutôt deux meiubranes , deux peaux renfermant cinq 
doigts et terminées par cinq ongles ; deux pieds sans 
jambes tout pareils aux mains, seulement plus larges, 
et tournés en arrière comme pour se réunir à une queue 
très-courte qu’ils accompagnent des deux côtés; le corps 
alongé comme celui d’un poisson , mais renflé vers la 
poitrine , étroit à la partie du ventre , sans hanches , 
sans croupe et sans cuisses au dehors; animal d’autant 
plus étrange , qu’il paraît fictif, et qu’il est le modèle 
sur lequel l’imagination des poètes enfanta les tritons , 
ks sirènes , et ces dieux de la mer è lèlc humaine , à 
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Corps de quadrupède , à queue de poisson ; et le phoque 
règne en effet dans cet empire muet par sa voix , par sa 
ligure , par son intelligence, par les facultés, en un mot , 
qui lui sont communes avec les habitans de la terre, si 
supérieures h celles des poissons , qu’ils semblent être 
non-seulement d’un autre ordre , mais d’un monde diffé- 
rent : aussi cet amphibie , quoique d’une nature très- 
éloignée de celle de nos animaux domestiques , ne laisse 
pas d’être susceptile d’une sorte d’éducal ion. On le nour- 
rit en le tenant souvent dans l’eau , on lui apprend à sa- 
luer de la tête et de la voix; il s’accoutume h celle de 
son maître; il vient lorsqu’il s’entend appeler , et don- 
ne plusieurs autres signes d’intelligence et de docilité. 

11 a le cerveau et le cervelet proportionnellcujent plus 
grands que l’homme , les sens aussi bons qu’aucun des 
quadrupèdes; par conséquent le sentiment aussi vif, et 
l’intelligence aussi prompte ; l’un et l’autre se mar- 
quent par sa douceur, par scs habitudes communes , 
par ses qualités sociales , par son instinct très-vif pour 
sa femelle et très-attentif pour ses petits , par sa voix 
plus expressive et plus modulée que celle des autres 
animaux. Il a aussi de la force et des armes : son corps 
est ferme et grand , scs dents tranchantes , ses ongles 
aigus. D’ailleurs il a des avantages particuliers , uniques , 
sur tous ceux qu’on voudrait lui comparer ; il ne craint 
ni le froid ni le chaud ; il vit indifféremment d’herbe , 
de chair ou de poisson ; il habite également l’eau , la 
terre et la glace. Il est, avec le morse , le seul des qua- 
drupèdes qui mérite le nom A' amphibie , le seul qui ait 
trou ovale du cœur ouvert , le seul par conséquent 
•îni puisse se passer de respirer, et auquel l’élément 
•îe l’eau soit aussi convenable , aussi propre , que celui 
l’air. La loutre et le castor ne sont pas do vrais am- 
Pbibies , puisque leur élément est l’air, et que , n’ayant 
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pas cette ouverture dans la cloison du cœur , ils ne peu- 
vent rester long-teras sous l’eau , et qu’ils sont obligés 
d’en sortir ou d’élever leur tète au dessus pour respirer. 

Mais ces avantages , qui sont très-grands , sont ba- 
lancés par des imperfections qui sont encore plus gran- 
des. Le veau marin est manchot , ou plutôt estropié des 
quatre membres; ses bras, ses cuisses et ses jambes 
sont presque entièrement enfermés dans son corps; il 
ne sort au dehors que les mains et les pieds , lesquels 
sont, à la vérité , tous divisés en cinq doigts: mais ces 
doigts de sont pas mobiles séparément les uns des au- 
tres, étant réunis par une forte membrane ; et ces ex- 
trémités sont plutôt des nageoires que des mains et des 
pieds, des espèces d’inslrumcns faits pour nager, et 
non pour marcher. D’ailleurs les pieds étant dirigés en 
arrière, comme la queue, ne peuvent soutenir le corps 
de l’animal , qui , quand il est sur terre , est obligé de se 
traîner comme un reptile , et par un mouvement plus 
pénible ; car son corps ne pouvant se plier en arc , 
comme celui du serpent , pour prendre successivement 
différens points d’appui , et avancer ainsi par la réaction 
du terrain , le phoque demeurerait gisant au même lieu 
sans sa gueule et ses mains , qu’il accroche à ce qu’il peut 
saisir ; et il s’en sert avec tant de dextérité , qu’il monte 
assez promptement sur un rivage élevé , sur un rocher, 
et même sur un glaçon , quoique rapide et glissant. Il 
marche aussi beaucoup plus vite qu’on ne pourrait l’ima- 
giner , et souvent , quoique blessé , il échappe par la 
fuite au chasseur. 

Les phoques vivent en société , ou du moins en grand 
nombre , dans les mêmes lieux. Leur climat naturel est 
le nord , quoiqu’ils puissent vivre aussi dans les zones 
tempérées , et même dans les climats chauds ; car on 
en trouve quelques-uns sur les rivages de presque toutes 
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les mers de l’Europe , et jusque dans la Méditerranée ; 
on en trouve aussi flans les mers méridionales de l’Afri- 
que et de l’Amérique : mais ils sont infiniment plus 
communs , plus nombreux dans les mers septentriona- 
les de l’Asie , de l’Europe et de l’Ainériqne , et on les 
retrouve en aussi grande quantité dans celles qui sont 
voisines de l’autre pôle au détroit de Magellan , à l’île 
de Juan Fernandôs , etc. 11 paraît seulement que l’es- 
pèce varie , et que , selon les difl'érens climats , elle 
change pour la grandeur , la couleur , cl môme pour 
la figure. 

Les anciens , en parlant du phoca , disent que son 
poil est ondoyant, et que, par une sympathie naturelle, 
îl suit les mouveinens de la mer ; qu’il se couche en 
arrière dans le tems que la mer baisse , qu’il sc relève 
en avant lorsque la marée monte , et que cet effet sin- 
gulier subsiste meme dans les peaux long-lems après 
qu’elles ont été enlevées et séparées de l’animal r or l’on 
n’a pu imaginer ce rapport ni cette propriété dans les 
phoques de nos côtes , ni dans ceux du Nord , puisque 
le poil et des uns et des autres est court et roide; elle 
convient au contraire , en quelque façon , à ce petit 
phoque , dont le poil est ondoyant et heaucoup plus 
souple et plus long que celui des autres. En général , 
les phoques des mers méridionales ont le poil beaucoup 
plus fin et plus doux que ceux des mers septentrionales.' 
D’ailleurs Cardan dit alllrmalivement que celle pro- 
priété , qui avait passé pour fabuleuse , a été trouvée 
réelle aux Indes. Sans donner à celle assertion de Car- 
dan plus de foi qu’il ne faut , il y a toute apparence 
que , dans le fond , ce n’est autre chose qu’un phéno- 
mène électrique , dont les anciens et les modernes igno- 
fant la cause , ont attribué l’elfet au flux et au reflux 
de la mer. 
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Les femelles mettent bas en hiver ; elles font leurs 
petits à terre , sur un banc de sable, sur un rocher ou 
dans une petite île , et à quelque distance du continent; 
elles s© tiennent assises pour les allaiter , et les nourris- 
sent ainsi pendant douze ou quinze Jours dans l’endroit 
où ils sont nés , après quoi la mère emmène ses petits 
avec elle è la mer , où elle leur apprend à nager et à 
chercher à vivre ; elle les prend sur son dos lorsqu’ils 
sont fatigués. Comme chaque portée n’est que de deux 
ou trois , ses soins ne sont pas fort partagés , et leur 
éducation est bientôt achevée. D’ailleurs ces animaux 
ont naturellement assez d’intelligence et beaucoup de 
sentiment ; ils s’entendent , ils s’entr’aident et se secou- 
rent mutuellement : les petits reconnaissent leur mère 
au milieu d’une troupe nombreuse ; ils entendent sa 
voix ; et dès qu’elle les appelle , ils arrivent à elle sans 
se tromper. Nous ignorons combien de tems dure la 
gestation : mais , à en juger par celui de l’accroisse- 
ment, par la durée de la vie et aussi par la grandeur 
de l’animal , il paraît que ce tems doit être de plusieurs 
mois ; et l’accroissement étant de quelques années, la 
durée do la vio doit être assez longue : je suis même 
très-porté h croire que ces animaux vivent beaucoup 
plus de tems qu’on n’a pu l’observer , peut-être cent 
ans et davantage; car on sait que les cétacés en général 
vivent bien plus long-tems que les animaux quadrupè- 
des ; et comme le phoque lait une nuance entre les uns 
et les autres , il doit participer de la nature des pre- 
miers et par conséquent vivre plus que les derniers. 

La voix du phoque peut se comparer à l’aboiement 
d’un chien enroué : dans le premier âge , il fait enten- 
dre un cri plus clair , à peu près comme le miaulement 
d’un chat. Les petits qu’on enlève à leur mère miaulent 
continuellement , et se laissent quelquefois mourir 
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d’inanition plutôt que de prendre la nourriture qu’oa 
leur offre. Les vieux phoques aboient contre ceux qui les 
frappent , et font tous leurs efforts pour mordre et se 
venger. En général , ces animaux sont peu craintifs ; 
même ils sont courageux. L’on a remarqué que le feu 
des éclairs , ou le bruit du tonnerre , loin de les épouvan- 
ter , semble les récréer; ils sortent de l’eau dans la tem- 
pête; ils quittent même alors leurs glaçons pour éviter 
le choc des vagues , et ils vont b terre s’amuser de 
l’orage et recevoir la pluie qui les réjouit beaucoup. 
Ils ont naturellement une mauvaise odeur , et que l’on 
sent de fort loin lorsqu’ils sont en grand nombre : il 
arrive souvent que, quand on les poursuit , ils lâchent 
leurs excrémens , qui sont jaunes et d’une odeur abo- 
minable. Ils ont une quantité de sang prodigieuse ; et 
comme ils ont aussi une grande surcharge de graisse , 
ils sont , par cette raison , d’une nature lourde et pesan- 
te. Ils dorment beaucoup et d’un sommeil profond : ils 
aiment à dormir au soleil sur des glaçons , sur des 
rochers , et on peut les approcher sans les éveiller; 
c’est la manière la plus ordinaire do les prendre. On 
les tire rarement avec des armes à feu , parce qu’ils ne 
meurent pas tout de suite , même d’une balle dans la 
tête ; ils se jettent à la mer , et sont perdus pour le 
chasseur : mais comme l’on peut les approcher de près 
lorsqu’ils sont endormis , ou même quand ils sont éloi- 
gnés de la mer , parce qu’ils ne peuvent fuir que très- 
lentement , on les assomme b coups de bâton et de 
perche. Ils sont très-durs et très-vivaces. « Ils ne incu- 
bent pas facilement , dit un témoin oculaire ; car quoi- 
qu’ils soient mortellement blessés, qu’ils perdent presque 
tout leur .sang ; et qu’ils soient même écorchés , ils ne 
baissent pas de vivre encore , et c’est quelque chose 
d’affreux que de les voir se rouler dans leur sang. C’est 
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ce que nous observâmes à t’âgard de celui que nous tuâ- 
mes, et qui avait huit pieds de long; car après l’avoir 
écorché et dépouillé même de la plus grande partie de 
sa graisse, cependant, et malgré tous les coups qu’on lui 
avait donnés sur la têlc et sur le museau , il ne laissait 
pas de vouloir mordre encore; il saisit même une demi- 
piqucqn’on lui présenta , avec presque autant de vigueur 
que s’il n’eùt point été blessé : nous lui enfonçâmes après 
cela une demi-pique au travers du cœur et du foie , d’où 
il sortit encore autant de sang que d’un jeune bœuf. » 
Au reste , la chasse, ou si l’on veut , la pêche de ces 
animaux n’est pas dilTicile, et ne laisse pas d’être utile, 
car la chair n’en est pas mauvaise â manger : la peau 
fait une bonne fourrure; les Américains s’en servent 
pour faire des ballons , qu’ils remplissent d’air , et dont 
ils SC servent comme de radeaux. L’on lire de leur 
graisse une huile plus claire et d’un moins mauvais 
goiit que celle du marsouin ou des autres cétacés. 

L’auteur du voyage d’Anson a donné la figure et la 
description sous le nom de lion marin d’une autre es- 
pèce de phoque : elle est très-nombreuse sur les côtes 
des terres magellaniqucs et à l’île de Juan Fernandès 
dans la mer du sud. Ces lions marins ressemblent aux 
phoques ou veaux marins , qui sont fort communs dans 
CCS mêmes parages; mais ils sont beaucoup plus grands: 
lorsqu’ils ont pris toute leur taille , ils peuvent avoir 
depuis onze jusqu’à dix-huit pieds de lo/ig , et en cir- 
conférence , depuis sept ou huit pieds jusqu’à onze. Ils 
sont si gras , qu’nprès aA'oir percé et ouvert la peau , 
qui est épaisse d’un pouce, on trouve au moins un pied 
de graisse avant de parvenir à la chair. On lire d’un 
seul de ces animaux jusqu’à cinq cents pintes d’huile 
roesi're de Paris. Ils sont en mcme-lems lort sanguins: 
lorsqu’on les blesse profondément et en plusieurs en- 
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droits à la fois , on voit par-tout jaillir le sang avec 
beaucoup de force. Un seul de ces animaux , auquel 
on coupa la gorge , et dont on recueillit le sang , en 
donna deux barriques , sans compter celui qui restait 
dans les vaisseaux de son corps. Leur pean est cou- 
verte d’un poil court j d’une couleur tanné clair ; mais 
leur queue et leurs pieds sont noirâtres. Leurs doigts 
sont réunis par une membrane qui ne s’étend pas jus- 
qu’à leur extrémité , et qui dans chacun est terminée 
par un ongle. Ils diffèrent des autres phoques , non- 
seulement par la grandeur et la grosseur , mais encore 
par d’autres caractères : les lions marins mâles ont une 
espèce de grosse crête ou trompe qui leur pend du bout 
de la mâchoire supérieure , de la longueur de cinq ou 
six pouces. Cette partie ne se trouve pas dans les fe- 
melles ; ce qui fait qu’on les distingue des mâles au 
premier coup d’œil , outre qu’elles sont beaucoup plus 
petites. Les mâles les plus forts se font un troupeau de 
plusieurs femelles, dont ils empêchent les autres mâles 
d’approcher. Ces animaux sont de vrais amphibies; ils 
passent tout l’été dans la mer, et tout l’hiver à terre , 
et c’est dans cette saison que les femelles mettent bas : 
elles ne produisent qu’un ou deux petits , qu’elles allai- 
tent , et qui sont en naissant aussi gros qu’un veau ma- 
rin adulte. 

Les lions marins , pendant tout le tems qu’ils sont à 
terre , vivent de l’herbe qui croît sur les bords des eaux 
courantes ; et le tems qu’ils ne paissent pas , ils l’em- 
ployenl à dormir dans la fange : ils paraissent d’un na- 
turel fort pesant, et sont fort dilTiciles à réveiller; mais 
îls ont la précaution de placer des mâles en sentinelle 
autour de l’endroit où ils dorment, et l’on dit que ces 
sentinelles ont grand soin de les éveiller dès qu’on ap- 
proche. Leurs cris sont forts bruyans et de tous diffé- 
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rens : tantôt ils grognent comme des cochons , et tantôt 
ils hennissent comme des chevaux. Ils se battent sou- 
vent , siir-lont les mâles , qui se disputent les femelles, 
et se font de grandes blessures à coups de dents. La 
chair de ces animaux n’est pas mauvaise à manger ; la 
langue sur-tout est aussi bonne que celle du bœuf. II 
est très-facile de les tuer , car ils ne peuvent ni se dé- 
fendre ni s’enfuir ; ils sont si lourds , qu’ils ont peine 
à se remuer , et encore plus à se retourner ; il faut seu- 
lement prendre garde è leurs dents , qui sont très-fortes, 
et dont ils pourraient blesser, si on les approchait de 
face et de trop près. 

Woodes Rogers avait parlé , avant l’auteur du V oja- 
ge d’Anson , de ces lions marins des terres Magcllani- 
ques , et il les décrit un peu différemment. « Le lion 
marin , dit-il , est une créature fort étrange , d’une gros- 
seur prodigieuse; on en a vu de vingt pieds de long ou 
au delà, qui ne pouvaient guère moins peser que quatre 
milliers : pour moi , j’en vis plusieurs de seize pieds , 
qui pesaient peut-être deux milliers; je m’étonne qu’avec 
tout cela on puisse tirer tant d’huile du lard de ces ani- 
maux. La forme de leur corps approche assez de celle 
des veaux marins; mais ils ont la peau plus épaisse que 
celle d’un bœuf, le poil court et rude , la tête beaucoup 
plus grosse à proportion , la gueule fort grande , les yeux 
d’une grosseur monstrueuse , et le museau qui ressem- 
ble à celui d’un lion , avec de terribles moustaches, dont 
le poil est si rude , qu’il pourrait servir à faire des cure- 
dents. Vers la fin du mois de juin , ces animaux vont 
sur l’île ( de Juan Fernandès) pour y faire leurs petits , 
qu’ils déposent à une portée de fusil du bord de la mer: 
ils s’y arrêtent jusqu’à la fin de septembre , sans bouger 
de la place , et sans prendre aucune nourriture ; d-u 
moins on ne les voit pas manger : j’en observai moi- 
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même quelques-uns , qui furent huit jours entiers dans 
leur gîte , et qui ne l’auraient pas abandonné si nous ne 
les avions effrayés.,.. Nous vîmes encore à l’île de Lo- 
bes de la Mar , sur la côte du Pérou , dans la mer du 
Sud , quelques lions marins , et beaucoup plus de veaux 
marins. » 


ADDITION A L’ARTICLE 

DES PHOQUES 


Lorsque j’ai écrit sur les phoques , il y a plus de vingt 
ans , l’on n’en connaissait alors que deux ou trois es- 
pèces : mais les voyageurs récens en ont reconnu plu- 
sieurs autres ; et nous sommes maintenant en état de 
les distinguer , et de leur appliquer les dénominations 
et les caractères qui leur sont propres. Je rectifierai 
<lonc en quelques points ce que j’ai dit au sujet de ces 
animaux , en ajoutant ici les nouveaux faits que j’ai 
pu recueillir. 

J’établirai d’abord une distinction fondée sur la na- 
ture et sur un caractère très-évident , en divisant en 
deux le genre entier des phoques ; savoir , les phoques 
qui ont des oreilles externes , et les phoques qui n’ont 
que de petits trous auditifs sans conque extérieure. Cette 
diflerence est uon-soulemeut très-apparente, mais semble 
tnème faire un attribut essentiel , le manque d’oreilles 
'Extérieures étant un des traits par lesquels ces amphi- 
^Etes se rapprochent des cétacés , sur le corps desquels 
nature semble avoir effacé toute espèce de tubérosités 
de proéminences qui eussent rendu la peau moins 
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lisse et moins propre à glisser dans les eaux , tandis que 
la conque externe et relevée de l’oreille paraît faire te* 
nir de plus près aux quadrupèdes ceux des phoques qui 
sont pourvus de cette partie extérieure , qui ne manque 
h aucun animal terrestre. 

Nous ne connaissons que deux espèces bien distinctes 
de phoques à oreilles : la première est celle du lion 
marin , qui est très-remarquable par la crinière jaune 
qu’il porte autour du cou ; et la seconde , celle que 
les voyageurs ont indiquée sous le nom d ours •niarin , 
et qui est composée de deux variétés très-différentes 
entr’elles par la grandeur : nous joindrons donc à celte 
espèce le petit phoque à poil noir , qui , étant pourvu 
d’oreilles externes , ne fait qu’une variété dans l’espèce 
de l’ours marin. 

LES PHOQUES SANS OREILLES , 

OU PHOQUES PROPREMENT DITS. 

Nous connaissons neuf ou dix espèces ou variétés dis- 
tinctes dans le genre des phoques sans oreilles , et nous 
les indiquerons ici dans l’ordre de leur grandeur , et 
par les caractères que les voyageurs ont saisis pour les 
dénommer et les distinguer les uns des autres. 

LE GRAND PHOQUE 

A MUSEAU RIDÉ. 

Première espèce. 

La plus grande espèce est celle du phoque à museatl 
ridé , dont nous avons déjà parlé sous le nom de lion- 
marin , parce que plusieurs voyageurs , et parliculiè' 


DES PHOQUES. 

rement le rédacteur du voyage d’Anson , ravaient in- 
diqué sous celle dénoininalion , mais mal-à-propos, 
puisque le vrai lion marin porle une crinière que ce- 
lui-ci n’a pas , et qu’ils dilFèrcut encore enlr’cux par 
la taille et parla forme de plusieurs parties du corps ; 
en sorte que le phoque h musean ridé n’a de com- 
mun avec le vrai lion iiiariu , que d’habiter les cèles 
et îles désertes , et do se trouver comme lui dans les 
mers des deux hémisphères. H faut donc se rappeler ici ce 
que nous avons déjà dit de ce grand phoque à museau 
ridé, sous le nom mal appliqué de lion marin. Dampier 
et Byron ont trouvé , comme Anson , ce phoque à l’île 
de Juan Fernandès , et sur la cèle occidentale des ter- 
res Magellaniques. M. de Bougainville , dora Pernelti 
et Bernard Penrose , Font reconnu sur la côte orientale 
de ce continent , et aux îles Malouincs ou Falkland. 
Mai. Forster ont aussi vu deux femelles de celle espèce 
d.'ms une île à laquelle le capitaine Cook a donné le nom 
de nouvelle Geors'ie , et qui est située au cinquante- 
quatrième degré de latitude australe , dans l’Océan at- 
lantique : ces deux femelles étaient endormies sur le 
rivage , et on les tua dans leur sommeil. D’autre côté , 
M. Steller a vu et décrit ce même grand phoque à mu- 
sean ridé dans l’île de Behring et près des côtes de 
Kamtschatka. Cette grande espèce se trouve donc éga- 
lement dans les deux hémisphères , et probablement 
sous toutes les latitudes. 

Nous nommons aujourd’hui cet animal jjhotjue à 
<<nuseaii ridé , parce qu’il a sur le nez une peau ridée 
et mobile qui peut se remplir d’air ou se gonfler , et se 
gonfle eu eflet lorsque l’animal est agité de quelque 
passion. 

Ce grand et gros animal est d’un naturel très-indo- 
lent ; c’est même de tous les phoques celui qui paraît 
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être le moins redoutable , malgré sa forte taille. Penrose 
dit que ses matelots s’amusaient à monter sur ces pho- 
ques comme sur des chevaux , et que quand ils ii allaient 
pas assez vite , il leur faisaient doubler le pas en les pi- 
quant à coups de stylet ou de couteau , et leur faisant 
meme des incisions dans la peau. Cependant M. Clay- 
ton , qui a fait mention de ce phoque dans les transac- 
tions philosophiques , dit que les mâles , comme ceux 
des autres phoques , sont assez méchans dans le tems 
de leurs amours. 

Celui-ci est couvert d’un poil rude très-court, luisant 
et d’une couleur cendrée , mêlée quelquefois d une lé- 
gère teinte d’olive ; son corps , dont la longueur est 
ordinairement de quinze k dix-huit pieds anglais , et 
quelquefois de vingt-quatre à vingt-cinq , est assez épais 
auprès des épaules , et va toujours en diminuant jusqu'.i 
la queue. Une femelle tuée par M. Forster n’avait que 
treize pieds de longueur; et en la supposant adulte , il 
y aurait une grande difl’érence pour la taille entre les 
mâles et les femelles dans cette espèce. La lèvre supé- 
rieure avance de beaucoup sur la lèvre inferieure ; la 
peau de cette lèvre est mobile , ridée cl bouffie tout le 
long du museau ; et celle peau , que 1 animal remplit 
d’air à son gré , peut être comparée , pour la forme , 
h la caroncule du dindon ; et c’est par ce caractère 
qu’on l’a désigné sous le nom de phoque à museau ridé. 
11 n’y a dans la tête que deux petits trous auditifs , et 
point d’oreilles externes. Les pieds de devant sont con- 
formés comme ceux du phoque commun : mais ceux do 
derrière sont plus informes et faits en manière de na- 
geoires ; en sorte que cet animal , beaucoup plus fort 
cl plus grand que notre phoque , est moins agile et en- 
core plus imparfaltcnieut conformé par les parties pos- 
térieures , et c’est probablement par cette raison qu il 
paraît indolent et très-peu redoutable. 
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LE PHOQUE A VENTRE BLANC. 

Seconde espèce. 

Le regard de cet animal est doux . et son naturel n’est 
point farouche : ses yeux sont attentifs et semblent an^ 
noncer de l’intelligence ; ils expriment du moins les 
sentimens d’affection, d’attachement pour son maître, 
auquel il obéit avec toute complaisance : nous l’avons 
vu s’incliner à sa voix, se rouler, se tourner , lui ten- 
dre une de ses nageoires antérieures , se dresser en éle- 
vant son buste , c’est-à-dire tout le devant de son corps, 
hors de la caisse remplie d’eau dans laquelle on le tenait 
renfermé; il répondait à sa voix ou à ses signes par un 
son rauque qui semblait partir du fond de la gorge , et 
qu’on pourrait comparer au beuglement enroué d’un 
jeune taureau. Il paraît que l’animal produit ce son en 
expirant l’air aussi bien qu’en l’aspirant; seulement il 
est un peu plus clair dans l’aspiration, et plus rauque 
dans l’expiration. Avant que son maître ne l’eût rendu 
docile , il mordait très- violemment lorsqu’on voulait le 
forcer à faire quelques mouvemens ; mais dès qu’il fut 
dompté, il devint doux, au point qu’on pouvait le tou- 
cher , lui mellro la main dans sa gueule , et même se 
reposer sans crainte auprès de lui , et appuyer le bras 
ou la tête sur la sienne. Lorsque son maître l’appelait , 
il lui répondait, quelqu’éloigné qu’il fût; il semblait le 
chercher des yeux lorsqu’il ne le voyait pas ; et dès qu’il 
l’apercevait après quelques momens d’absence, il ne 
Manquait pas d’en témoigner sa joie par une espèce de 
gros murmure. 

Quand cet animal , qui était mâle , éprouvait les ir 
ritations de l’amour , ce qui lui arrivait à peu près de 
T. VI. «3 
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mois en mois , sa douceiiB ordinaire se changeait toiit- 
à-coup en une espece de fureur qui le rendait dange- 
reux; son ardeur se déclarait alors par des mugissemens 
accompagnés d’une forte érection; il s’agitait et se tour- 
mentait dans sa caisse , se donnait des mouvemens 
hrusques et inquiets , et mugissait ainsi pendant plu- 
sieurs heures de suite : c’est par des cris assez semhla- 
hles qu’il exprimait son sentiment de douleur , lorsqu’on 
le maltraitait; mais il avait d’autres accens plus doux, 
très-expressifs et comme articulés , pour témoigner sa 
joie et son plaisir. 

Dans CCS accès do fureurs amoureuses occasionnés 
par un besoin que l’animal ne pouvait satisfaire pleine- 
ment et qui durait huit ou dix jours , on l’a vu sortir 
de sa caisse, après l’avoir rompue ; et dans cesmomens, 
il était fort dangereux et même féroce , car alors il ne 
connaissait plus personne; il n’obéissait plus à la voix 
de son maître , et ce n’était qu’en le laissant se calmer 
pendant quelques heures , qu’il pouvait s’en approcher : 
il le saisit un jour par la manche , et l’on eut beaucoup 
de peine à lui faire lâcher prise en lui ouvrant la gueule 
avec un instrument. Une autre fois il se jeta sur un assez 
gros chien, et lui écrasa la tête avec les dents, et il 
exerçait ainsi sa fureur sur tous les objets qu’il rencon- 
trait: ces excès d’amour l’échaullaient beaucouj); son 
corps se couvrit de gale , il maigrit ensuite , et enfin il 
mourut au mois à août i779" 

11 nous a paru que cet animal avait la respiration fort 
longue ; car il gardait l’air assez long-tcnis , et ne l’as- 
pirait que par intervalles , entre lesquels ses narines 
étaient exactement fermées; et dans cet état , elles ne 
paraissaient que comme deux gros traits marqués lon- 
gitndinalement sur le bout du museau : il ne les ouvre 
que pour rendre l’air par une fort expiration , ensuite 
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pour eh reprendre, après (]uoi il les rofernie comme 
aiiparavanl; et souvent il se passe plus de deux minutes 
entre cliaquo aspiration. L’air dans ce mouvement 
d’aspiration formait un bruit semblal)le îi un renillement 
très-fort; il découlait presque continuellement des na- 
rines une espèce de mucus blanchâtre , d’une odeur 
désagréable. 

Ce grand phoque , comme tous les animaux de ce 
genre , s’assoiqussait et s’endormait plusieurs fois par 
jour; on l’entendait ronfler de fort loin; et lorsqu’il était 
endormi , on ne l’éveillait qu’avec peine ; il sullisait mê- 
me qu’il fût assoupi pour que son maître ne s’en fît pas 
entendre aisément; et ce n’était qu’en lui présentant 
près du nez quelques poissons , qu’on pouvait le tirer de 
son assoupissement; il reprenait dès-lors du mouvement 
et même de la vivacité; il élevait la tête et la partie anté- 
rieure de son corps en se haussant sur ses deux palmes 
de devant jusqu’à la hauteur de la main qui lui présen- 
tait le poisson , car on ne le nourrissait pas avec d’autres 
alimens ; et c’était principalement des carpes , et des 
anguilles qu’il aimait encore plus que les carpes: on avait 
soin de les assaisonner , quoique crues , en les roulant 
dans du sel. 11 lui fallait environ trente livres de ces 
poissons vivans et saupoudrés do sel par vingt-quatre 
heures. Il avalait très-goulumenl les anguilles tout en- 
tières , et même les premières carpes qu’on lui olîrait ! 
Blais dès qu’il avait avalé deux ou trois de ces carpes 
Entières, il chcrchaità vider les autres avant deles man- 
ger , et pour cela il les saisissait d’abord par la tête , 
flu’il écrasait entre ses dents ; ensuite il les laissait tom- 
ber , leur ouvrait le ventre pour en tirer le liel avec ses 
'•Ppendices , et finissait par les reprendre par la tête 
Pour les avaler. 

Ses e.xcrémens répandaient une odeur très-fétide : 
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ils étaient de couleur jaunâtre et quelquefois liquides ; 
et lorsqu’ils étaient solides , ils avaient la forme d’une 
boule. Les conducteurs de cet animal nous assurèrent 
qu’il pouvait vivre plusieurs jours , et même plus d un 
mois , sans être dans l’eau , pourvu néanmoins qu’on 
eût soin de le bien laver tous les soirs avec de l’eau 
nette , et qu’on lui donnât pour boisson de 1 eau claire 
et salée ; car lorsqu’il buvait de 1 eau douce , et sur- 
tout de l’eau trouble , il en était toujours incommodé. 

Le corps de ce grand phoque , comme celui de tous 
les animaux, de ce genre , est de forme presque cylin- 
drique : cependant il diminue de grosseur sans perdre 
sa rondeur en approchant de la queue. Son poids total 
pouvait être de six ou sept cents livres ; sa longueur 
était de sept pieds et demi , depuis le bout du museau 
jusqu’à l’extrémité des nageoires de derrière ; il avait 
près do cinq pieds de circonférence à 1 endroit de son ^ 
corps le plus épais , et seulement un pied neuf pouces : 
de tour auprès de l’origine de la queue. Sa peau est cou- j 
verte d’un poil court très-ras , lustré , et de couleur i 
brune mélangée de grisâtre , principalement sur le cou 
et la tête , où il paraît comme tigré ; le poil est plus 
épais sur le dos et sur les côtés du corps que sous le 
ventre , où l’on remarque une grande tache blanche qui 
se termine en pointe en se prolongeant sur les flancs ; 
et c’est par ce caractère que nous avons cru devoir le 
désigner en l’appelant le grand phoque à ventre blanc. \ 
Ce grand phoque fut pris le a8 octobre 1777 , dans i 
le golfe Adriatique , près de la côte de Dalmatie , dans j 
la petite île de Guarneno , à deux cents milles de \ enisc; 
on lui avait donné plusieurs fois la chasse sans succès , 
et il avait déjà échappé cinq ou six lois en rompant les 
filets des pêcheurs : il était connu depuis plus de cin- 
qualité ans , au rapport des anciens pêcheurs de cette 
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côte , qui l’avaient souvent poursuivi , et qui croyaient 
q ie c’était h son grand âge. qu’il devait sa grande taille ; 
et ce qui semble confirmer cette présomption , c’est que 
ses dents étaient très-jaunes et usées , que son poil était 
plus foncé en couleur que celui de la plupart des pho- 
ques qui nous sont connus, et que ses moustaches étaient 
longues , blanches et très-rudes. 

Cependant quelques autres phoques de la même gran- 
deur ont été pris dans ce même golfe Adriatique ; ils 
ont été vus et menés', comme celui-ci , en France et en 
Allemagne des l’année 1760. Les conducteurs de ces 
animaux , ayant intérêt de les conserver vivans , ont 
trouvé le moyeu de les guérir de quelques maladies qui 
leur surviennent par leur étal de gêne et de captivité , 
et que probablement ils n’éprouvent pas dans leur état 
de liberté : par exemple , lorsqu’ils cessent de manger 
et refusent le poisson , ils les tirent hors de l’oau , leur 
font prendre du lait mêlé avec de la thériaque ; ils les 
tiennent chaudement en les enveloppant d’une couver- 
ture, et continuent ce traitement jusqu’à ce que l’ani- 
mal ait repris de l’appétit , et qu’il reçoive avec plaisir 
sa nourriture ordinaire. Il arrive souvent que ces ani- 
maux refusent tout aliment pendant les cinq ou six 
premiers jours après avoir été pris , et les pêcheurs 
assurent qu’on les verrait périr d’inanition si on ne les 
contraignait pas h avaler une dose de thériaque avec 
du lait. 

Nous ajouterons ici quelques observations qui ont été 
faites par M. Sabarot de Vernière, docteur en mé- 
decine de la faculté de Montpellier, sur un grand pho- 
que femelle , qui nous paraît être de la môme espèce 
que le mâle dont nous venons de donner la description. 

« Cet amphibie , dit-il , parut à Nîmes dansTautomno 
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de l’ynrîée 1777 ; il était dans un çuvier rempli d’eau; 
et avait plus de six pieds de longueur ; sa peau lisse 
et uu peu tigrée affectait agréablement la vue et le 
lad ; sa lêlc, plus grosse que celle d’un veau, en avait 
b peu près la figure , et ses yeux grands , saillans et 
pleins de l'eu , intéressaient les spectateurs ; sou con très- 
souple se recourbait assez facilement; et scs mâchoires 
armées de dents aiguës et tranchantes , lui donnaient 
uu air redoutable ; on lui voyait deux trous auditifs 
sans oreilles externes ; il avait la gueule d’un rouge de 
corail , et portait une moustache fort grande, deux na- 
geoires eu forme demain tenaient aux côtés du thorax, 
et le corps de Tanimal se terminait en une queue qui 
était accompagnée de deux nageoires latérales , les- 
quelles lui tenaient lieu de pieds. Ce phoque , docile 
à la voix do son maître ])re.nait telle position qu’il lui 
ordonnait ; il s’élevait hors de l’eau pour le caresser et 
le lécher. Il étaiguait une chandelle du souflle de ses 
narines , qui sont percées d’une petite fente dans le 
inilieu de leur étendue. Sa voix était un rugissement 
obscur , mêlé quelquefois de gémissement. Son cou- 
dncloLir se couchait auprès de lui lorsqu’ils était â sec. 
L’eau de son cuvier était salée ; et lorsqu’il s’y plon- 
geait ; il élevait île teins en teins la tête pour respirer. 
Il vivait d’anguilles qui dévorait dans l’eau. Il mourut 
à Nîmes , d’une maladie semblable à la morve des che- 
vaux; et il nous parut intérieurement conformé comme 
le veau marin dont vous avez parlé, 

LE PHOQUE A CAPUCHON. 

T'oisième espèce. 

La troisième espèce du grand phoque est celle que 
les Groenlandais nomment witsorsoak ; cet animal a 
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pour attribut distinctif, un capuchon de peau dans le- 
quel il peut renfoncer sa tête jusqu’aux yeux. Les Danois 
et les Allemands l’ont appelé Idap-mûtze , ce qui signi- 
fie bonnet rabattu. Ce phoque , dit M. Cranlz , est re- 
marquable par la laine noire qui revêt la peau sous un 
poil blanc , ce qui le fait paraîlro d’une assez belle cou- 
leur grise; mais le caractère qui le distingue des autres 
phoques , est ce capuchon d’une peau épaisse et velue 
qu’il a sur le front , et qu’on appelle caitke- museau , 
parce que l’animal a la faculté d’abattre celle peau sur 
ses yeux , pour se garantir des tourbillons de sable et 
de neige que le vent chasse trop impétueusement. 

Ces phoques font régulièrement deux voyages par an. 
Ils sont fort nombreux au détroit de Davis , et y rési- 
dent depuis le mois de seplombrc jusqu’au mois de 
mars ; ils en sortent alors pour aller faire leurs petits 
à terre , et reviennent avec eux au mois de juin , fort 
maigres et fort épuisés ; ils en parlent une seconde fois 
en juillet , pour aller plus au nord , oii ils trouvent 
probablement une nourriture plus abondante , car ils 
reviennent fort gras en septembre. Leur maigreur, dons 
les mois de mai et juin , semble indiquer que c’est alors 
la saison de leurs amours , et que, dans ce tems , ils 
oublient de manger , et jeûnent comme les lions et les 
ours marins. 

LE PHOQUE A CROISSANT. 

Quafnerne espèce. 

La quatrième espèce de grand phoque sans oreilles 
externes , est appelée attarsoak par les Grocnlandais. 
Il diffère du précédent par quelques caractères , et 
change de nom dans celte langue à mesure que son 
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poil prend des teintes différentes : le fœtus , qui est 
tout blanc et couvert d’un poil laineux , se nomme 
iblau ; dans la première année d’âge le poil est un peu 
moins blanc , et l’animal s’appelle attarak , il devient 
gris dans la seconde année , et U porte le nom d’af- 
teit iak ; il varie encore plus dans la troisième , et on 
l’appelle aglekiok il est tacheté dans la quatrième , ce 
qui lui fait donner le nom de milektok; cl ce n’est qu’à 
la cinquième année que le poil est d’un beau gris blanc, 
et qu’il a sur le dos deux croissans noirs, dont les pointes 
se regardent ; ce phoque est alors dans toute sa force , 
et il prend le nom d’attrasoak. J’ai cra devoir rappor- 
ter tous ces différons noms pour que les voyageurs qui 
fréquenteront les côtes du Groenland , puissent recon- 
naître ces animaux. 

La peau de ce phoque à croissant est revêtue d’un 
poil roide et fort ; son corps est couvert d’une graisse 
épaisse et dont on tire une huile qui , pour le goût , 
l’odeur et la couleur , ressemble assez à de la vieille 
huile d’olive, 

LE PHOQUE NEIT-SOAK. 
Cinquième espèce. 


La cinquième espèce de phoque sans oreilles exter- 
nes , est appelée neitsoak par les Groenlandais. Il est 
plus petit que les précédons : son poil est mêlé de soies 
brunes et aussi rudes que celles du cochon ; la couleur 
en est variée par de grandes taches , et il est hérissé 
comme celui de l’ours marin. 
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LE PHOQUE LAKTAK 
DE KAMTSCHATKA. 

Sixième espèce. 

La sixième espèce est celle que les habitans doKamts- 
cbatka appellent lakhtak; elle ne se prend qu’au delà 
du cinquante-sixième degré de latitude , soit dans la mer 
de Pengina , soit dans l’Océan oriental , et parait être 
une des plus grandes du genre des phoques. 

LE PHOQUE GASSIGIAK. 

Septième espèce. 

La septième espèce do phoque sans oreilles externes , 
est appelée kassigiak par les Groenlandais ; la peau des 
jeunes est noire sur le dos et blanche sous le ventre , et 
celle des vieux est ordinairement tigrée. Celte espèce 
n’est pas voyageuse etse trouve toute l’année à Balsriver. 

LE PHOQUE COMMUN. 

Huitième espèce. 

La huitième espèce est celle du phoque commun 
d’Europe, dont nous avons donné la description et la 
figure , et que l’on nomme assez indifféremment veau 
marin , loup marin et chien marin ; on donne aussi 
ces mêmes noms à quelques-uns des autres phoques 
dont nous venons de parler. Cette espèce se trouve non- 
seulement dans la mer Baltique et dans tout l’Océan , 
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depuis le. Groenland jusqu’aux îles Canaries et au cap 
de Bonne-Espérance, niais encore dans la Méditerranée 
cl dans la mer Noire. M. Kraclieninnikow et M. Pallas 
disent qu’il y en a même dans la mer Caspienne et dans 
le lac Raikal , où l’eau est douce et non salée , ainsi que 
dans les lacs Onega et Ladoga en Russie; ce qui semble 
prouver que celle espèce est presque universellement 
répandue, et qu’elle peut vivre également dans la mer 
et dans les eaux douces des climats Iroids et tempérés. 

Le voyageur Denis parle d’une espèce de phoque , de 
taille moyenne , qui se trouve sur les cotes de 1 Acadie , 
et le P. du Tertre rapporte , d’après lui, que ces petits 
phoques ne s’éloignent jamais beaucoup du rivage. 

« Lorsqu’ils sont sur la terre , il y en a toujours quel- 
qu’un , dit-il , qui fait sentinelle; au premier signal qu’il 
donne , tous sc jettent dans la mer au bout de quelque 
tems , ils sc rapprochent de terre et s’élèvent sur leurs 
pattes de derrière pour voir s’il n’y a rien h craindre ; 
mais , malgré cela , on en prend un très-grand nombre 
à terre , et il n’est presque pas possible de les avoir au- 
trement Mais quand ces phoques entrent avec la 

marée dans les anses , il est aisé de les prendre en très- 
grande quantité; on en ferme l’entrée avec des filets et 
des pieux , on n’y laisse de, libre qu’un fort petit espace 
par où ces phoques se glissent dès que la marée est 
haute ; on bouche cette ouverture dès que la mer est 
retirée , et ces animaux étant restés à sec , on n’a que 
la peine de les assommer. On les suit en canot dans les 
endroits où il y en a beaucoup; et quand ils meltonl la 
tête hors de l’eau pour respirer , on lire dessus : s ils ne 
sont que blessés , on les prend sans peine ; niais s ils 
sont tués roides , ils vont d’abord au fond , où de gros 
chiens dressés pour celte chasse vont les pêcher à sept 
ou hittl brasses de profondeur, » 


DES PHOQUES. oSg 

Ces huit ou neuf espèces do phoques dont nous ve- 
nons de donner les indications , se trouvent pour la 
plupart aux environs des terres les plus septentrionales 
dans les mers de EEurope, de l’Asie et de l’Amérique, 
tandis que le lion marin , l’ours marin , et même le 
phoque à museau ridé , se trouvent également répan- 
dus dans les deux hémisphères. Tous ces animaux , à 
l’exception du phoque à museau ridé cl du phoque à 
ventre hlanc , .sont connus par les Russes et autres 
peuples septentrionaux , sous le nOm de chien et do 
veau marin ; il en est de même au Kamtscbalka , aux 
îles Kurdes et chez les Koriaques , où on les appelle 
kolkha , betarkar et memel , ce qui signifie également 
veau marin dans les trois langues. « Ils ont tous la 
peau ferme et velue comme les quadrupèdes terrestres, 
à cela près , dit M. Cranlz , que le pod est épais , court 
et lisse dans la plupart , comme s’il était huilé. Ces ani- 
maux ont les deux pieds de devant formés pour mar- 
cher , et ceux de derrière pour nager ; à chaque pied 
il y a cinq doigts , avec quatre jointures à chacun , 
armés d’ongles pour grimper sur les rochers ou se cram- 
ponner sur la glace ; leurs pieds de derrière ont les 
doigts joints en patte d’oie , de sorte qu’en nageant ils 
se déploient comme un éventail. Ce sont des espèces 
d’amphibies; la mer est leur élément, et le poisson leur 
nourriture ; ils vont dormir à terre , et même ils ron- 
flent si profondément au soleil , qu’il est aisé de les sur- 
prendre, Ils courent des pieds de devant et sautent ou 
s’élancent avec ceux de derrière , mais si vîte qu’un 
homme a de la peine à les attraper. Ils ont des dents 
tranchantes et des poils au museau , forts comme des 

soies de sanglier Leur corps est gros au milieu et 

terminé en cône par les deux extrémités ; ce qui les 
Bide beaucoup à nager. » 
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C’est sur les rochers et quelquefois sur la glace que 
ces animaux s’accouplent , et que les mères font leurs 
petits ; elles les allaitent dans l’eau , mais bien plus 
souvent à terre : elles les laissent aller de tems en tems 
à la mer ; ensuite elles les ramènent h terre , et les 
exercent ainsi jusqu’à ce qu’ils puissent faire , en na- 
geant , de plus longs voyages. 

Non-seulement ces animaux fournissent aux Groen- 
landais le vêtement et la nourriture , mais leurs peaux 
sont encore employées à couvrir leurs tentes et leurs 
canots ; ils en tirent aussi de l’huile pour leurs lam- 
pes , et se servent des nerfs et des libres tendineuses 
pour coudre leurs vêtemens; les boyaux , bien nettoyés 
et amincis , sont employés au lieu de verre pour leurs 
fenêtres ; et la vessie de ces animaux leur sert de vase 
pour contenir leur huile ; ils en font sécher la chair 
pour la conserver pendant le tems qu’ils ne peuvent ni 
chasser ni pêcher : en un mot , les phoques font la 
principale ressource des Groenlandais , et c’est par cette 
raison qu’ils s’exercent de bonne heure à la chasse de 
ces animaux , et que celui qui réussit le mieux, ac- 
quiert autant de gloire que s’il s’était distingué dans un 
combat. 

M. Kracheninnikow , qui a vu ces animaux au Kamls- 
ehalka , dit qu’ils remontent quelquefois dans les riviè- 
res en si grand notnbre , que les petites îles éparses ou 
voisines des côtes de la mer en sont couvertes. En gé- 
néral , ils ne s’éloignent guère qu’à vingt ou trente lieues 
des côtes ou des îles , excepté dans le teins de leurs 
voyages , lorsqu’ils remontent les rivières , c’est pour 
suivre le poisson dont ils se nourrissent. Us s accou- 
plent ilifléremment des quadrupèdes , les femelles se 
renversant sur le dos pour recevoir le mâle ; elles ne 
produisent ordinairement qu’un petit , ainsi qu« nous 
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l’avons déjà dit , dans les grandes espaces , et deux dans 
les petites. La voix de tous ces animaux , selon Krache- 
ninnikow , est fort désagréable ; les jeunes ont un cri 
plaintif, et tous ne cessent de grogner ou murmurer 
d’un ton rauque. Ils sont dangereux dès qu’on les a 
blessés : ils se défendent alors avec une sorte de fu- 
reur , lors même qu’ils ont le crâne brisé eu plusieurs 
pièces. 

On voit , par tout ce que nous venons d’exposer, que 
non-seulement ce genre des phoques est assez nombreux 
en espèces , mais que chaque espèce est aussi très- 
nombreuse en individus, si l’on en juge par la quantité 
de ceux que les voyageurs ont trouvés rassemblés sur les 
terres nouvellement découvertes et aux extrémités des 
deux conlinens , ces côtes désertes sont en effet le der- 
nier asyle de ces peuplades marines, qui ont fui les terres 
habitées , et ne paraissent plus que dispersées dans nos 
mers. El réellement ces phoques en bandes , ces trou- 
peaux du vieux Protée , que les anciens nous ont si sou- 
vent peints etqu’ils doivent avoir vus sur la Méditerranée , 
puisqu’ils connaissaient très-peu l’Océan , ont presque, 
disparu et ne se trouvent plus que dispersés près de nos 
côtes , où il u’esl plus de désert qui puisse leur offrir 
la paix et la sécurité dont leurs grandes sociétés ont be- 
soin ; ils sont allés chercher ailleurs celle liberté qui est 
nécessaire à toute réunion sociale , et ne l’ont trouvée 
que dans les mers peu fréquentées , et sous les zônes 
froides des deux pôles. 

L’OURS MÀRIN. 

Tous les phoques dont nous venons de paler , n’ont 
que des trous auditifs et point d’oreilles externes ; et 
1 ours marin n’est pas le plus grand des phoques à oreil- 
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les j'inais c’est celui dont l’espèce est la plus nombreuse 
et la plus répandue : c’est un animal tout diflérent de 
l’ours de mer blanc , dont nous avons parlé ci-devant , 
ce dernier est un quadrupède du genre de l’ours terres- 
tre, et l’ours marin dont il s’agit ici , est un véritable 
amphibie de la famille des phoques. 

L’espèce de l’ours marin paraît se trouver dans tous les 
océans ; car les voyageurs ont rencontré et reconnu ces 
animaux dans les mers de l’équateur, et sous toutes les 
latitudes jusqu’au cinquante - sixième degré dans les 
deux hémisphères. 

De tous les animaux de ce genre , l’ours marin pa- 
raît être celui qui fait les plus grands voyages , son tem- 
pérament ii’cst pas soumis ou s’accommode à l’inlluen- 
ce de tous les climats ; on le trouve dans toutes les mers et 
autour des îles peu iréquenlées; on le rencontre en trou- 
pes nombreuses dans la mer de Kamlschatka , et sur 
les îles inhabitées qui sont entre l’xisie et l’Amérique. 
M. Steller a eu le tems de l’observer h l’île de Behring , 
après son malheureux naufrage; il nous apprend que ces 
animaux quittent au mois de juin les côtes de Kamts- 
cliatka , et qu’ils y reviennent à la fin d’août ou au com- 
mencement de septembre pour y passer l’automne et l’hi- 
ver ‘ . Dans le tems du départ ; c’est-à-dire , au mois de 
juin , les femelles sont prêtes à mettre bas, et il paraît 
que l’objet du voyage de ces animaux est de s’éloigner le 
plus qu’ils peuvent de toute terre habitée pour faire 
tranquillement leurs petits , et se livrer ensuite sans 
trouble aux plaisirs de l’amour , car les femelles entrent 


> M. Slftller (lit cjiî’une seule famille de ces animaux est souvent 
composée de cent vingt individus; que non-seulement celte famille 
est l’tunie sur le rivage , mais qu'elle l'est encore en nageant dans 
la mer. 
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en chaleur un mois après qu’elles ont mis bas ; tous 
reviennent fort maigres au mois d’août ; ceux que 
M. Stcller a disséqués dans celle saison , n’avaient rien 
dans l’estomac ni dans les intestins , cl il présume qu’ils 
ne mangent que peu ou point du tout , tant que durent 
leurs amours. Celte saison de plaisirs est en même tems 
celle des combats : les mâles se battent avec fureur pour 
maintenir leur famille cl en conserver la propriété ; car , 
lorsqu’un ours marin mâle vient pour enlever ù un au- 
tre ses filles adultes ou ses femmes , ou qu’il veut le 
chasser de sa place , le combat est sanglant et ne se ter- 
mine ordinairement que par la mort de l’un des deux. 

Chaque mâle a communément huit à dix femelles , 
et quelquefois quinze ou vingt ; il en est fort jaloux et 
les garde avec grand soin : il se lient ordinairement à 
la tête de toute sa famille , qui est composée de ses fe- 
melles et de leurs petits des deux sexes. Cliaque famille 
se tient séparée ; et quoique ces animaux soient par 
milliers dans de certains endroits , les familles ne se 
mêlent jamais , et chacune forme une petite troupe à 
la tête de laquelle est le chef mâle , qui les régit en 
maître : cependant il arrive quelquefois que le chef 
d’une autre famille arrive au combat pour protéger un 
de ceux qui sont aux prises , et alors la guerre diivicnt 
plus générale , et le vainqiienr s’empare de toute la fa- 
mille des vaincus , qu’il réunit à la sienne. 

Ces ours marins ne craignent aucun des autres ani- 
maux de la mer; cependant ils paraissent fléchir devant 
le lion marin ; car ils l’évitent avec soin et ne s’en ap- 
prochent jamais , quoique souvent établis sur le même 
terrain : mais ils font une guerre cruelle à la loutre ma- 
rine ( saricovicnne) , qui , étant plus petite cl plus fai- 
lle , ne peut se défendre contre eux. Ces animaux , qui 
paraissent très-féroces par les combats qu’ils se livrent. 
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ne sont cependant ni dangereux ni redoutables ; ils ne 
cherchent pas même à se défendre contre l’homme , et 
ils ne sont à craindre que lorsqu’on les réduit au déses- 
poir , et qu’on les serre de si près qu’ils ne peuvent fuir : 
ils se mettent aussi de mauvaise humeur lorsqu’on les I 
provoque dans le tems qu’ils jouissent de leurs fcmel- | 
les , ils se laissent assommer plutôt que de désemparer. 

La manière dont ils vivent et agissent entr eux , est 
assez remarquable ; ils paraissent aimer passionnément 
leur famille : si un étranger vient h bout d’en enlever 
un individu , ils en témoignent leurs regrets en versant 
des larmes ; ils en versent encore lorsque quelqu un de 
leur famille , qu’ils ont maltraité , se rapproche et vient 
demander grâce. Ainsi , dans ces animaux , il paraît que 
la tendresse succède à la sévérité , et que c’est toujours 
è regret qu’ils punissent leurs femelles ou leurs petits ' : 
le mâle semble être en même-tems un bon père de fa- 
mille et un chef de troupe impérieux , et jaloux de con- 
server son autorité , et qui ne permet pas qu’on lui 
manque. 

Les jeunes mâles vivent pendant quelque tems dans 
le sein de la famille , et la quittent lorsqu’ils sont adul- 
tes et assez forts pour se mettre à la tête de quelques 
femelles dont ils se fout suivre , et cette petite troupe 
devient bientôt une famille plus nombreuse : tant que 
la vigueur de l’àgc dure et qu’ils sont en état de jouir 
de leurs femelles , ils les régissent en maîtres et ne les 
quittent pas; mais lorsque la vieillesse a diminué leurs 
forces et amorti leurs désirs , ils les abandonnent et se 


» M Sleller dit que ces animaux maltraitent leur famille pour le 
moindre mauqueroent , mais qu’il suffit a la femelle ou a un petit , 
lorsqu’ils ont ddplu , de venir caresser le mâle en l.u léchant les pieds, 
pour désarmer sa colèie. 
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rclîrent pour vivre solitaires. L’e:;nui ou le regret sem- 
ble les rendre plus féroces : car ces vieux mâles retirés 
ne témoignent aucune craiutc , et ne fuient pas comme 
les autres à l’aspect de l’homme; ils grondent en mon- 
trant les dents , et se jettent même avec audace contre 
celui qui les attaque , sans jamais reculer ni fuir , en 
sorte qu’ils se laissent plutôt tuer que de prendre le 
parti de la retraite. 

Les femelles , plus timides que les mâles , ont un si 
grand attachement pour leurs petits , que , même dans 
les plus pressans dangers , elles ne les abandonnent 
qu’après avoir employé tout ce qu’elles ont de force et 
de courage pour les en garantir et les conserver ; et 
souvent , quoique blessées , elles les emportent dans 
leur gueule pour les sauver. 

M. Steller assure que les ours marins ont plusieurs 
cris dilférens , tous relatifs aux circonstances ou aux 
passions qui les agitent : lorsqu’ils sont tranquilles sur 
la terre , on distingue aisément les femelles et les jeunes 
d’avec les vieux mâles par le son de leur voix , dont 
le mélange ressemble de loin aux bêlemens d’un trou- 
peau composé de moutons et de veaux; quand ils souf- 
frent ou qu’ils sont ennuyés, ils beuglent ou mugissent; 
et lorsqu’ils ont été battus ou vaincus , ils gémissent de 
douleur , et font entendre un silllement d'allliction à 
peu près semblable au cri de la saricovicnne : dans les 
combats , ils rugissent et frémissent comme le lion ; et 
enfin dans la joie et après la victoire , ils font un petit 
cri aigu qu’ils réitèrent plusieurs fois de suite. 

Ils ont tous les sens , et sur-tout l’odorat , très-bons ; 
car ils sont avertis par ce sens même pendant le som- 
meil , et ils s’éveillent lorsqu’on s’avance vers eux , 
quoiqu’on en soit encore loin. 

Ils ne marchent pas aussi lentement que la confor- 

J. FI. ^4 
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mation de leurs pieds semblerait l’indiquer ; il faut 
même être bon coureur pour les atteindre ' : ils nagent 
avec beaucoup de célérité , et au point de parcourir 
en une heure une étendue de plus d’un mille d’Alle- 
magne. Lorsqu’ils se délectent ou qu’ils s’amusent près 
du rivage , ils font dans l’eau dilférentes évolutions ; 
tantôt ils nagent sur le dos et tantôt sur le ventre ; ils 
paraissent même assez souvent se tenir dans une situa- 
tion presque verticale ; ils se roulent , ils se plongent 
et s’élancent quelquefois hors de l’eau à la hauteur de 
quelques pieds : dans la pleine mer , ils se tiennent 
presque toujours sur le dos , sans néanmoins que l’on 
voie leurs pieds de devant , mais seulement ceux de 
derrière , qu’ils élèvent de teins en tems au dessus de 
Teani et comme ils ont la faculté d’y rester long-leins 
sans avoir besoin de respirer , ils prennent au fond de 
la mer les crabes et autres crustacés et coquillages dont 
ils se nourrissent lorsque le poisson leur manque. 

Les femelles mettent bas au mois de juin dans les 
îles désertes de l’iiémisphére boréal ; et comme elles en- 
trent en chaleur au mois de juillet suivant, on peut en 
conclure que le tems de la gestation est au moins de 
dix mois : leurs portées sont ordinairement d’un seul, 
et très-rarement de deux petits. Les mâles en naissant 
sont plus gros et plus noirs que les femelles , qui de- 
viennent bleuâtres avec l’âge , et tachetées ou tigrées 
entre les jambes de devant : tous , mâles et femelles , 
naissent les yeux ouverts et ont déjà trente-deux dents; 
mais les dents canines ou défenses ne paraissent que 
quatre jours après. Les mères nourrissent leurs petit» 


' Cependant M. de Pagès , qui a vu ces animaux au cap de Bonne- 
Espéiauce , où l’espèce est de petite taille , dit qu’ils marchent fort 
lentement, et que comme ils sont fort gras et replets , ils ont peine 
à se retourner sur la terre. 


DE L’OURS MARIN. 36; 

do leur lait jusqu’à leur retour sur les grandes terres , 
c’est-à-dire , jusqu’à la lin d’août : ces petits déjà forts 
jouent souvent ensemble ; et lorsqu’ils viennent à sc 
Lattre , celui qui est vainqueur est caressé par le père , 
et le vaincu est protégé et secouru par la mère. 

Us choisissent ordinairement le déclin du jour pour 
s’accoupler : une heure auparavant , le mâle et la fe-^ 
inelle entrent tous deux dans la mer; ils y nagent 
doucement ensemble , et reviennent ensuite à terre ; 
la femelle , qui , pour l’ordinaire , sort de l’eau 
la première , se renverse sur le dos , et le mâle la 
couvre dans cette situation ; il paraît très-ardent et 
très-actif ; il presse si fort la femelle par son poids et 
par ses mouvemcns , qu’il l’enfonce souvent dans le 
sable au point qu’il n’y a que sa tête et les pieds qui 
paraissent : pendant ce tems, qui est assez long , le mâle 
est si occupé , qu’on peut en approcher sans crainte et 
même le toucher avec la main. 

Ces animau»; ont le poil hérissé , épais et long : il 
est de couleur noire sur le corps , et jaunâtre ou rous- 
sâtre sur les pieds et les flancs; il y a sous ce long poil 
une espèce de feutre, c’est-à-dire , un second poil plus 
court et fort doux , qui est aussi de couleur roussâlre : 
mais , dans la vieillesse , les plus longs poils devien- 
nent gris ou blancs à la pointe , ce qui les fuit paraître 
d'une couleur grise un peu sombre ; ils n’ont pas au 
tour du cou de longs poils en forme de crinière, com- 
me les lions marins. Les femelles diflèrent si fort des 
mâles par la couleur , ainsi que par la grandeur , qu’on 
serait tenté do les prendre pour des animaux d’uno 
autre espèce : leurs plus longs poils varient ; ils sont 
tantôt cendrés et tantôt mêlés de roussâtre. Les petits 
sont du plus beau noir en naissant ; on fait de leurs 
peaux des fourrures qui sont très-estimées : mais , dès 
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le quatrième jour après leur naissance , il y a du rous- 
bâtie sur les pieds et sur les côtés du ventre ; c’est par 
cette raison que l’on tue souvent les femelles qui sont 
pleines, pour avoir la peau du fœtus qu’elles portent, 
parce que cette fourrure des fœtus est encore plu» 
soyeuse et plus noire que celle des nouveau-nés. 

Le poids des plus grands ours marins des mers de 
Kamtschalka est d’environ vingt puds de Russie , c’est- 
à-dire , do huit cents de nos livres , et leur longueur 
n’excède pas huit à neuf pieds : il en est de même de 
ceux qui se trouvent à la terre des États et dans plu- 
sieurs îles de l’hémisphère austral , où les voyageurs 
ont reconnu ces mêmes ours marins , et en ont observé 
d’autres bien plus petits. 

Pendant les neuf mois que ces grands animaux sé- 
journent sur les côtes de Kamtschatka , c’est-à-dire , 
depuis le mois d’août jusqu’au mois de juin , ils ont 
sous la peau un pannicule graisseux de près de quatre 
pouces sur le corps : la graisse des mâles.est huileuse et 
d’un goût très-désagréable; mais celle des femelles , qui 
est moins abondante , est aussi d’un goût plus suppor - 
table: on peut manger de leur chair, et celle des petits 
est même assez bonne , tandis que celle des vieux est 
noire et de très-mauvais goût , quoique dépouillée de 
sa graisse , il o’y a qu® le cœur et le foie qui soient 
mangeables. 

La longueur de celui qui a été décrit par M. Steller , 
n’était que de sept pieds trois pouces , depuis le bout 
du museau jusqu’à l’extrémité des nageoires de der- 
rière; et de sept pieds un pouce six lignes , depuis la 
même extrémité du museau jusqu’au bout de la queue. 

Si l’on compare l’ours marin avec l’ours terrestre . 
on ne leur trouvera d’autre ressemblance que par le 
squelette do la tête et par la forme do la partie anlé- 
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rieiire du corps, qui est épaisse et charnue. La tête , 
dans son étal naturel , est revêtue d’un panniciile grais- 
seux d’un pouce d’épaisseur ; ce qui la fait paraître 
beaucoup plus ronde que celle de l’ours de terre. Elle a 
en effet deux pieds cinq pouces six lignes de tour der- 
rière les oreilles , et n’est longue que d’environ huit 
pouces, depuis le bout du museau jusqu’aux oreilles ; 
mais , après l’avoir dépouillée de sa graisse , le squelette 
de cette tête de l’ours marin est très-ressemblant à 
celui de l’ours do terre. Du reste , la forme de ces deux 
animaux est très-différente : le corps de l’ours marin 
est fort mince dans sa partie posléi ieure , et devient 
presque de figure conique, depuis les reins jusqu’auprès 
de la queue, qui n’a que deux pouces de longueur; en 
sorte que la grosseur du corps, qui est de quatre pieds 
huit pouces de tour auprès des épaules, se réduit îi un 
pied six pouces trois ligues auprès de la queue. 

L’ours marin a des oreilles externes comme le lion 
marin et la saricovienne : ces oreilles ont un pouce sept 
lignes de longueur ; elles sont pointues , coniques , 
droites , lisses et sans poil à l’extérieur ; elles ne sont 
ouvertes que par une fente longitudinale que l’animal 
peut resserrer et fermer lorsqu’il se plonge en entier 
dans l’eau. 

Un caractère qui est commun aux ours et aux lions 
marins , et qui les distingue de tous les autres animaux , 
c’est la forme de leurs pieds : ils sont armés d’une pinne 
ou nageoire qui , dans les pieds de devant , réunit les 
doigts en une seule masse , tandis que dans ceux de 
derrière les doigts sont aussi unis par une pinne , et 
qu’ils ont à peu près la forme do ceux dos oiseaux pal 
mipèdes; les pieds de devant servent à l’animal ü mar- 
cher sur la terre, et ceux de derrière no lui sont utiles 
*iue pour nager et se gratter : il les traîne après lui com- 
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me des mcmhros nuisibles sur la terre ; car ces partie» 
de l’arrière du corps ramassent et accumulent sous son 
ventre du sable et de la vase en si grande c|uaulité , qu il 
est obligé de marcher circulairement, et c’est par cette 
raison qu’il no peut grimper sur les rochers. 

La verge est longue do dix à onze pouces ; elle con- 
tient , dans sa partie antérieure, un os de près de cinq 
pouces de longueur , semblable à celui qui se trouve 
dans la verge de la saricovienue ; la peau du scrotum , 
qui est située sous l’anus , et qui renferme deux testi- 
cules de figure oblongue , est de couleur noire, ridée 
et sans poil. La femelle n’a que deux mamelles situées 
près de la vulve. 

LE LION MARIN. 

La plus grande des espèces de phoques à oreilles 
externes est celle du lion marin : il est , sans compa- 
raison , plus puissant et plus gros que 1 ours marin ; 
cependant jusqu’à ce jour il était peu connu. 

M. Forsler a vu des troupes de ces lions marins sur 
les côtes des terres magolianiques , et dans quelques 
endroits de l’hémisphère austral ; d’autres voyageurs 
ont reconnu ces mêmes lions marins dans les mers du 
Nord, sur les îles Kurilcs et au Kamtschalka. M. Steller 
a , pour ainsi dire, vécu au milieu d’eux pendant plu- 
sieurs mois dans l’île de Behring. Ainsi l’espèce en est 
répandue dans les deux hémi.sphères , et peut-être sous 
toutes les latitudes , comme celles des ours marins, de 
la saricovienue et de la plupart des phoques. 

Les lions marins se tiennent et vont en grandes famil- 
les , cependant moins nombreuses que celles des ours 
marins , avec lesquels on les voit quelquefois sur le 
même rivage ; chaque famille est ordinairement coin- 
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posée d’un mâle adulte , de dix à douze femelles , et 
de quinze à vingt jeunes des deux sexes ; il y a même 
des mâles ([ui paraissent avoir un plus grand nombre 
de femelle* ; mais il y en a d’autres qui en ont beau- 
coup moins. Tous nagent ensemble dans la mer , et 
demeurent aussi réunis lorsqu’ils se reposent sur la 
terre. La présence ou la voix de l’homme les fait fuir et 
se jeter â l’eau ; car , quoique ces animaux soient bien 
plus grands et plus forts que les ours marins , ils sont 
néanmoins plus timides; lorsqu’un homme les attaque 
avec un simple bâton , ils se défendent rarement et fuient 
en gémissant : jamais ils n’attaquent ni n’olfensent , et 
l’on peut se trouver au milieu d’eux sans avoir rien à 
craindre ; ils ne deviennent dangereux que quand on 
les blesse grièvement ou qu’on les réduit aux abois ; la 
nécessité leur donne alors de la fureur, ils font face à 
l’ennemi , et combattent avec d’autant plus de courage 
qu’ils sont plus maltraités. Les chasseurs cherchent à 
les surprendre sur la terre plutôt que dans la mer , par- 
ce qu’ils renversent souvent les barques lorsqu’ils se 
sentent blessés. Comme ces animaux sont puissans , 
massifs et très-forts , c’est une espèce de gloire parmi 
les Ramtschatdalcs que de tuer un lion marin mâle ; 
l’homme dans l’état de nature fait plus de cas que nous 
du courage personnel : ces sauvages , excités par cette 
idée de gloire , s’exposent au plus grand péril; ils vont 
chercher les lions marins en errant plusieurs Jours de 
suite sur les flots de la mer, sans autre boussole que le 
soleil et la lune ; ordinairement ils les assonunent à 
coups de perches , et quelquefois il* leurs lancent des 
flèches empoisonnées qui les font mourir en moins de 
vingt-quatre heures , ou bien ils les prennent vivans 
avec des cordes de lianes dont ils leur embarrassent les 
pieds. 
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Quoique ces animaux soient d’un naturel brut et 
assez sauvage , il paraît cependant qu’à la longue ils se 
familiarisent avec rhomine. M. Sleller dit qu’en les trai- 
tant bien , on pourrait les apprivoiser : il ajoute qu’ils 
s’dlaient si bien accoutumés à le voir , qu’ils ne fuyaient 
plus h son aspect , comme au commencement ; qu’ils 
le regardaient paisiblement , en le considérant avec une 
espèce d’attention ; qu’enfin ils avaient si bien perdu 
toute crainte , qu’ils agissaient en toute liberté et même 
s’accouplaient devant lui. M. Forsler dit aussi qu'il en 
a vu quelques-uns qui s’étaient si bien habitués à voir 
les hommes , qu’ils suivaient les chaloupes en mer , et 
qu’il s avaient l’air d’examiner ce que Ton y faisait. 

Cependant, quoique les lions marins soient d’un na- 
turel plus doux que les ours marins , les mâles so livrent 
souvent enir’eux des combats longs et sangians; on en 
a vu qui avaient le corps entamé et couvert de grandes 
cicatrices. Ils so battent pour défendre leurs femelles 
contre un rival qui vient s’en saisir et les enlever; après 
le combat le vainqueur devient le chef et le maître de 
la famille entière du vaincu. Ils se battent aussi pour 
conserver la place que chaque mâle occupe toujours sur 
une grosso pierre qu’il a choisie pourdomicile ; et lors- 
qu’un autre mâle vient pour Ten chasser , le combat 
commence et ne finit que par la fuite ou par la mort du 
plus faible. 

Les femelles ne se battent jamais enlr’elles ni avec 
les mâles ; elles semblent être dans une dépendance ab- 
solue du chef de la famille : elles sont ordinairement 
suivies de leurs petits des deux sexes. Mais lorsque 
deux mâles , c’est-à-dire , deux chefs de familles dill'é- 
rentes , sont aux prises, toutes les femelles arrivent avec 
leur suite pour être témoins du combat ; et si le chef 
de quelque autre troupe arrive de même à ce spectacle 
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et prend parti pour ou contre l’un des deux comhaltans, 
son exemple est bientôt suivi par plusieurs autres chefs , 
et alors la bataille devient presque générale et ne se ter- 
mine que par une grande effusion de sang , et sou- 
vent par la mort de plusieurs do ces mâles , dont les 
familles se réunissent au profit des vainqueurs. On a 
remarqué que les trop vieux mâles no se mêlent point 
dans ces combats : ils sentent apparemment leur fai- 
blesse ; car ils ont soin de se tenir éloignés et de rester 
tranquilles sur leur pierre , sans néanmoins permettre 
aux autres mâles ni même aux femelles d’en approcher. 
Dans la mêlée , la plupart des femelles oublient leurs 
petits , et lâchent de s’éloigner du lieu de la scène en 
fuyant ; ce qui suppose un naturel bien différent de 
celui des ours marins , dont les femelles emportent leurs 
petits lorsqu’elles ne peuvent les défendre : cependant 
il y a quelquefois des mères lionnes qui emportent aus- 
si leurs petits dans leur gueule; d’autres qui ont assez 
de naturel pour ne les point abandonner , et qui se font 
même assommer sur la place en cherchant à les dé- 
fendre : mais il faut que ce soit une exception ; car M. 
Sleller dit positivement que ces femelles ne paraissent 
avoir que très-peu d’attachement pour leurs petits , et 
que quand on les leur enlève , elles ne paraissent point 
en être émues; il ajoute qu’il a pris des petits plusieurs 
fois lui-même devant le père et la mère , sans courir 
le moindre risque , et sans que ces animaux insensibles 
ou dénaturés se soient mis en devoir de les secourir ou 
de les venger. 

Au reste , dit-il , ce n’est qu’entr’eux que les mâles 
sont féroces et cruels; ils maltraitent rarement leurs 
petits ou leurs femelles ; ils ont pour elles beaucoup 
d’attachement, et ils se plaisent h leurs caresses, qu’ils 
leur rendent avec complaisance. Mais ce qui paraîtrait 
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singulier, si l’on n’en avait pas l’exemple dans nos sé- 
rails , c’est que , dans le lems des amours , ils sont moins 
complaisans et plus fiers; il faut que la femelle fasse les 
premières avanees; non-seulement le mâle siiltan paraît 
être indifférent et dédaigneux, mais il marque encore de 
la mauvaise humeur, et ce n’est qu’après qu’elle a réitéré 
plusieurs fois ses prévenances qu’il se laisse toucher de 
sensibilité , et se rend à ses instances : tous deux alors 
se jettent à la mer , ils y font différentes évolutions , 
et, après avoir nagé doucement pendant quelque tems 
ensemble , la femelle revient la première à terre et s’y 
renverse sur le dos pour attendre et recevoir son maî- 
tre. Pendant l’accouplement , qui dure huit à dix minu- 
tes , le mâle se soutient sur ses pieds de devant ; et 
comme il a la taille d’un tiers plus grande que celle de 
la femelle , il la déborde de tovite la tête. 

Ces animaux, ainsi que les ours marins, choisissent 
toujours les îles désertes pour y aller faire leurs petits , 
et s’y livrer ensuite aux plaisirs de l’amour. M. Forster, 
qui les a observés sur les côtes des terres Magellaniques, 
dit avoir été témoin do leurs amours et de leur accou- 
plement dans les mois de décembre et de janvier , c’est- 
à-dire , dans la saison d’été de ces climats. M. Slcller , 
qui les a de même observés sur les côtes do Kamtschaska 
et dans les îles voisines, assure qu’ils s’accouplent tou- 
jours dans les mois d’août et de septembre , et que les 
femelles mettent bas au mois de juillet. Il paraît donc 
que, dansles climats opposés, c’est toujours en été que les 
lions marins se recherchent , et que le tems de la ges- 
tation est de près de onze mois ; cependant le même 
Steller dit positivement que les femelles ne portent que 
neuf mois, comme s’il n’eût pas compté que de sepiem- 
bre et d’août en juillet , il n’y a pas neut mois, mais dix 
et onze mois. Ces deux voyageurs que nous venons de 
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citer , ne s’accordent pas sur le nombre des petits que 
la femelle produit à chaque portée ; selon M. Sleller , 
elle n’en fait qu’un , et selon M. Forster, elle en fait 
deux : mais il se peut qu’elles ne produisent ordinaire- 
ment qu’un et quelquefois deux; il se peut aussi qu’elles 
soient moins fécondes au Kamlschatka qu’aux terres 
Majçellaniqucs , et enfin il se peut que , comme les petits 
de l’année précédente suivent leur mère avec ceux de 
l’année suivante , M. Forster ne les ait pas distingués , 
en voyant la femelle suivie de deux petits. Les mêmes 
voyageurs rapportent que ces animaux , et sur-tout les 
mâles , ne mangent rien tant que durent leurs amours , 
en sorte qu’après ce tems ils sont toujours fort maigres 
et très-épuisés ; ceux qu’ils ont ouverts dans cette saison 
n’avaient dans leur estomac que de petites pierres , tan- 
dis que dans tout autre lems ils sont très -gras, et que 
leur estomac est farci des poissons et des crustacés qu’ils 
mangent en grande quantité. 

La voix des lions marins est difl’érente , selon l’âge 
et le sexe , et il est aisé de distinguer , meme de loin , 
le cri des mâles adultes de celui des jeunes et des femel- 
les : les mâles ont un mugissement semblable à celui du 
taureau ; et lorsqu’ils sont irrités , ils marquent leur 
colère par un gros ronflement : les femelles ont aussi 
Une espèce de mugissement, mais plus faible que celui 
du mâle , et assez semblable au beuglement d’un jeune 
veau ; la voix des petits a beaucoup de rapport â celle 
d’un agneau âgé de quelques mois ; de sorte que de loin 
on croirait entendre des troupeaux de bœufs et de mou- 
lons qui seraient répandus sur les côtes, quoique ce ne 
soit réellement que des troupes de lions marins , dont 
les mugissemens , sur des accens et des tons dilTérens , 
se fimt entendre d’assez loin pour avertir les voyageurs 
Tu’ils approchent de la terre, que les brumes, dans ce* 
parages , dérobent souvent à leurs yeux. 
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Les lions marins marchent de la même manière qno 
les ours marins, c’est-ft-dire , en se traînant sur la terre 
à l’aide de leurs pieds de devant , mais c’est encore plus 
pesamment et de plus mauvaise grâce. 11 y en a qui sont 
si lourds , et ce sont probablement les vieux , qu ils ne 
quittent pas la pierre qu’ils ont choisie pour leur siège , 
et sur laquelle ils passent le jour entier à ronfler et à 
dormir. Les jeunes ont aussi moins de vivacité que les 
jeunes ours marins: on les trouve souvent endormis sur 
le rivage ; mais leur sommeil est si peu profond , qu au 
moindre bruit ils s’éveillent et fuient du coté de la mer. 
Lorsque les petits sont fatigués de nager , ils se mettent 
sur le dos de leur mère; mais le père ne les y soulire pas 
long-tems et les en fait tomber , comme pour les forcer 
de s’exercer et de se fortifier dans l’exercice de la nage. 
En général tous ces lions marins, tant adultes que jeu- 
nes , nagent avec beaucoup de vitesse et de légèreté ; ils 
peuvent aussi demeurer fort long-tems sous 1 eau sans 
respirer. Ils exhalent une odeur forte et qui se répand 
au loin. Leur chair est presque noire et d’assez mauvais 
goût , sur-tout celle des mâles; cependant M. Slellcr dit 
que la chair des pieds ou nageoires de derrière est très- 
bonne h manger, mais peut-être n’est-cc que pour des 
voyageurs, d’autant moins difliciles que ceux-ci man- 
quaient , pour ainsi dire , de tout autre aliment; ils di- 
sent que la chair des jeunes est blanchâtre et peut se 
manger , quoiqu’elle soit un peu fadeet assez désagréable 
au goût : leur graisse est très-abondante et assez sembla- 
ble à celle du l’ours marin, et quoique moins huileuse 
que celle des autres phoques , elle n’en est pas plus man- 
geable. Cette grande quantité dégraissé et leur lourruro 
épaisse les défendent contre le Iroid dans les régions gla- 
ciales; mais il semble qu’elles devraient leur nuire dan» 
les climats chauds, d’autant qu’on ne s est point aperçu 
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(raucune mue dans le poil , ni de diiniuulion de leur 
embonpoint,- dans quelque latitude qu’on les ait rencon- 
trés : ces animaux amphibies diü'èrcnt donc en cela des 
animaux terrestres , qui cbangent de poil lorsqu’on les 
transporte dans des climats dill'érens. 

Le lion marin difl’cre aussi de tous les autres animaux 
de la mer par un caractère qui lui a fait donner son nom , 
et qui lui donne en ellet quelque ressemblance extérieure 
avec le lion terrestre ; c’est une crinière de poils épais , 
ondoyans , longs de deux à trois pouces et de couleur 
jaune foncée , qui s’étend sur le front, les joues , le cou 
et la poitrine i cette crinière se hérisse lorsqu’il est irri- 
té , et lui donne un air menaçant. La femelle, qui a le 
corps plus court et plus mince que le mâle , n’a pas le 
moindre vestige de cette crinière; tout son poil est court, 
lisse , luisant , et d’une couleur jaunâtre assez claire ; 
celui du mâle , à l’exception de la crinière , est de même 
luisant, poli et court; seulement il est d’un fauve bru- 
nâtre et plus foncé que celui de la femelle; il n’y a point 
de feutre ou petits poils langineux au dessous des longs 
poils , comme dans l’ours marin. Au reste , la couleur 
de ces animaux varie suivant l’âge : les vieux mâles ont 
le pelage fauve comme les femelles , et ils ont quelque- 
fois du blanc sur le cou et la tête; les jeunes ont ordi- 
nairement la même couleur fauve foncée des mâles adul- 
tes : mais il y en a qui sont d’un brun pi'osque noir, et 
d’autres qui sont d’un fauve pâle comme les vieux et les 
femelles. 

Le poids de ce gros animal est d’environ quinze à 
seize cents livres , et sa longueur de dix à douze pieds , 
lorsqu’il a pris tout sou accroissement; les femelles, qui 
sont beaucoup plus minces, sont aussi plus petites , et 
lî’ont communément que sept à huit pieds do longueur: 
le corps des uns et des autres , dont le diamètre est à 
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peu près égal au tiers de sa longueur, a presque partout 
une épaisseur égale, et se présente aux yeux coniuie un 
gros cylindre , plutôt lait pour rouler que pour marcher 
sur la terre; aussi ce corps trop arrondi n’y trouve d as- 
siette que parce qu’étant recouvert partout d une grais- 
se excessive , d prêle aisément aux inégalités du terrain 
et aux pierres sur lesquelles l’animal se couche pour 
reposer. 

La tête paraît être trop petite à proportion d’un corps 
aussi gros; le museau est assez semblable b celui d un 
gros dogue , étant un peu relevé et comme tronqué à 
son extrémité ; la lèvre supérieure déborde sur la lèvre 
inférieure , et toutes deux sont garnies de cinq rangs 
desoies rudes en forme de moustaches qui sont longues, 
noires, et s’étendentdc long de l’ouverture de la gueule: 
ces soies sont des tuyaux dont on peut faire des cure- 
dents; elles deviennent blanches dans la vieillesse. Les 
oreilles sont coniques et longues seulement de six à sept 
lignes ; leur cartillage est ferme et roide , néanmoins 
elles sont repliées vers l’extrémité; la partie intérieure 
en est lisse , et la surface extérieure est couverte de 
poil. Les yeux sont grands et proéminens ; les caron- 
cules des grands angles en sont fort apparentes et d’une 
couleur rouge assez vive , en sorte que les yeux de cet 
animal paraissent ardens et échauffés; l’iris en est verd, 
et le reste de l’œil est blanc , varié de petits filets san- 
guins ; il y a membrane [mtmbrana nietîtans) à 
l’angle intérieur qui peut au besoin recouvrir l’œil en 
entier à la volonté de l’animal ; des sourcils composés 
de crins noirs assez forts surmontent les yeux. La lan- 
gue est couverte de petites fibres tandineuses , et elle 
est un peu fourchue b son extrémité : le palais est can- 
nelé et sillonné transversalement par des rides assez 
sensibles. Les dents sont au nombre de trente-six > 
comme dans l’ours marin , et sont disposées de même. 
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Le lion marin , au lieu de pieds de devant , a des 
nageoires qui sortent de chaque côté de la poitrine ; 
elles sont lisses et de couleur noircâlre sans apparence 
de doigts , avec une faible trace d’ongle au milieu que 
l’on distingue à peine ; cependant ces nageoires ren- 
ferment cinq doigts avec des phalanges et leurs arti- 
culations : ces petits ongles ont la forme de tubercules 
arrondis , et sont d’une substance cornée; ils sont situés 
au tiers de la longueur de la nageoire en la mesurant 
depuis l’extrémité : la forme de la nageoire entière est 
celle d’un triangle alongé et tronqué vers la pointe . 
et elle est absolument dénuée de poil et comme crénelée 
sur la face intérieure. 

Les nageoires postérieures sont, comme celles de 
devant , couvertes d’une peau noirâtre , lisse et sans 
aucun poil : mais elles sont divisées h l’extérieur en cinq 
doigts fort longs et applatis, qui sont terminés par une 
membrane mince , comprimée . et qui s’éten d au delà 
de l’extrémité des doigts ; les petits ongles qui sont au 
dessus de ces doigts , ne servent à l’animal que pour se 
gratter le corps. 

Dans les phoques , la conformation des pieds est très- 
différente : tous ont des patios en devant assez Lien 
conformées, avec des doigts distincts et Lien marqués, 
qui sont seulement joints par une membrane ; leurs 
pieds et leurs doigts sont aussi garnis de poil commq 
le reste du corps , au lieu que , dans le lion marin , 
Comme dans 1 ours marin , ces quatre extrémités sont 
plutüt;des nageoires que des pattes; aussi croyons-nous 
devoir rapporter à Tune ou l’autre de ces espèces du 
lion marin ou de Tours marin ce que dit Frezier des 
phoques qui se trouvent sur les côtes occidentales de 
■'Amérique. » Ils diffèrent, dit ce voyageur, des loups 
»“arins du Nord , en ce que ceux-là ont des pattes , et 
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que ceux-ci ont des nageoires alongées à peu près com- 
me des allés vers les épaules, et deux autres petites qui 
enlerment le croupion. La nature a néanmoins con- 
servé au bout des grandes nageoires quelque confor- 
mité avec les pattes , car on y remarque des ongles qui 
en terminent l’extrémité ; peut-etre que ces animaux 
s’en servent pour marcher à terre oü ils se plaisent 
fort , et oü ils portent leurs petits , qu’ils nourrissent de 

poisson Ils jettent des cris comme les veaux , et 

c’est ce qui les fait appeler vmux marins; mais leur 
tête ressemble plutôt à celle d’un clûen qu’à tout autre 
animal , et c’est avec raison que les Hollandais les ap- 
pellent chiens marins. Leur peau est couverte d un 
poil fort ras et touffu , et leur chair est fort huileuse et 
de mauvais goût... néanmoins les Indiens de Chiloë la 
font sécher , et eu font leurs provisions pour se nour- 
rir ; les équipages des vaisseaux en tirent de l’huile pour 
leurs besoins. La pêche en est facile; on en approche 
sans peine sur la terre et sur la mer , et on les tue d un 
seul coup sur le nez. Il y en a de différentes grandeurs : 
dans le sud ils sont de la grosseur des forts mâtins , et 
au Pérou on en trouve qui ont plus de douze pieds de 
long. » 

La verge du lion marin est à peu près de la grosseur 
de celle du cheval , et la vulve ,'dans la femelle , est pla- 
cée fort bas vers la queue , qui n’a qu’environ trois pou- 
ces de longueur. Celte courte queue est de forme coni- 
que et couverte d’un poil semMable à celui du corps. 
Lorsque l’animal est dans une situation alongée , la 
queue se trouve cachée entre les nageoires de derrière, 
qui , dans cette situation , sont très-voisines l’une de 
l’autre. 
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LE MORSE , OU LA VACHE MARTNK. 

Le nom de vache marine , sous lequel le morse est 
le plus généralement connu , a été (rés-nial appli([ué , 
puisque l’animal qu’il désigne ne ressemble en rien à 
la vache terrestre : le nom (Vrléphanl de mer , que d’au- 
tres lui ont donné, est jnieiix imaginé , parce qu’il est 
fondé sur un rapport unique et sur un caractère très- 
apparent. Le morse a , comme l’éléphant , doux grandes 
défenses d’ivoire qui sortent de la mâchoire supérieure, 
ét il a la tête conformée ou plutôt déformée de la mê- 
me manière que l’éléphant , auquel il ressemblerait en 
entier par cette partie capitale , s’il avait une trompe : 
mais le morse est non-seulement privé de cet instru- 
ment , qui sert de bras et de main à l’éléphant , il l’est 
encore de l’usage des vrais bras et des jambes. Ces 
membres sont , comme dans les phoques , enfermés 
sous sa peau ; il ne sort au dehors que les deux 
mains et les deux pieds. Son corps est alongé , renflé 
par la partie de l’avant , étroit vers celle de l’arrière, 
partout couvert d’un poil court ; les doigts des pieds 
et des mains sont enveloppés dans une membrane , et 
terminés par des ongles courts et pointus ; de grosses 
soies en forme de moustaches environnent la gueule ; 
la langue est échancréc ; il n’y a point de conque aux 
oreilles , etc. ; en sorte qu’à rexception des deux gran- 
des défenses qui lui changent la forme de la tête , et 
des dents incisives qui lui manquent en haut et en bas , 
le morse ressemble pour tout le reste au phoque ; il est 
seulement beaucoup plus grand , plus gros et plus fort. 
Les plus grands phoques n’ont tout au plus que sept 
ou huit pieds ; le morse en a communément douze , 
et il s’en trouve de seize pieds de longueur et de huit 
J. FJ. -jS 
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ou neuf pieds de tour. Il a encore de commun avec leS 
phoques d’habiter les mêmes lieux , et on les trouve 
presque toujours ensemble : ils ont beaucoup d’habi- 
tudes communes ; ils se tiennent également dans l’eau , 
ils vont également à terre ; ils montent de même sur 
les glaçons; ils allaitent et élèvent de même leurs pe- 
tits ; ils se nourrissent des mêmes alimens ; ils vivent 
de même en société , et voyagent en grand nombre : 
mais l’espèce du morse ne varie pas autant que celle du 
phoque; il paraît qu’il ne va pas si loin , qu’il est plut 
attaché à sou climat , et que l’on en trouve très-rare- 
ment ailleurs que dans les mers du Nord ; aussi le 
phoque était connu des anciens , et le morse ne l’était 
pas. 

La plupart des voyageurs qui ont fréquenté les mers 
septentrionales de l’Asie . de l’Europe et de l’Améri- 
que , ont fait mention de cet animal : mais Zorgdragcr 
nous paraît être celui qui en parle avec le plus de con- 
naissance; et j’ai cru devoir présenter ici la traduction 
et l’extrait de cet article de son ouvrage , qui m’a été 
communiqué par M. le marquis de Montmirail. 

« On trouvait autrefois dans la baie d’Horisont et 
dans celle de Kluck , beaucoup de morses et de pho- 
ques; mais aujourd’hui il en reste fort peu.... Les uns 
et les autres se rendent , dans les grandes chaleurs de 
l’été , dans les plaines qui en sont voisines , et on en 
voit quelquefois des troupeaux de quatre-vingts , cent , 
et jusqu’à deux cents , particulièrement des morses , 
qui peuvent y rester quelques jours de suite , et jusqu’à 
ce que la faim les ramène à la mer. Ces animaux res- 
semblent beaucoup , à l’extérieur , aux phoques; mais 
ils sont plus forts et plus gros. Ils ont cinq doigts 
aux pattes , comme les phoques ; mais leurs ongles sont 
plus courts , et leur tête plus épaisse , plus ronde et plus 
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forte. La peau du morse , principalement vers le cou , 
est épaisse d’un pouce , ridée , et couverte d’un poil très- 
court de différentes couleurs. Sa mâchoire supérieure 
est armée de deux dents d’une demi-aune ou d’une aune 
de longueur : ces défenses , qui sont creuses à la racine , 
deviennent encore plus grandes à mesure que l’anima! 
vieillit ; on en voit quelquefois qui n’en ont qu’une , 
parce qu’ils ont perdu l’autre en se battant, ou seule- 
ment en vieillissant. Cet ivoire est ordinairement plus 
cher que celui de l’éléphant , parce qu’il est plus com- 
pacte et plus dur. La bouche du morse l'cssenible â celle 
d’un bœuf; elle est garnie eu haut et en bas de poils 
creux, pointus, et de l’épaisseur d’un tuyau de paille ; 
au dessus de la bouche , il va deux naseaux ; desquels 
ces animaux souillent de l’eau , comme la baleine , sans 
cependant faire beaucoup de bruit. Leurs yeux sont 
étincolans, rouges et enllainmés , pendant les chaleurs 
de l’été; et comme ils ne peuvent souffrir alors l’im- 
pression que l’eau fait sur les yeux , ils se tiennent plus 
volontiers dans les plaines en été que dans tout autre 

teins On voit beaucoup de morses vers le Spitz- 

berg.... On les tue sur terre avec des lances.... On les 
chasse pour le profit qu’on tire de leurs dents et de leur 
graisse ; l’huÜe en est presque aussi estimée que celle 
de la baleine. Leurs deux dents valent autant que toute 
leur graisse : l’intérieur de ces dents a plus de valeur 
que l’ivoire , sur-tout dans les grosses dents , qui sont 
d’une substance plus compacte et plus dure que les 
petites. Si l’on vend un florin la livre de l’ivoire des 
petites dents , celui des grosses se vend trois ou quatre , 
et souvent cinq florins. Une dent médiocre pèse trois 
livres... et un morse ordinaire fournit une demi^onne 
d’huile. Ainsi l’animal entier produit trente- six florins ; 
savoir, dix huit pour ses deux deuU, à trois florins la 
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livre, et autant pour sa graisse...,. Autrefois on trou- 
vait de grands troupeaux de ces animaux sur terre ; 
mais nos vaisseaux , qui vont tous les ans dans ce pays 
pour la pCche de la baleine, les ont tellement épouvan- 
tés, qu’ils SC sont retirés dans des lieux écartés , et que 
ceux qui y restent ne vont plus sur la terre en troupes , 
mais demeurent dans l’eau ou dispersés ' çà et là sur 
les glaces. Lorsqu’on a joint un de ces animaux sur la 
glace ou dans l’eau , on lui jette un harpon fort et fait 
exprès , et souvent ce harpon glisse sur sa peau dure et 
épaisse : mais lorsqu’il a pénétré , on lire l’animal avec 
un cable vers le timon delà chaloupe , et on le tue en 
le perçant avec une forte lance faite exprès; on l’amène 
ensuite sur la terre la plus voisine ou sur un glaçon plat î 
il est ordinairement plus pesant qu’un bœuf. On com- 
mence par l’écorcher, et on jette sa peau , parce qu’elle 
n’est bonne à rien ' ; on sépare de la tète avec une 


, II faut que le nombre de res animaux soit prodigieusement di- 
minue , ou plutôt qu’ils se soient presque tous retires vers des côtes 
encore inconnues , puisqu’on trouve dans les relations des voyages 
au nord, qu’en 1704. près de l’ile de Cherry, à soixante-quinie- 
degrés quarante— cinq minutes de latitude , l’equipage d’un bâlimeut 
anglais rencontra une prodigieuse quantité do morses, tous couche* 
les uns auprès des autres ; que de plus de mille qui formaient ce trou- 
peau , les anglais n’en tuèrent que ([uinze ; mais qu’ayant trouvé une 
grande quantité de dents , ils en remplirent un tonneau entier ; — • 
qu’avant le i 3 juillet Ils tuèrent encore cent de ces animaux, dont ils 
n’emportèrent que les dents... ; qu’en 1706 d’autres anglais eu 
tuèrent sept ou huit cents dans six heures ; en 1708 , plus de neut 
c.enLsdans sept heures ; en 1710, huit cents en plusieurs jours , et 
qu’un seul homme en tua quarante avec une lance. 

, Zorgdrager Ignorait apparemment qu’on fait vin très-bon cuir 
de cette peau. J’en ai vu des soupentes de carosse qui e'taient très- 
liantes et très-fermes. Anderson dit , d’après Other , qu on en fait 
aussi des sangles et des cordes de bateau. 
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hache les deux dents , ou l’on coupe la tête pour ne pas 
endommager les dents, et on la fait bouillir dans une 
chaudière; après cela, on coupe la graisse en longues 
tranches , et on la porte au vaisseau.... Les morses sont 

aussi dilKciles à suivre à force de rames que les baleines , 
et on lance souvent en vain lehai'i)on, parce qu’outre 
que la baleine est plus aisée à toucher , le harpon ne 
glisse pas aussi facilement dessus que sur le morse... On 
l’atteint souvent par trois fois avec une lance forte et 
bien aiguisée, avant de pouvoir percer sa peau dure et 
épaisse ; c’est pourquoi il est nécessaire de chercher à 
frapper sur un endroit où la peau soit bien tendue , 
parce que partout où elle prête , on la percerait fljffici- 
lement ; en conséquence , on vise avec la lance les yeux 
de l’animal , qui , forcé par ce mouvement de tourner 
la tête , fait tendre la peau vers la poitrine ou aux en- 
virons : alors on porte le coup dans celte partie , et on 
retire la lance au plus vite , pour empêcher qu’il ne la 
prenne dans sa gueule , et qu’il ne blesse celui qui l’at- 
taque , soit avec l’extrémité de ses dents , soit avec la 
lance même , comme cela est arrivé quelquefois. Cepen- 
dant celle attaque sur un petit glaçon ne dure jamais 
long-lems , parce que le morse , blessé ou non , se jette 
aussitôt dans l’eau , et par conséquent on préfère de 
l’attaquer sur terre....... Mais on ne trouve ces animaux 

que dans des endroits peu fréquentés , comme dans l’île 
de Mofl'en derrière le. Worlaud , dans les terres qui en- 
vironnent les baies d’Horisont et de Klock , et ailleurs 
dans les plaines fort écartées et sur des bancs de sable ,. 
dont les vaisseaux n’approchent que rarement ; ceux 
même qu’on y rencontre, instruits par les persécutions 
qu’ils ont essuyées , sont tellement sur leurs gardes , 
qu’ils se tiennent tous assez près de l’eau pour pouvoir 
*'y précipiter promptement. J’en ai fait moi-même l’ex- 
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périencc sur le grand banc de sable de Rif derrière I* 
Worland , où je rencontrai une troupe de trente ou 
quarante de ces animaux; les uns étaient tout au bord 
de l’eau , les autres n’en étaient que peu éloignés. Nous 
nous arrêtâmes quelques heures avant de mettre pied à 
terre, dans l’espérance qu’ils s’engageraient un peu plus 
avant dans la plaine , et comptant nous en approcher : 
mais comme cela ne nous réussit pas , les morses s’étant 
toujours tenus sur leurs gardes , nous abordâmes avec 
deux chaloupes , en les dépassant à droite et à gauche; 
ils furent presque tous dans l’eau au moment où nous 
arrivions h terre , de sorte que notre chasse se réduisit 
à en blesser quelques-uns , qui se jetèrent dans la mer , 
de même que ceux qui n’avaient pas été touchés , et 
nous n’eùraes que ceux que nous tirâmes de nouveau 
dans l’eau Anciennement et avant d’avoir été per- 

sécutés , les morses s’avançaient fort avant dans les ter- 
res ; de sorte que , dans les hautes marées , ils étaient 
assez loin de l’eau , et que , dans le tems de la basse 
mer , la distance étant encore beaucoup plus grande , 

on les abordait aisément On marchait de front 

vers ces animaux pour leur couper la retraite du cote 
de la mer ; ils voyaient tous ces préparatifs sans aucune 
crainte , et souvent chaque chasseur en tuait un avant 
qu’il pût regagner l’eau. On faisait une barrière de leurs 
cadavres , et on laissait quelques gens â l’affût pour as- 
sommer ceux qui restaient; on en tuait quelquefois trois 
ou quatre cents..... On voit , par la prodigieuse quan- 
tité d’ossemens de ces animaux dont la terre est jonchée, 

qu’ils ont été autrefois très-nombreux Quand ils 

sont blessés , ils deviennent furieux , frappant de coté 
et d’autre avec leurs dents ; ils brisent les armes , ou 
les font tomber des mains de ceux qui les attaquent , et 
à la lin , enragés do colère , Us mettent leur tête entre 
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ïenrs pattes ou nageoires , et se laissent ainsi rouler 

dans l’eau Quand ils sont en grand nombre , ils 

deviennent si audacieux , que , pour se secourir les uns 
les autres , ils entourent les chaloupes, cherchant à 
les percer avec leurs dents , ou à les renverser en frap- 
pant contre le bord Au reste , cet éléphant de mer , 

avant de connaître les hommes , ne craignait aucun 
ennemi , parce qu’il avait su dompter les ours cruels qui 
se tiennent dans le Groenland , qu’on peut mettre au 
nombre des voleurs de mer. » 

Il paraît que l’espèce en était autrefois beaucoup plus 
répandue qu’elle ne l’est aujourd’hui ; on la trouvait 
dans les mers des zones tempérées , dans le golfe du 
Canada , sur les côtes de l’Acadie , etc. : mais elle est 
maintenant confinée dans les mers arctiques ; on ne trou- 
ve des morses que dans cette zôue froide , et même il y 
en a peu dans les endroits fréquentés , peu dans la mer 
Glaciale de l’Europe , et encore assez peu dans celles 
du Groenland , du détroit de Davis , et des autres par- 
ties du nord de l’Amérique , parce qu’ii l’occasion de la 
pêche de la baleine , on les a depuis inquiétés et 
chassés. Dès la fin du seizième siècle , les habitans de 
Saint-Malo allaient aux îles Ramées prendre des morses , 
qui dans ce tems , s’y trouvaient en grand nombre t 
il n’y a pas cent ans que ceux du Port-Royal, au Canada, 
envoyaient des barques au cap de Sable et au cap Four- 
chu , à la chasse de ces animaux , qui depuis se sont 
éloignés de ces parages , aussi bien que de ceux des 
mers de l’Europe ; car on ne les trouve en grand nom- 
bre que dans la mer Glaciale de l’Asie , depuis l’em- 
bouchure de l’Oby jusqu’à la pointe la plus orientale 
de ce continent, dont les côtes sont très-peu fréquen- 
tées. On en voit fort rarement dans les mers tempérées- 
L’espèce qui se trouve sous la zone torride et dans les 
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mers des Indes , est différente de nos morses du Nord î 
ceux-ci craignent vraisemLlablement ou la chaleur ou 
la salure des mers méridionales ; et comme ils ne les 
ont jamais traversées , on ne les a pas trouvés vers 
l’autre pôle , tandis qu’on y voit les grands et les petits 
phoques de notre Nord , et que meme ils y sont plus 
nombreux que dans nos terres arctiques. 

Cependant le morse peut vivre , au moins quelque 
lems , dans un climat tempéré. Évrard Wors dit avoir 
vu en Angleterre un de ces animaux vivant, et âgé do 
trois mois, que l’on ne incUail dans l’eau que pendant 
un polit espace de lems chaque jour , et qui se traînait 
et rompait sur la terre ; il ne dit pas qu il fut incom- 
modé de la chaleur de l’air, il dit au contraire que lors- 
qu’on le louchait , il avait la mine d’un animal furieux 
et robuste , et qu’il respirait très-fortement par les na- 
rines. Ce jeune morse était de la grandeur d’un veau, 
et assez ressemblant à un phoque; il avait la tête ronde, 
les yeux gros , les narines plates et noires , qu’il ouvrait 
et fermait à volonté ; il n’avait point d’oreilles , mais 
seulement deux trous pour entendre. L’ouverture do 
la gueule était assez petite : la mâchoire supérieure 
était garnie d’une moustache de poils cartilagineux, gros 
et rudes ; la mâchoire inférieure était triangulaire , la 
langue épaisse , courte , et le dedans de la gueule muni, 
de côté et d’autre , des dents plates. Les pieds de de- 
vant et ceux de derrière étaient larges , et l’arrière du 
corps ressemblait en entier à celui d’un phoque ; celle 
partie de derrière rampait plutôt qu’elle ne marchait : 
les pieds de devant étaient tournés on avant, et ceux 
de derrière en arrière ; ils étaient tous divisés en cinq 
doigts , recouverts d’une forte membrane.,... La peau 
était épaisse , dure , etcouv'crte d’un poil court et délié, 
de couieur cendrée. Cet animal grondait comme ua 
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sanglier , et quelquefois criait d’une voix grosse et forte. 
On l’avait aj)port 6 de la nouvelle Zeinblc. Il n’avait 
point encore les grandes dents ou défenses; mais on 
voyait h la mâchoire supérieure les bosses d’où elles 
devaient sortir. On le nourrissait avec de la bouillie 
d’avoine ou de mil ; il suçait lentement plutôt qu’il ne 
mangeait : il approchait de son maître avec grand effort 
et en grondant ; cependant il le suivait lorsqu’on lui 
présentait à manger. 

Cet observation , qui donne une idée assez juste du 
morse , fait voir en mêmc-lems qu’il peut vivre dans 
un climat tempéré ; néanmoins il ne paraît pas qu’il 
puisse supporter une grande chaleur , ni qu'il ait jamais 
fréquenté les mers du Midi pour passer d’un pôle à 
l’autre, Plusieurs parlent de vaches marines qu’ils ont 
vues dans les Indes; mais elles sont d’uuc autre espèce: 
celle du morse est toujours aisée à reconnaître par ses 
longues défenses ; l’éléphant est le seul animal qui en 
ait de pareilles. Celle production est un effet rare dans 
la nature , puisque de tous les animaux terrestres et 
amphibies , l’éléphant et le morse, auxquels elle appar- 
tient, sont des espèces isolées, uniques dans leur genre, 
et qu’il n’y a aucune autre espèce d’animal qui porte 
ce caractère. 

On assure que les morses ne s’accouplent pas à la 
manière des autres quadrupèdes , mais à rebours : il 
y a , comme dans les baleines , un gros et grand os dans 
le membre du mâle. La femelle met bas en hiver , sur 
la terre ou sur la glace , et ne produit ordinairement 
qu’un petit , qui est , en naissant , déjà gros comme un 
cochon d’un an. Nous ignorons la durée de la gestation; 
mais , à en juger par celle de l’accroissement , et 
aussi parla grandeur de I animal , elle doit être do plus 
de neuf mois. Les morses ne peuvent pas toujours 
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rester dans l’eau ; ils sont obligés d’aller à terre , soit 
pour allaiter leurs petits , soit pour d’autres besoins. 
Lorsqu’ils se trouvent dans la nécessité de grim- 
per sur des rivages quelquefois escarpés et sur des 
glaçons , ils se servent de leurs défenses pour s’accro- 
cher, et de leurs mains pour faire avancer la lourde mas- 
se de leur corps. On prétend qu’ils se nourrissent de 
coquillages qui sont attachés au fond de la mer , et qu’ils 
se servent aussi de leurs défenses pour les arracher; d’au- 
tres disent qu’ils ne vivent que d’une certaine herbe à 
larges feuilles qui croit dans la mer , et qu’ils ne mangent 
ni chair ni poisson : mais je crois ces opinions mal fon- 
dées , et il y a apparence que le morse vit de proie comme 
le phoque , et sur-tout de harengs et d’autres petits pois- 
sons; car il ne mange pas lorsqu’il est sur terre, et c est 
le besoin de nourriture qui le contraint de retourner b 
la mer. 


LE DUGON. 

Le Dugon est un animal de la mer de l’Afrique et des 
Indes orientales , duquel nous n’avons vu que deux têtes 
décharnées ou tronquées , et qui , par celte partie , res- 
semble plus au morse qu’à tout autre animal : sa tête 
est à peu près déformée de la même manière par la pro- 
fondeur des alvéoles , d’où naissent à la mâchoire supé- 
rieure deux dents longues d’un demi-pied ; ces dents 
sont plutôt de grandes incisives que des défenses; elles 
ne s’étendent pas directement hors de la gueule , comme 
celles du morse ; elles sont beaucoup plus courtes et 
plus minces ; et d’ailleurs elles sont situées au devant 
de la mâchoire , et tout près l’une de l’autre , comme 
des dents incisives ; au lieu que les défenses du morse 
laissent enlr’elles un intervalle considérable , et ne sont 
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pas situées à la pointe , mais à côW de la mâchoire supé- 
rieure. Les dents mâchelicres du dugon dillèrent aussi , 
tant pour le nombre que pour la position et la forme , 
des dents du morse : ainsi nous ne doutons pas que ce 
ne soit un animal d’espèce différente. 


LES LAMANTINS 


Dans le règne animal , c’est ici que finissent les peu- 
ples de la terre , et que commencent les peuplades de 
la mer. Le lamantin , qui n’est plus quadrupède , n’est 
pas entièrement cétacé; il retient des premiers deux, 
pieds ou plutôt deux mains : mais les jambes de der- 
rière, qui , dans les phoques et les morses, sont pres- 
que entièrement engagées dans le corps , et raccourcies 
autant qu’il est possible , se trouvent absolument nulles 
et oblitérées dans le lamantin ; au lieu de deux pieds 
courts et d’une queue étroite encore plus courte , que 
les morses portent à leur arrière dans une direction 
horizontale , les lamantins n’ont pour tout cela qu’une 
grosse queue, qui s’élargit en éventail dans cette même 
direction , en sorte qu’au premier coup d’œil il semble- 
railquc les premiers auraient une queue divisée en trois,, 
et que , dans les derniers , ces trois parties se seraient 
réunies pour n’en former qu’une seule : mais , par une 
inspection plus attentive , et sur-tout par la dissection , 
l’on voit qu’il ne s’est point bût de réunion , qu’il n’y 
a uni vestige des os des cuisses et des jambes , et que 
ceux qui forment la queue des lamantins sont de sim- 
ples vertèbres isolées et semblables à celles des cétacés 
qui n’ont point de pieds. Ainsi ces animaux sont cétacés 
par ces parties do l’arrière de leur corps , et ne tiennent 
plus aux quadrupèdes que par les deux pieds ou deux 
mains qui sont en avant à côté de leur poitrine. Oviedo 
jiio paraît cire le premier auteur qui ait donné une 
espèce d’histoire cl de description du lamantin. « Ott 
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le trouve assez fréquemment , dit-il, sur les côtes de 
Saint-Domingue : c’est un très-gros animal, d’une figure 
informe, quia la Icte plus grosse que celle d’un bœuf, 
les yeux petits , deux pieds ou deux mains près de la 
tête , qui lui servent h nager ; il n’a point d’écaillcs , 
mais il est couvert d’une peau ou plutôt d’un cuir épais. 
C’est un animal fort doux. Il remonte les fleuves , et 
mange les herbes du rivage, auxquelles il peut alleindre 
sans sortir de l’eau. Il nage h la surfiice : pour le prendre, 
on tâche de s’en approcher sur une nacelle’ou un radeau 
et on lui lance une grosse flèche attachée à un très-long 
cordeau; dès qu’ilse sent frappé, il s’enfuit, et emporte 
avec lui la flèche et le cordeau , à l’extrémité duquel on a 
soin d’attacher un gros morceau de liège ou de bois léger, 
pour servir de bouée ou de renseignemcnl. Lorsque l’ani- 
mal a perdu par cette blessure son sang et ses forces , il 
gagne la terre : alors on reprend l’extrémité du cor- 
deau , on le roule jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que 
quelques brasses ; et , à l’aide de la vague, on tire peu 
à peu l’animal vers le bord , ou bien on achève do le 
tuer dans l’eau à coups de lance. Il est si pesant, qu’il 
faut une voilure attelée de deux bœufs pour le trans- 
porter. Sa chair est excellente ; et quand elle est fraî- 
che, on la mangerait plutôt comme du bœufque comme 
du poisson; en la découpant cl la faisant sécher et ma- 
riner, elle prend , avec le tenis , le goût de la chair du 
thon , et elle est encore meilleure. Il y a de ces ani- 
maux qui ont plus de quinze pieds de longueur sur six 
pieds d’épaisseur. La partie de l’arrière du corps est 
beaucoup plus menue , et va toujours en diminuant 
jusqu’à la queue , qui ensuite s’élargit à son extrémité. 
Comme les Espagnols , ajoute Oviedo , donnent le nom 
de mains aux pieds de devant de tous les quadrupèdes, 
«t comme cet animal n’a que des pieds de devant , ilji 
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lui ont donné la dénomination d’animal à mains , ma^ 
nali. Il n’a point d’oreilles externes , mais seulement 
deux trous par lesquels il entend. Sa peau n’a que quel- 
ques poils assez rares ; elle est d’un gris cendre , et de 
l’épaisseur d’un pouce; on en fait des semelles de sou- 
liers , des baudriers , etc, La femelle a deux mamelles 
sur la poitrine , et elle produit ordinairement deux pe- 
tits , qu’elle allaite. » Tous ces faits rapportés par 
Oviedo sont vrais , et il est singulier que Cieça , et 
plusieurs autres après lui , aient assuré que le lamantin 
sort souvent de l’eau pour aller paître sur la terre : ils 
lui ont faussement attribué cette habitude naturelle , 
induits en erreur par l’analogie du morse et des pho- 
ques , qui sortent en effet de l’eau et séjournent h terre; 
mais il est certain que le lamantin ne quitte jamais 
l’eau , et qu’il préféré le séjour des eaux douces à celui 

de l’eau salée. ^ 

Clusius dit avoir vu et mesuré la peau d un de ces 
animaux , et l’avoir trouvée de seize pieds et demi de 
longueur , et de sept pieds et demi de largeur ; les deux 
pieds ou les deux mains étaient fort larges , avec des 
ongles courts. Goniara assure qu’il s’en trouve quel- 
quefois qui ont vingt pieds de longueur; et il ajoute 
que ces animaux fréquentent aussi bien les eaux des 
fleuves que celles de la mer. II raconte qu’on en avait 
élevé et nourri un jeune dans un lac à Saint-Domingue 
pendant vingt-six ans ; qu’il était si doux et si privé , 
qu’il prenait doucement la nourriture qu’on lui présen- 
tait; qu’il entendait son nom . et que quand on l’appe- 
lait, il sortait de l’eau , et se traînait en rampant jus- 
qu’à la maison pour y recevoir sa nourriture ; qu il 
semblait se plaire à entendre la voix humaine et le 
chant des enfans ; qu’il n’en avait nulle peur , qu il 
les laissait asseoir sur son dos , et qu’il les passait du 


DES LAMANTINS. SgS 

tord d un lac à l’aulre sans se plonger dans l’eau et 
sans leur faire aucun mal. Ce fait ne peut être vrai 
dans toutes ses circonstances ; il paraît accommodé à 
la fable du dauphin des anciens ; car le lamantin ne 
peut absolument se traîner sur la terre. 

On trouve , dans le V oyage aux îles de l’Amérique ^ 
Paris, 1792 , une assez bonne description du lamantin, 
et de manière dont on le harponne : l’aulcur est d’ac- 
cord sur tous les faits principaux avec ceux que nous 
avons cités; mais il observe u que cet animal est devenu 
assez rare aux Antilles, depuis que les bords de la mer 
sont habités. Celui qu’il vil et qu’il mesura, avait qua- 
torze pieds neuf pouces , depuis le bout du muHe jus- 
qu’à la naissance de la queue : il était tout rond jusqu’à 
cet endroit. Sa tête était grosse; sa gueule large, avec 
de grandes babines , et quelques poils longs et rudes au 
dessus; ses yeux étaient très-petits par rapport à sa tête 
et ses oreilles ne paraissaient que comme deux petits 
trous; le cou est fort gros et fort court; et sans un petit 
mouvement , qui le fait un peu plier, il ne serait pas 
possible de distinguer la tête du reste du corps. Ouel- 
ques auteurs prétendent (ajoute l-il) que cet aninml so 
sert de ses deux mains ou nageoires pour se traîner sur 
terre: je me suis soigneusement informé de ce fait; per- 
sonne iTa vu cet animal à terre , et il ne lui est pas possi- 
ble de marcher ni d y ramper, ses pieds de devant ou 
ses mains ne lui servant que pour tenir ses petit» peu- 
dant qu’il leur donne à têter. La femelle a deux ma- 
melles rondes : je les mesurai , dit l’auteur , elles avaient 
chacune sept pouces de diamètre sur environ quatre 
d’élévation; le mamelon était gros comme le pouce et 
Sortait d’un bon doigt au dehors. Le corps avait huit 
fieds deux pouces de circonférence ; la queue était 
comme une large palette de dix-neufpouces de Ion- et 
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(îf; quinze pouces dans sa plus grande largeur , et I épais- 
seur ù rcKlrémité était d’environ trois pouces. La peau 
élait épaisse sur le dos presque comme un douLle cuir 
de bœuf; mais elleélail beaucoup plus mince sous le ven- 
tre : elle est d'une couleur d’ardoise brune , d un gros 
grain et rude, avec des poils de meme couleur, clair- 
semés , gros et assez longs. Ce lamantin pesait environ 
huit cents livres. On avait pris le petit avec la mère , 
il avait îi peu près trois pieds de long. On fit rôtir à la 
broche le côté de la queue; on trouva cette chair aussi 
bonne et aussi délicate que du veau. L’herbe dont ces 
animaux se nourrissent est longue de huit à dix pouces, 
étroite, pointue, tendre, d’un assez beau verd. On voit 
des endroits sur les bords et sur les bas-londs de la mer , 
où celte herbe est si abondante , que le fond paraît être 
une prairie; les tortues en mangent aussi, etc. » 

Le P. Gumilla rapporte qu’il y a une infinité de la- 
mantins dans les grands lacs de l’Orénoque, « Ges ani- 
maux , dit-il , pèsent chacun depuis cinq cents jusqu’à 
sept cent cinquante livres; ils se nourrissent d herbes; 
ils ont les yeux fort petits , et les trous des oreilles encoro 
plus petits; ils viennent paître sur le rivage lorsque la 
rivière est basse. La femelle met toujours bas deux 
petits ; elle les porto à scs mamelles avec ses bras , et 
les serre si fort, qu’ils ne s’en séparent jamais, quelque 
mouvement qu’elle fasse. Les petits , lorsqu’ils viennent 
de naître, ne laissent pas de peser chacun trente livres; 
le lait qu’ils teltcnt est très-épais. Au dessous de la 
peau , qui est bien plus épaisse que celle d’un bœuf, on 
trouve quatre enveloppes ou couches , dont deux sont 
de graisse, et les deux autres d’une chair fort delicato 
et savoureuse , qui , étant rôtie, a l’odeur du cochon 
et le goût du veau. Ces animaux , lorsqu’il doit pleuvoir, 
bondissent hors de l’eau U une hauteur assez considé- 
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rable » . Il paraît que le P. Gumilla se trompe comme 
le P. du Tertre. , en disant que la femelle produit deux 
petits : il est presque certain , comme nous l’avons dit , 
qu’elle n’en produit qu’un. 

Enfin M. de la Condamine , parle plus précisément 
et mieux que tous les autres, des habitudes naturelles 
de cet animal. « Sa chair, dit-il, et sa graisse ont assez 
de rapport à celle du veau ; le P. d’Acuna rend sa res- 
semblance avec le bœuf encore plus complète, en lui 
donnant des cornes dont la nature ne l’a point pourvu. 
Il n’est pas amphibie , à proprement parler , puisqu’il 
ne sort jamais de l’eau entièrement , et n’en peut sortir , 
n’ayant que deux nageoires assez près de la tête , plates 
et en forme d’ailerons , de quinze à seize pouces de long , 
qui lui tiennent lieu de bras et de mains ; il ne fait 
qu’avancer sa tête hors de l’can pour atteindre l’herbe 
sur le rivage. Celui que je dessinai , ( ajoute M. delà 
Condamine ) était femelle ; sa longueur était de sept 
pieds et demi de roi, et sa plus grande largeur de deux 
pieds. J’en ai vu depuis de plus grands. Les yeux do 
cet animal n’ont aucune proportion à la grandeur de 
son corps , ils sont ronds , et n’ont que trois lignes de 
diamètre : l’ouverture de ses oreilles est encore plus 
petite , et ne paraît qu’un trou d’épingle. Le manati 
n’est pas particulier à la rivière des Amazones; il n’est 
pas moins commun dans l’Oj'énoque : il se trouve aussi, 
quoique moins fréquemment , dans l’Oyapoc , et dans 
plusieurs autres rivières des environs de Cayenne et des 
côtes de la Guiane , et vraisemblablement ailleurs. C’est 
le même qu’on nommait autrefois manati , et qu’on 
nomme aujourd’hui lamantin à Cayenne et dans les 
îles françaises d’Amérique ; mais je crois l’espèee un 
peu différente. Il ne se rencontre pas en haute mer ; il 
est même rare près des embouchures des rivières : mais 

yi. 
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on le trouve à plus de mille lieues de la mer dans la 
plupart des grandes rivières qui descendent dans celle 
des Amazones, comme dans le Guallaga , le Paslaça , 
etc.; il n’est arrêté, en remontant l’Amazone, que par 
le Pongo ( cataracte ) de Borja , au dessus duquel on 
ii’en trouve plus. » 


ADDITION A L’ARTICLE 

DES LAMANTINS. 


iN oüs avons dit que la nature semble avoir formé les 
lamantins pour faire la nuance entre les quadrupèdes 
amphibies et les cétacés : cos êtres mitoyens placés au 
delh des limites de chaque classe , nous paraissent im - 
parfaits , quoiqu’ils ne soient qu’extraordinaires et ano 
maux; car en les considérant avec attention , l’on 
s’aperçoit bientôt qu’ils possèdent tout ce qui leur était 
nécessaire pour remplir la place qu’ils doivent occuper 
dans la chaîne des êtres. 

Aussi les lamantins , quoiqu’informes à l’extérieur , 
sont à l’intérieur très-bien organisés; et si l’on peut 
juger de la perfection d’organisation par le résultat du 
sentiment , ces animaux seront peut-être plus parfaits 
que les autres à l’intérieur , car leur naturel et leurs 
mœurs semblent tenir quelque chose de l’intelligence et 
des qualités socicàies ; ils ne craignent pas l’aspect de 
1 homme , ils aflectent même de s’en approcher et de 
le suivre avec conliance et sécurité. Cet instinct pour 
toute société est au plus haut degré pour celle de leurs 
semblables; ils se tiennent presque toujours en troupes 
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el serrés les uns contre les autres avec leurs petits aü 
milieu d’eux , comme pour les préserver do tout acci- 
dent : tous se prêtent , dans le danger , des secours 
mutuels ; on en a vu essayer d’arraclicr le harpon du 
corps de leurs compagnons blessés , et souvent l’on volt 
les petits suivre de près le cadavre de leurs mères jus- 
qu’au rivage , où les pêcheurs les amènent en les tirant 
avec des cordes. Ils montrent autant do fidélité dans 
leurs amours que d’attachement ù leur société; le mâle 
n’a communément qu’une seule femelle , qu’il accom- 
pagne constamment avant et après leur union. Ils s’ac- 
couplent dons l’eau , la femelle renversée sur le dos ; 
car ils ne viennent jamais à terre et ne peuvent même 
se traîner dans la vase : ils ont le trou ovale du cœur 
ouvert , et par conséquent la femelle peut rester sous 
l’eau pendant la copulation. 

Ces animaux ne se trouvent pas dans les hautes mers 
à une grande distance des terres ; ils habitent au voisi- 
nage des côtes et des îles , et particulièrement sur les 
plages qui produisent les fucus et les autres herbes ma- 
rines dont ils se nourrissent : leur chair et leur graisse 
sont également bonnes à manger , et c’est par cette rai- 
son qu’on leur fait une guerre cruelle , el que l’espèce 
en est diminuée sur la plupart des côtes où les hommes 
Se sont habitués en nombre. 

Nous connaissons quatre ou cinq espèces de laman- 
tins : tous ont la tête très-petite , le cou fort court , le 
corps épais et très-gros jusqu’à l’endroit où commence 
la queue , el allant ensuite en diminuant de plus en plus 
jusqu’à l’origine de la pinne ou nageoire qui termine 
Cette queue en forme d’un éventail étendu dans le sens 
horizontal ; les yeux sont très-petits et ordinairement 
situés à égale distance , entre les trous auditifs et l’ex- 
trémité du museau ; ces trous , qui leur servent d’oreib 
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les , sont indiquës par deux petites ouvertures qu’on ne 
peut apercevoir qu’au moyeu d’une inspection attentive. 
La peau du corps est raboteuse , très épaisse , et dans 
quelques espèces elle est parsemée de poils rares ; la 
langue est étroite , d’une moyenne longueur et assez 
menue relativement au volume du corps ; la verge est 
placée dans un fourreau adhérent à la peau du ventre , 
qui s’étend jusqu’au nombril. Les femelles ont la vulve, 
assez grande , avec un clitoris apparent ; cette partie 
n’est pas située comme dans les autres animaux , au 
dessous mais au dessus de l’anus. Elles ont les mamel- 
les placées sur la poitrine et très-proéminentes dans le 
teins de la gestation et de l’allaitement de leurs petits ; 
mais , dans tout autre tems , elles ne sont apparentes 
que par leurs boutons. 

Voilà les caractères généraux et communs à tous les 
lamantins; mais il y en a de particuliers par lesquels 
on peut distinguer les espèces : par exemple , le grand 
lamantin de Kamtschatka manque absolument de doigts 
et d’ongles dans les deux mains ou nageoires ; il manque 
aussi de dents , et n’a dans chaque mâchoire qu’un os 
fort et robuste qui lui sert à broyer les alimens : au 
contraire , les lamantins d’Amérique et d’Afrique ont 
des doigts et des ongles , et des dents molaires dans le 
fond de la gueule. 

LE GRAND LAMANTIN 
DE KAMTSCHATKA. 

Cette espèce se trouve en assez grand nombre dans 
les mers orientales au delà de Kamtschatka , sur-tout 
aux environs de l’île de Behring , où M. Steller en a 
décrit et même disséqué quelques individus. Ce grand 
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laraaiilin paraît aimer les plages vaseuses des bords de 
la mer : il se lient aussi volontiers à l’embouchure des 
rivières; mais il ne les remonte pas pour ,se nourrir de 
l’herbe qui croît sur leurs bords , car il habite conslam- 
ment les eaux salées ou saumâtres. Il diffère donc , à 
cet égard , du petit lamantin de la Guianc et de celui 
du Sénégal, comme il en diffère aussi par la grandeur 
du corps. Ses mains ou bras ne peuvent lui servir à mar- 
cher sur la terre, et ne lui sont utiles que pour nager, 
s J’ai vu , dit M. Steller aux reflux de la marée , un 
de ces animaux à sec ; il lui lut impossible de se mou- 
voir pour regagner le rivage , et on le tua sur la plage à 
coups de haches et de perches. » 

Ces grands lamantins que l’on voit en troupes autour 
de Behring , sont si peu farouches , qu’ils se laissent 
approcher et toucher avec la main ; ils veillent si peu 
à leur sûreté, qu’aucun danger ne les émeut, et qu’à 
peine lèvent-ils la tête hors de l’eau lorsqu’ils sont me- 
nacés ou frappés , sur-tout dans le lems qu’ils prennent 
leur nourriture; il faut les frapper Irès-rudemenl pour 
qu’ils prennent le parti de s’éloigner : mais un moment 
après on les voit revenir au même lieu, et ils semblent 
avoir oublié le mauvais traitement qu’ils viennent d’es- 
suyer , et si la plupart des voyageurs ne disaient pas h 
peu près la même chose des autres espèces de lamantins, 
on croirait que ceux-ci ne sont si confians et si peu sau- 
vages autour de Tîle déserte de Behring , que parce que 
l’expérience ne leur a pas encore appris ce qu’il en coûte 
à tous ceux qui se familiarisent avec l’hoinmc. 

Chaque mâle ne paraît s’attacher qu’à une seule fe- 
melle , et tous deux sont ordinairement accompagnés 
ou suivis d’un petit de la dernière portée, et d’un autre 
■plus grand de la portée précédente : ainsi , dans celte 
espèce , le produit n’est que d’un ; et comme le lems 
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de la gcstalibn est d’environ un an ' , on peut en inférer 
f|uc les jeunes ne cjuitlenl leurs père et mère que quand 
ils sont assez forts pour se conduire eux-mêmes , et 
peut-être assez âgés pour devenir à leur tour les chefs 
d’une nouvelle famille. 

Ces animaux s’accouplent au printeras , et plus sou- 
vent vers le déclin du jour qu’îi toute autre heure : ils 
profitent cependant des momens où la mer est la plus 
tranquille , et préludent h leur union par des signes et 
des mouvernens qui annoncent leurs désirs : la femelle 
nage doucement , en faisant plusieurs circonvolutions 
comme pour'inviter le mâle , qui bientôt s’en approche, 
la suit de très-près et attend impatiemment qu’elle se 
renverse sur le dos pour la recevoir; dans ce moment, 
il la couvre avec des mouveraens très-vifs. Ils sont non- 
sculcmcnt susceptibles ^des sentimens d’un amour fidèle 
et mutuel , mais aussi d’un fort attachement pour leur 
famille et même pour leur espèce entière; ils se donnent 
des secours réciproques lorsqu’ils sont blessés; ils accom- 
pagenl ceux qui sont morts , et que les pêcheurs traînent 
au bord de la mer. « J’ai vu , dit M. Steller , l’attache- 
ment de ces animaux l’un pour l’autre , et sur-tout ce- 
lui du mâle pour sa femelle. En ayant harponné une , 
le mâle la suivit à mesure qu’on l’entraînait au rivage , 
et les coups qu’on lui donnait de toutes parts , ne purent 
le rebuter : il ne l’abandonna pas même après sa mort ; 


• A eu juger par ce que dit M. Kracheiiinnilcow , il scnil)ler3it que 
le IciTis de la gestation ne devrait être que de huit ou neuf mois ; far 
i! assure que les femelles mettent has en automne , et qii’elles s’ac- 
couplent au prinlems ! mais comme M. Steller a observe long-tems 
ces animaux h l’ile de Behring , et qu’il lésa très-bien décrits , nous 
ci oyons devoir adopter son témoignage , et prononcer , d’apres son 
récit , que , dans l’espece de ce lamantin , le tems de la gestation est 
VU effet d’environ un an. 
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car le lendemain , comme les matelots allaient pour 
mettre en pièces la femelle qu’ils avaient tuée la veille ^ 
ils trouvèrent le mâle au bord de la mer , qui ne l’avait 
pas quittée. » 

On harponne les lamantins d’autant plus aisément 
qu’ils ne s’enfoncent presque jamais en entier sous l’eau : 
mais il est plus aisé d’avoir les adultes que les petits 
ou les jeunes , parce que ces derniers nagent beaucoup 
plus vile , et que souvent ils s’échappent en laissant le 
harpon teint de leur sang ou chargé de leur chair. Le 
tarpon , dont la pointe est en fer , est attaché à une lon- 
gue corde ; quatre ou cinq hommes se mettent sur une 
barque ; le premier qui est en avant , tient et lance le 
harpon ; et lorsqu’il a frappé et percé le lamantin , vingt- 
cinq ou trente hommes qui tiennent l’extrémité de la 
corde sur le rivage , tâchent de le tirer â terre ; ceux qui 
sont sur la barque , tiennent aussi une corde qui est 
attachée à la première , et ils ne cessent de tirer l’ani- 
mal jusqu’à ce qu’il soit tout-à-fait hors de l’eau. 

Le lamantin rend beaucoup de sang par scs blessu- 
res ; « et j’ai remarqué , dit M. Stcller , que le sang 
jaillissait comme une fontaine , et qu’il s’arrêtait dès 
que l’animal avait la tète plongée dans l’eau ; mais que 
le jet se renouvelait toutes les fois qu’il Télevait au dessus 
pour respirer : d’oü j’ai conclu que, dans ces animaux 
comme dans les phoques , le sang avait une double voie 
de circulation ; savoir , sous l’eau par le trou ovale du 
cœur , et dans l’air , par le poumon. 

Les fucus et quelques autres herbes qui croissent 
dans la mer , sont la seule nourriture de ces animaux. 
C’est avec leurs lèvres, dont la substance est très-dure, 
qu’ils coupent la tige des herbes; ils enfoncent la tête 
dans Teau pour les saisir , et ne la relèvent que pour 
rendre l’air et en prendre do nouveau ; en sorte que 
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penclnnl: qu’ils mangent, ils ont toujours la partie anté- 
rieure du corps dans l’eau , la moitié des flancs et toute 
la partie postérieure au dessus de l’eau. Lorsqu’ils sont 
rassasiés , ils se couclicnt sur le dos sans sortir de l’eau, 
et dorment dans cette situation fort profondément. Leur 
peau , qui est continuellement lavée , n’est pas plus 
nette ; elle produit et nourrit une grande quantité de 
vermine , que les mouettes et quelques autres oiseaux 
viennent manger sur leur dos. Au reste, ces lamantins, 
qui sont très-gras au printems et en été , sont si mai- 
gres en hiver , qu’on voit aisément , sous la peau , le 
dessin de leurs vertèbres et de leurs côtes ; et c’est 
dans cette saison qu’on en rencontre quelques-uns qui 
ont péri entre les glaces flottantes. 

La graisse , épaisse de plusieurs pouces , enveloppe 
tout le corps de l’animal ; lorsqu’on l’expose au soleil, 
clic y prend la couleur jaune du beurre : elle est de 
très-bon goût, et même de bonne odeur; on la préfère 
à celle de tous les quadrupèdes , et la propriété qu’elle 
a d’ailleurs de pouvoir être conservée long-tems, même 
pendant les chaleurs de l’été, lui donne encore un plus 
grand prix, On peut l’employer aux mêmes usages que 
le, beurre , et la manger de même ; celle de la queue 
sur-tout est très-délicate : elle brûle aussi très-bien 
sans odeur forte ni fumée désagréable. La chair a le 
goût de celle du bœuf; seulement elle est moins ten^ 
dre, et exige une plus longue cuisson, sur-tout celle 
des vieux , qu’il fuit faire bouillir long-tems pour la 
rendre mangeable. 

J.a peau est une espèce de cuir d’un pouce d’épais- 
seur , plus ressemblant , à l’extérieur , à l’écorce rude 
d un arbre qu’è la peau d’un animal ; elle est de cou- 
leur noirâtre et sans poil : il y a seulement quelques 
soies rudes et longues autour des nageoires , autour de 


DES LAMANTINS. 4o5 

la gueule et dans l’intérieur des narines ; ce qui doit 
faire présumer que le lamantin ne les a pas aussi sou- 
vent ni aussi long-teras fermées que les phoques , dont 
l’intérieur des narines est dénué de poil. Cette peau 
du lamantin est si dure, sur-tout lorsqu’elle est sèche , 
qu’on a peine il l’entamer avec la hache; les Tschutchis 
s’en servent pour faire des nacelles , comme d’autres 
peuples du Nord en font avec la peau des grands pho- 
ques. 

Le lamantin décrit par M. Steller pesait deux cents 
puds de Kussie, c’est-à-dire, environ huit milliers; sa 
longueur était de vingt- trois pieds. La tête , fort peti- 
te en comparaison du corps , est de figure oblongue ; 
elle est aplatie an sommet, et va toujours en diminuant 
jusqu’à l’extrémité du museau , qui est rabattue , de ma- 
nière que la gueule se trouve toul-à-fait au dessous i ; 
l’ouverture en est petite et environnée de doubles lèvres , 
tant en haut qu’en bas. Les lèvres supérieures et infé- 
rieures externes sont spongieuses, épaisses et très-gon- 
flées ; Ton voit à leur surfaee un grand nombre de 
tubercules , et c’est de ces tubercules que sortent des 
soies blanches ou moustaches de quatre ou cinq pouces 
de longueur : ces lèvres font les mêmes mouvemens 
que celles des chevaux , lorsque l’animal mange. Los 
narines , qui sont situées vers l’extrémité du museau , 
ont un pouce et demi de longueur sur autant de lar- 
geur environ , quand elles sont entièrement ouvertes. 

La mâchoire inférieure est plus courte que la supé- 
rieure : mais ni l’une ni Tautre ne sont garnies de 


^ Clusîus Pt ItcrnaiKtcs , qui ont cloimé la description du lamantin 
des Antilles , ne paraissent pas l’avoir bien observé ; car il n’a pas la 
tète telle qu’ils la représentent , mais assez semblable à celle de ce 
lamantin de Kamlscbalta. 
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dents ; i! y a seuloinent deux os durs et blancs , dont 
l’un est fixé au palais supérieur , et l’autre à la mâchoire 
inférieure. Ces os sont criblés de plusieurs petits trous ; 
leur surface extérieure est néanmoins solide et créne- 
lée , de manière que la nourriture se broyé entre ces 
deux os en assez peu de tems. 

Les yeux sont fort petits , et sont situés précisément 
dans les points milieux entre Texlrémilé du museau et 
les petits trous qui tiennent lieu d’oreilles. Il n’y a 
point de sourcils ; mais dans le grand angle de chaque 
œil , il se trouve une membrane cartilagineuse en for- 
me de crête , qui peut , comme dans la loutre marine 
( saricovienne ) , couvrir le globe de l’œil en entier , h 
la volonté de l’animal. 

Il n’y a point d’oreilles externes : ce ne sont que deux 
trous de figure ronde , si petits , que l’on pourrait â 
peine y faire entrer une plume à écrire ; et comme ces 
conduits auditifs ont échappé à l’œil de la plupart des 
voyageurs , ils ont cru que les lamantins étaient sourds, 
d’autant qu’ils semblent être muets ; car M. Sleller 
assure que ceux de Kamtschatka ne font jamais enten- 
dre d’autre bruit que celui de leur forte respiration : 
cependant Kracheninnikow dit qu’il brait ou qu’il beu- 
gle, et le P. Magnin de Fribourg compare le cri du 
lamantin d’Amérique à un petit mugissement. 

Dans le lamantin de Kamtschatka , le cou ne se dis- 
tingue presque pas du corps ; il est seulement un peu 
moins épais auprès de la tête que sur le reste de sa lon- 
gueur. Mais un caractère singuliOT par lequel cet animal 
dilTèrc de tous les animaux terrestres ou marins , c’est 
que les bras , qui partent des épaules auprès du cou , 
et qui ont plus de deux pieds de longueur , sont formés 
et articulés comme le bras et l’avant-bras dans l’hom- 
me. Cet avant- bras du lamantin finit avec le métacarpe 
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et le carpe , sans aucun vestige de doigts ni d’ongles ; 
caractères qui éloignent encore cet animal de la classe 
des quadrupèdes : le carpe et le métacarpe sont envi- 
ronnés de graisse et d’une chair tendineuse, recouverte 
d’une peau dure et cornée. 

On a compté soixante vertèbres dans ce lamantin , et 
la queue commence à la vingt-sixième , et continue par 
trente-cinq autres; en sorte que le tronc du corps n’en 
a que vingt-cinq. Le lamantin des Antilles en a cin- 
quantc-deux , depuis le cou jusqu’à l’extrémité de la 
queue. Dans un fœtus de lamantin de la Guianc , il y 
en avait vingt-huit dans la queue , seize dans le dos , 
et six dans le cou , en tout cinquante. Ainsi , en sup- 
posant qu’il y eût sept vertèbres dans le cou du laman- 
tin des Antilles , il en aurait en tout cinquante neuf. 
La queue va toujours en diminuant de grosseur, et sa 
forme extérieure est plutôt quarrée qu’applalie : dans 
celui de Ivamtschatka , elle est terminée par une pinne 
épaisse et très-dure qui s’élargit horizontalement , et 
dont la substance est à peu près pareille à celle du fa- 
non de la baleine. 

Le membre du mâle , qui ressemble beaucoup à celui 
du cheval , mais dont le gland est encore plus gros , a 
deux pieds et demi de longueur ; il est situé dans un 
fourreau adhérent à la peau du ventre , et il s’étend 
jusqu’au nombril. Dans la femelle , la vulve est située 
à huit pouces de distance au dessus de l’anus ; le cli- 
toris est apparent , il est presque cartilagineux et long 
de six lignes. Les deux mamelles sont placées sur la 
poitrine ; elles ont environ six pouces de diamètre dans 
le tems de la gestation , et tant que la mère allaite son 
petit ; mais , dans tout autre tems , elles n’ont que l’ap- 
parence d’une grosse verrue ou d’un simple bouton : le 
lait est gras , et d’un goût à peu près semblable à celui 
de la brebis. 
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LE GRAND LAMANTIN DES ANTILLES. 

Ce lamantin diffère de celui de Kamlschatka par les 
caractères suivans : la peau rude et épaisse n’est pas abso- 
lument nue , mais parsemée de quelques poils qui sont 
de couleur d’ardoise , ainsi que la peau ; il a dans les 
mains cinq ongles apparens , assez seinblablcsà ceux de 
l’homme; ces ongles sont fort courts; il a de plus non- 
seulement une callosité osseuse au devant de chaque mâ- 
choire , mais encore trente-deux dents molaires au fond 
de la gueule : et , au contraire , il paraît certain que , 
dans le lamantin de Kamtschalka , la peau est absolu- 
ment dénuée de poil , les mains sans phalanges, ni doigts 
ni ongles , et les mâchoires sans dents. Toutes ces diffé- 
rences sont plus que suflisantcs pour en faire deux espè- 
ces distinctes et séparées. Ces lamantins sont d’ailleurs 
très-différens par les proportions et par la grandeur du 
corps. Celui des Antilles est moins grand que celui de 
Kamtschatka; il a aussi le corps moins épais : sa longueur 
n’est que de douze , quatorze , quinze , dix-huit , et rare- 
ment de vingt pieds , à moins qu’il ne soit très-âgé. 

On voit les lamantins des Antilles toujours en troupes 
dans le voisinage des côtes, et quelquefois aux embou- 
chures des rivières ; et c’est probablement ce qui a fait 
dire à Oviedo et à Gomara , qu’ils fréquentaient aussi 
bien les eaux des fleuves que celles de la mer , cepen- 
dant ce fait ne paraît vrai que pour le petit lamantin , 
dont nous parlerons dans la suite; et il paraît certain 
que les grands lamantins des Antilles , non plus que ceux 
de Kamtschatka , ne remontent point les rivières, et se 
tiennent toujours dans les eaux salées et saumâtres. 

Le grand lamantin des Antilles a , comme celui de 
Kamtschatka , le cou fort court, le corps très-gros et 
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Irès-épais jusqu’à l’endroit où commence la queue , qui 
va toujours en diminuant jusqu’à la pinne qui la termi- 
ne. Tous deux ont. encore les yeux fort petits, et de très- 
petits trous au lieu d oreilles: tous deux se nourrissent 
do fucus et d’autres herbes qui croissent dans la mer ; 
et leur chair et leur graisse , lorsqu’ils ne sont pas trop 
vieux , sont également bonnes à manger; tous deux ne 
produisent qu’un seul petit , que la mère embrasse et 
porte souvent entre scs mains; elle l’allaite pendant un 
an , apres quoi il est en état de se pourvoir lui-mcme et 
de manger de l’herbe. Cependant, selon Oviedo, le la- 
mantin des Antilles produirait deu,x petits: mais, comme 
il paraît que , dans cette espèce , ainsi que dans celle du 
lamantin de Kamlschalka , le.s petits ne quittent leurs 
mères que deux ou trois ans après leur naissance , il se 
pourrait que cet auteur ayant vu deux petits de por- 
tées différentes suivre la même mère , il en eût conclu 
qu’elles produisaient en effet deux petits à la fois. 

LE PETIT LAMANTIN D’AMÉRIQUE. 

Cette espèce, plus petite que les précédentes, est en 
même-tems plus nombreuse et plus répandue que la se- 
conde , dans les climats chauds du nouveau monde : 
elle se trouve non-seulement sur presque toutes les côtes, 
mais encore dans les rivières et les lacs qui se trouvent 
dans l’intérieur des terres do l’Amérique méridionale , 
comme sur l’Orénoque , l’Oyapk , l’Amazone , etc. ; on 
les trouve aussi dans les rivières , et enliu dans la baie 
de Campèche et autour des petites îles qui sont au midi 
de celle de Cuba. 

Les grands lamantins des Antilles ne quittent pas la 
mer; mais le petit lamantin préfère les eaux douces, et 
remonte dans les fleuves à mille lieues de distance de 
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la mer. Mi de la Condamine en a vu dans la rivière dcS 
Amazones jusqu’à la cataracte de Borja , au dessus do 
laquelle il ne s’en trouve plus. Il paraît que ces petits 
lamantins d’Amérique fréquentent alternativement les 
eaux de la mer et celles des fleuves , selon qu ils y trou- 
vent de la pâture ; mais ils habitent constamment sur 
les fonds élevés des côtes basses , et les rivières où crois- 
sent les herbes dont ils se nourrissent : on ne les rencon- 
tre jamais dans les endroits voisins des côtes escarpées , 
où les eaux sont profondes , ni dans les hautes mers à 
de grandes distances des terres ; car ils n’y pourraient 
vivre , p<iisqu’il ne paraît pas qu’ils mangent du poisson : 
ils ne fréquentent donc que les endroits qui produisent 
de l’herbe ; et c’est par cette raison qu’ils ne peuvent 
traverser les grandes mers , dont le fond ne produit 
point de végétaux , et où par conséquent ils périraient 
d’inanition : ainsi nous ne croyons pas que les lamantins 
de la mer des Indes et ceux des côtes du Sénégal soient 
de même espèce que les lamantins d Amérique , petits 
ou grands. 

Les voyageurs s’accordent à dire que le petit laraan • 
lin d’Amérique, dont il est ici question , se nourrit non- 
seulement des herbes qui croissent sous les eaux, mais 
qu’il broute encore celles qui bordent les rivages , lors- 
qu’il peut les atteindre en avançant sa tête , sans sortir 
entièrement de l’eau; car il n’a pas plus que les autres 
lamantins, la faculté de marcher sur la terre, ni même 
de s’y traîner. 

Los femelles , dans celle espèce , produisent ordinai- 
rement deux petits , au lieu que les grands lamantins 
n’en produisent qu’un. La mère porte ces deux petits 
sous chacun de ses bras, et serrés contre ses mamelles , 
dont îils ne se séparent point , quelque mouvement 
qu’elle puisse se donner; et lorsqu’ils sont devenus assez 
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forts pour nager, ils la suivent constamment, et ne 
1 abandonnent pas lorsqu’elle estbiessée , ni même après 
sa mort , car ils persistent à l’accompagner lorsque les 
pêcheurs la tirent avec des cordes pour l’amener au 
rivage. 

La peau de ces petits lamantins adultes est, comme 
celle des grands , rude et fort épaisse : leur chair est 
aussi très-bonne à manger. 

LE PETIT LAMANTIN DU SÉNÉGAL. 

Ce petit lamantin du Sénégal, est de la meme gran- 
deur que celui de Cayenne , mais paraît en différer, en 
ce qu’il a des dents molaires et quelques poils sur le 
corps : caractères qui suffisent pour le distinguer do celui 
d’Amérique , auquel les voyageurs ne donnent ni dents 
molaires, ni poil sur le corps. Ainsi nous présumons 
qu on peut compter cinq espèces de lamantins; la pre- 
mière est le gtand lamantin de Kamisdmtka , qui 
comme nous l’avons dit , surpasse tous les autres en 
grandeur , et qui n’a ni deuls molaires , ni ono-les au 
bout des mains , ni poil sur le corps ; la seconde , le 
^rand lamantin îles Antilles , qui a des dents mo- 
laires . des ongles et quelques poils sur le corps , et dont 
la longueur n est au plus que de dix-huit à vingt pieds , 
tandis que celle du lamantin de Kaintschalka est de plus 
de ving-trois pieds ; la troisième , le gmwd lamantin 
de la mer des Indes , qui n’est pas encore bien connu 
mais qui doit être d’une espèce différente de celle dii 
Kamtschatka et des Antilles , puisque ni l’une ni l’autre 
ne peut traverser les hautes mers , parce qu’elles ne 
produisent point les herbes dont ces animaux se nour- 
rissent ; la quatrième , le petit lamantin de l’Amérique 
niéridionale , qui fréquente également les eaux salées 
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et les eaux douces , et diffère beaucoup des trois prc^ 
miers par la grandeur , qui est de plus de deux tiers au 
dessous ; et la cinquième , le petit lamantin du Séné- 
gal , qui se trouve dans plusieurs fleuves do 1 Afrique , 
comme le petit lamantin de la Guiane dans ceux de 
l’Amérique. Ces deux petites espèces diffèrent en ce 
que la première n’a point de dents , et que les trous au- 
ditifs sont plus grands que dans la seconde. 

Voilà ce que j’ai pu recueillir de moins incertain au 
sujet des différentes espèces de lamantins , qui , comme 
l’on voit , ne sont pas encore parfaitement connues. 
Quelques voyageurs ont parlé des lamantins des Phi- 
lippines , et M. Forster m’a dit en avoir vu aussi sur les 
côtes de la nouvelle Hollande ; mais nous ignorons si 
ces espèces des Philippines et de la nouvelle Hollande 
peuvent se rapporter à celles dont nous venons de par- 
ler , ou si elles en diffèrent assez pour qu’on doive les 
regarder comme des espèces différentes. 








NOTICES. 


I. 

Quadrupèdes propres au nouveau continent. 

1. Le tapeti. Le tapelï me paraît etre une espèce 
très-voisine et peut-être une variété do celle du lièvre 
ou du lapin : on le trouve au Brésil et dans plusieurs 
autres endroits de l’Amérique. 11 ressemble au lapin 
d’Europe par la figure; au lièvre par la grandeur et par 
le poil , qui seulement est un peu plus brun : il a les 
oreilles très-longues et de la même forme; son poil est 
roux sur le front et blanchâtre sous la gorge : quelques- 
uns ont un cercle de poil blanc autour du cou ; tous 
sont blancs sous la gorge , la poitrine et le ventre : ils 
ont les yeux noirs , et des moustaches comme nos la- 
pins; mais ils n’ont point de queue. Le tapeti ressemble 
encore au lièvre par sa manière de vivre , par sa fécon- 
dité , et par la qualité de sa chair , qui est très-bonne 
à manger; il demeure dans les champs ou dans les bois 
comme le lièvre , et ne se creuse pas un terrier comme 
le lapin. 

2 . L’acoucki. L’acouchi est assez commuh à la Guia- 
ne et dans les autres parties de l’Amérique méridionale ; 
il diffère de l’agouti, en ce qu’il a une queue, au lieu 
que l’agouti n’en a point ; l’acouchi est ordinairement 
plus petit que l’agouti, et son poil n’est pas roux, mais 
de couleur olivâtre : voilà les seules différences que nous 
T. VI »7 
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connaissions entre ces deux animaux , qui néanmoins 
nous paraissent suffisantes pour constituer deux espèces 
distinctes et séparées. 

5. Vapéréa. Cet animal qui se trouve au Brésil , n’est 
ni lapin ni rat , et paraît tenir quelque chose de tous 
deux: il a environ un pied de longueur sur sept pouces 
de circonférence ; le poil de la même couleur que nos 
lièvres , est Liane sous le ventre; il a aussi la lèvre fen- 
due de même ; les grandes dents incisives , et la mousta- 
che autour de la gueule et à côté des yeux , mais ses 
oreilles sont arrondies comme cellè du rat, et elles sont 
si courtes , qu’elles n’ont pas un travers de doigt de hau- 
teur ; les jambes de devant n’ont que trois pouces de 
hauteur , celles de derrière sont un peuples longues; les 
pieds de devant ont quatre doigts couverts d’une peau 
noire et munis de petits ongles courts; les pieds de der- 
rière n’ont que trois doigts , dont celui du milieu est 
plus long que les deux autres. L’apéréa n’a point de 
cîueue, sa tête est un peu plus alongée'que celle du 
lièvre , et sa chair est comme celle du lapin > auquel il 
ressemble par la manière de vivre. 11 se recèle aussi dans 
des trous ; mais il ne creuse pas la terre comme le lapin j 
c’est plutôt dans des fentes de rocher et de pierre que 
dans des sables qu’il se retire : aussi est-il bien aisé à 
prendre dans sa retraite. On le chasse comme un très- 
bon gibier , ou du moins aussi bon que nos meilleurs 
lapins. Il me paraît que l’animal dont Oviedo , et après 
lui , Charlevoix et Duperrier de Montfraisier , font 
mention sous le nom de cori , pourrait bien être le 
même que \’ap6réa ; que dans quelques endroits des 
Indes occidentales on a peut-être élevé de ces animaux 
dans les maisons ou dans des garennes , comme nous 
élevons des lapins ; et qu’enfin c’est par cette raison 
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qu’il s’en trouve de roux , de blancs , de noirs , et de 
variés de couleurs difl’érentcs. Ma conjecture est fon- 
dée ; car Garcilasso dit expressément qu’il y avait au 
Pérou des lapins champêtres et d’autres domestiques , 
qui ne ressemblaient point à ceux d’Espagne. 

4. Les guerlinguets. Il y a deux espèces ou variétés 
constantes des petits animaux à la Guiane > où on leur 
donne ce nom. La première, est de plus du double plus 
grand que la seconde. Tous deux vivent des Iruits du 
palmier; ils grimpent très-lestement sur les arbres , où 
néanmoins ils ne se tiennent, pas constamment , car on 
les voit souvent courir à terre. 

Voici la description de ces deux animaux 

Le grand giierliiiguet mâle n’a point de bouquet de 
poil aux oreilles comme les écureuils; sa queue ne forme 
pas un panache , et il est plus petit , n’ayant que sept 
pouces cinq lignes depuis l’extrémité du nez jusqu’à 
l’origine de la queue , tandis que l’écureuil de nos bois 
a huit pouces six lignes. Le poil est d’un brun minine 
à la racine , et d’un roux foncé à l’extrémité ; il n’a 
que quatre lignes de longueur; il est d’un brun marron 
sur la tête , le corps, l’extérieur des jambes et la queue; 
et d’un roux plus pâle sur le cou , sur la poitrine , le 
ventre et l’inlérieur des jambes : il y a même du gris 
et du blanc jaunâtre sous la mâchoire et le cou ; mais 
le roux pâle domine sur la poitrine et sur une partie du 
ventre , celte couleur orangée du poil est mêlée de 
nuances grises sur l’intérieur des cuisses. Les mous- 
taches sont noirs et longues d’un pouce neuf lignes. La 
queue est aussi longue que le corps entier , ayant sept 
pouces cinq lignes ; ainsi elle est plus longue à propor- 
tion que celle de l’écureuil d’Europe; elle est plus plate 
que ronde , et d’une grosseur presque égale dans toute 
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sa longueur; le poil qui la couvre est long de dix à onze 
lignes , et elle est comme rayées de bandes indécises 
de brun et de fauve ; l’extrémilé en est terminée par des 
poils noirs. Il y a aussi sur la face interne de l’avant- 
bras , ])roche du poignet , Un faisceau de sept ou huit 
poils noirs , qui ont sept lignes de longueur , et ce ca- 
ractère ne se trouve pas dans nos écureuils. 

Le petit guerlinguet n’a que quatre pouces trois lignes 
depuis l’extrémité du nez jusqu’à iWigine de la queue, 
qui n’ayant que trois pouces trois lignes de long , est 
bien plus courte à proportion que celle du grand guer- 
linguet ; mais du reste ces deux animaux se ressemblent 
parfaitement pour la forme de la tête , du corps et des 
membres : seulement le poil du petit guerlinguet est 
moins brun ; le corps , les jambes et la queue sont 
nuancés d’olivâtre et de cendré , parce que le poil , qui 
n’a que deux lignes de longueur, est brun cendré à la 
racine, et fauve à son extrémité. Le fauve foncé domine 
sur la tête , sur le bas-ventre et sur la face interne des 
cuisses ; les oreilles sont garnies de poils fauves en de- 
dans, au lieu que celles du grand guerlinguet sont nues. 
Les moulaches sont noires et composées do poils assez 
souples, dont les plus longs ont jusqu’à treize lignes; 
les jambes et les pieds sont couverts d’un petit poil 
fauve ; les ongles , qui sont noirâtres , sont larges à leur 
origine , et crochus à leur extrémité , à peu près comme 
ceux des chats. La poitrine et le haut du ventre sont 
d’un gris-de-souris mêlé de roux , au lieu que dans le 
grand guerlinguet ces mêmes perties sont d’un roux 
pâle et blanchâtre. Les poils de la queue sont mélangés 
de brun et de fauve. Les testicules de ce petit guerlin* 
guet étaient beaucoup plus gros que ceux du grand 
guerlinguet , à proportion du corps , quoique ces par- 
ties fussent dans le grand guerlinguet de la même gros- 
seur que dans nos écureuils. 
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5. Z/C lèrot à queue darée. « C’est , dît M. Allemand , 
à M. le docteur KIockner qu’on doit la connaissance de 
ce petit lérol ; il l’a reçu de Surinam , sans aucune no- 
tice ni du nom qu’on lui donne dans le pays , ni des 
Keux où il habite. Il l’a appelé lérot à queue dorée , sans 
prétendre qu’il tombe dans cet engourdissement causé 
par le froid aux loirs d’Europe? un quadrupède habitant 
de la zone torride ne paraît pas devoir y être sujet. 
Quelque conformité de ligure , et sur-tout de sa queue 
avec celle de nos lérols , lui a fait préférer cette déno- 
mination îi toute autre. 

C’est par cette singularité et la beauté de ses cou- 
leurs que cot animal se fait remarquer. Son corps est 
de couleur de marron tirant sur le pourpre , plus fon- 
cée aux côtés de la tête et sur le dos , et plus claire sous 
le ventre. Cette couleur s’étend sur la queue , è une 
petite distance de son origine : là les poils fins et courts 
qui la couvrent , deviennent tout-à-fait noirs jusqu’à la 
moitié de sa longueur , où ils sont plus longs , et où ils 
prennent , sans aucune nuance intermédiaire, une belle 
couleur d’orange , approchant de celle de l’or , et qu’ils 
gardent jusqu’à l’extrémité de la queue. Une longue 
tache de celte même couleur jaune orne aussi le front : 
elle prend son origine au dessus du nez; là elle est fort 
étroite ; ensuite elle va en s’élargissant jusqu’à la hau- 
teur des oreilles , où elle finit. Cet assemblage de cou- 
leurs si fort tranchantes , et si rares dans les quadru- 
pèdes , offre un coup d’œil très-frappant. 

Il paraît être fait pour grimper sur les arbres , dont 
il mange les fruits. C’est dommage qu’un si joli animal 
ne soit connu que par ce seul échantillon , dont les 
couleurs ont sans doute perdu une partie de leur beauté 
dans la liqueur où il a été mis pour être envoyé. 
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6. La grande marte de la Guiane. Cet animal , qui 
nous a été envoyé de Cayenne , est plus grand que notre 
marte de France} il a deux pieds de longueur depuis le 
bout du nez jusqu’à l’origine de la queue. Son poil est 
noir , à l’exception de celui de la tête et du cou jus- 
qu’aux épaules , qui est grisâtre; le bout du nez et les 
naseaux sont noirs ; le tour des yeux et des mâchoires , 
ainsi que le dessus du nez , sont d’un brun roussâtre. 
Il y a douze dents incisives , six en haut et six en bas ; 
ces dernières sont les plus petites ; les canines sont très- 
fortes , et nous iTavons pu compter les mâchelières. Il 
y a , comme dans la fouine et la marte de France , de 
longs poils en forme de moustaches de chaque côté du 
museau ; les oreilles sont larges et presque rondes com- 
me celles de nos fouines , et l’on voit sur le cou une 
grande tache d’un blanc jaune qui descend en s’élar 
gissant sur la poitrine, Tous les pieds ont cinq doigts , 
avec des ongles blanchâtres courbés en gouttière ; les 
ongles des pieds de devant ont six lignes de longueur, 
et ceux de derrière cinq seulement. 

La queue , qui a dix-huit pouces de long , et dont 
Textrémité finit en pointe , est couverte de poils noirs 
comme celui du corps , mais longs de deux ou treâs 
pouces. Cette queue est plus longue à proportion que 
celle de notre marte ; car elle est des trois quarts de 
la longueur du corps , tandis que , dans cette dernière , 
elle n’est que de la moitié. 

7. Le touan. Ce petit animal nous a été envoyé de 
Cayenne par M. de la Borde ; nous ne pouvons en rap- 
porter l’espèce qu’au genre de la belette. Dans la courte 
notice que M. de la Borde nous a laissée de cet animal , 
il est dit seulement qu’il était adulte , qu’il se tient ^ans 
des troncs d’arbres , et qu’il se nourrit de vers et d’in- 
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sectes. La femelle produit deux petits qu’elle porte sur 
le dos. 

Ce touan adulte n’a que cinq pouces neuf lignes de 
longueur , depuis le bout du museau jusqu’à l’origine 
de la queue ; il est plus petit que la belette d’Europe , 
qui a communément six pouces six lignes de long : mais 
il lui ressexnble par la forme de la tête et par celle de 
son corps alongé sur de petites jambtis , et il en diflere 
par les couleurs du poil. La tête n’a qu’un pouce de 
longueur ; la queue a deux pouces trois lignes , au lieu 
que la queue de notre belette d’Europe n’est longue 
que de quinze lignes , et n’est pas , comme celle du 
touan , grosse et épaisse à sa naissance , et très-mince 
à son extrémité. Le touan a cinq doigts armés d’on- 
gles à chaque pied ; le dessus du museau , de la tête 
et du corps jusqu’auprès de la queue, est couvert d’un 
poil noirâtre; les flancs du corps sont d’un roux vif; 
le dessous du cou et du corps entier d’un beau blanc ; 
les côtés de la tête , ainsi que le dessus des quatre jam- 
bes , sont d’un roux moins vif que celui des flancs ; la 
queue est couverte , depuis son origine jusqu’à un tiers 
de sa longueur, d’un poil semblable à celui qui couvre 
les jambes , et dans le reste de la longueur , elle est 
sans poil ; l’intérieur des jambes est blanc comme le 
dessous du corps. Tout le poil de ce petit animal est 
doux au loucher. 

8. Le kinkajou. Le kinkajou se trouve dans les 
montagnes de la nouvelle Espagne; il se trouve aussi 
dans celles de la Jamaïque , où les naturels du pays 
le nomment poCo , et non pas kinkajou. M. Collinson 
m’a envoyé le dessin de ce polo ou kinkajou , avec la 
notice suivante. 

« Le corps de cet animal est de couleur uniforme. 
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et d’un roux mêlé de gris cendré ; le poil court , mais 
très-épais; la tête arrondie, le museau court, nud et 
noirâtre ; les yeux bruns , les oreilles courtes et arron- 
dies; des poils longs tout autour de la gueule, qui sont 
appliqués sur le museau et ne forment point de mous- 
taches; la langue étroite , longue, et que l’animal fait 
souvent sortir de sa gueule , de trois ou quatre pouces ; 
la queue' de couleur uniforme, diminuant toujours de 
grosseur jusqu’à l’extrémité , qui se recourbe lorsque 
l’animal le veut, et avec laquelle il s’attache et peut 
saisir et serrer fortement. Cette queue est plus longue 
que le corps , qui a quinze pouces , depuis le bout du 
nez jusqu’à l’extrémité du corps , et la queue en a 
dix-sepl. 

« Cet animal avait été pris dans les montagnes delà 
Jamaïque. Il est doux , et on peut le manier sans crain- 
te , il est comme endormi la Journée, et très-vif pendant 
la nuit. Il diffère beaucoup de tous ceux dont le genre 
est déterminé. Sa langue n’est pas si rude que celle des 
chats ou des autres animaux du genre des viverra , au- 
quel il a rapport par la forme de la tête et par celle des 
griffes. Il a autour de la bouche beaucoup de poils longs 
de deux à trois pouces , qui sont bouclés et très-doux. 
Les oreilles sont placées bas et presque vis-à-vis de 
l’œil. Quand il dort, il se met en boule, à peu près 
comme le hérisson , ses pieds ramassés en devant et 
étendus sous les joues. 11 se sert de sa queue pour tirer 
un poids aussi pesant que son corps. » 

Ajoutons une note que M. Simon Chauveau nous u 
donnée depuis , sur les habitudes du kinkajou qu’il a 
gardé vivant durant plusieurs années. 

« Son attitude favorite est d’être assis d’aplomb sur 
son cul et ses pattes de derrière, le corps droit avec un 
fruit dans les pattes de devant, et la queue roulée en 
volute horizontale. 
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(t J’ai plusieurs fois pris la résolution , continue M. 
Simon Chauveau , de vous offrir cet animal vivant , 
pour le soumettre îi vos observations: mais il venait dans 
ces iristans me caresser si doucement et jouer autour 
de moi avec tant de gaîté , que , séduit par ses gentil- 
lesses, je n’ai jamais eu le courage de m’en séparer. Il 
est mort le 3 janvier de celte année ( 1780) , et c’était 
le neuvième hiver qu’il passait à Paris , sans que le 
froid ni aucune autre chose eût paru l’avoir incommodé ■. 

9. Le loup du mexique. Comme le loup est originai- 
re des pays froids , il a passé par les terres du Nord , et 
se trouve également dans les deux conlinens. Nous avons 
parlé des loups noirs et des loups gris de l’Amérique 
septentrionale : il paraît que celle espèce s’est répandue 
jusqu’à la nouvelle Espagne et aux Mexique , et que , 
dans ce climat plus chaud , elle a subi des variétés , sans 
cependant avoir changé ni de nature , ni de naturel ; car 
ce loup du Mexique a la même figure , les mêmes appé- 
tits et les mêmes habitudes que le loup d’Europe ou le 
loup de l’Amérique septentrionale , et tous paraissent 
être d’une seule et même espèce. Le loup du Mexique , 
ou plutôt de la nouvelle Espagne oii on le trouve bien 
plus communément qu’au Mexique , a cinq doigts aux 
pieds de devant , quatre à ceux de derrière , les oreilles 
longues et droites, et les yeux étincclans comme nos 
loups : mais il a la tête un peu plus grosse , le cou plus 
épais et la queue moins velue ; au dessus de la gueule 
il a quelques piquans aussi gros, mais moins roides que 
ceux du hérisson. Sur un fond de poil gris , son corps 
est marqué de quelques taches jaunes ; la tête , de la 
même couleur que le corps , est traversée de raies bru- 
nes , et le front est taché de fauves ; les oreilles sont 
grises comme la tête et le corps; il y a une longue tache 
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fauve sur le cou , une seconde lâche semblable sur la 
poitrine , et une troisième sur le ventre ; les flancs sont 
martpiés de bandes transversales depuis le dos jusqu’au 
ventre : la queue est grise et marquée d’une tache fauve 
dans son milieu; les jambes sont rayées de haut en bas 
de gris et de brun. Ce loup est , comme l’on voit , le 
plus beau des loups , et sa fourrure doit être recherchée 
par la variété des couleurs : mais, au reste , rien n’in- 
dique qu’il soit d’une espèce difierente des nôtres , qui 
varient du gris au blanc, du blanc au noir et au mélé , 
sans pour cela changer d’espèce; et l’on voit, par le 
témoignage de Fernandès , que ces loups de la nouvelle 
Espagne , dont nous venons de donner la description 
d’après Recchi et Fabri , varient comme le loup d’Eu- 
rope , puisque dans ce pays même ils ne sont pas tous 
marqués comme nous venons de le dire , et qu’il s’en 
trouve qui sont de couleur uniformeet même tout blancs. 

10 . Z-6 tayra , ou le paiera.. Cet animal , dont M. 
Brown nous a donné la description et la ligure , est de 
la grandeur d’un petit lapin , et ressemble assez à la 
belette ou à la fouine 11 se creuse un terrier; il a beau- 
coup de force dans les pieds de devant , qui sont con- 
sidérablement plus courts que ceux de derrière ; son 
museau est alongé , un peu pointu et garni d’une mous- 
tache; la mâchoire inférieure est beaucoup plus courte 
que la supérieure; il a six dents incisives et deux ca- 
nines à chaque mâchoire, sans compter les mâchelières; 
sa langue est rude comme celle du chat ; sa tête est 
oblongue ; ses yeux , qui sont aussi un peu oblongs , 
sont à une égale distance des oreilles et de l’extrémité 
du museau; ses oreilles sont plates et assez semblables 
à celles de l’homme ; ses pieds sont forts et faits pour 
creuser ; les métatarses sont alongés; il y a cinq doigts 
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à tous les pieds ; la queue est longue est droite , et va 
toujours en diminuant ; le corps est oblong, et ressemble 
beaucoup à celui d’un gros rat; il est couvert de poils 
bruns , dont les uns sont assez longs , et les autres beau- 
coup plus courts. Cet animal nous paraît être une petite 
espèce de fouine ou de putois. M. Linnæus a soupçonné, 
avec quelque raison , que la belette noire du Brésil 
pourrait bien être le galera de M. Brown ; et en effet 
les deux descriptions s’accordent assez pour qu’on puisse 
le présumer. Au reste , cette belette noire du Brésil se 
trouve aussi à la Guiane , où elle se nomme tajra; et 
je soupçonne que le nom paiera , dont 31. Brown ne 
donne pas l’origine , est un mot corrompu et dérivé de 
tayra, qui est le vrai nom de cet animal. 

11 . Le •philandre de surlnam. Cet animal est du 
même climat est d’une espèce voisine de celle du sa- 
rigue, de la marmose , du cayopollin et du phalanger. 
Sybille Mérian est le premier auteur qui en ait donné 
la figure , avec une courte indication. Ensuite Seba a 
donné pour la femelle la figure même de Mérian , et 
pour le mâle une nouvelle figure avec une espèce de 
description. Cet animal , dit-il , a les yeux Irès-brillans 
et environnés d’im cercle de poil brun foncé ; le corps 
couvert d’un poil doux, ou plutôt d’une espèce de laine 
d’un jaune roux ou rouge , clair sur le dos : le front , 
le museau , le ventre et les pieds sont d’un jaune blan- 
châtre ; les oreilles sont nues et assez roides ; il y a de 
longs poils en forme de moustaches sur la lèvre supé- 
rieure et aussi au dessus des yeux; ses dents sont, comme 
celles du loir, pointues et piquantes; sur la queue, qui 
est nue et d’une couleur pâle , il y a dans le mâle des 
taches d’un rouge obscur qui ne se remarquent pas sur 
la queue de la femelle : les pieds ressemblent aux mains 
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d’un single; ceux de devant ont les doigts et le pouce 
garnis d’ongles courts et obtus, au lieu que dos cinq 
doigts des pieds de derrière il n’y a que le pouce qui 
ail un ongle plat et obtus , les quatre autres sont armés 
de petits ongles aigus. Les petits de ces animaux ont un 
grognement assez semblables à celui d’un petit cochon 
de lait. Les mamelles de la mère ressemblent à celles de 
la mannose. Seba remarque avec raison que dans la 
figure donnée par Mérian , les pieds et les doigts sont 
mal représentés. Ces pbilandres 'produisent cinq ou six 
petits; ils ont la queue très-longue et prenante comme 
celle des sapajous : les petits montent sur le dos de leur 
mère et s’y tiennent en accrochant leur queue à la sienne; 
dans celle situation qui leur est familière , elle les porte 
et transporte avec autent de sûreté que de légèreté. 

12 . Le tucan. Fernandès donne le nom de tucan à un 
petit quadrupède de la nouvelle Espagne , dont la gran- 
deur , la figure et les habitudes naturelles approchent 
plus de celles de la taupe que d’aucun autre animal : 
il me parait que c’est le même qu’a décrit Sebas sous 
le nom de taupe rouge d’Amérique ; au moins les des- 
criptions de ces deux auteurs s’accordent assez pour 
qu’on doive le présumer. Le tucan est peut-être un peu 
plus grand que notre taupe ; il est comme elle gras et 
charnu , avec des jambes si courtes que le ventre tou- 
che h la terre : il a la queue courte; les oreilles petites 
et rondes ; les yeux si petits , qu’ils lui sont , pour ainsi 
dire, inutiles : mais il diffère de la taupe par la couleur 
du poil, qui est d’un jaune roux, et par le nombre des 
doigts , n’en ayant que trois aux pieds de devant et 
quatre à ceux de derrière , au lieu que la taupe a cinq 
doigts à tous les pieds ; il paraît en différer encore , en 
ce que sa chair est bonne à manger , et qu’il n’a pas 
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l’instinct de la taupe pour retrouver sa retraite lorsqu’il 
en est sorti ; il creuse à chaque fois un nouveau trou , 
en sorte que dans de certaines terres qui lui convien- 
nent , les trous que font ccs animaux , sont en si grand 
nombre , et si près les uns des autres , qu’on ne peut 
y marcher qu’avec précaution. 

13. La musaraigne du Brésil. Nous indiquons cet 
animal par la dénomination de musaraigne du Brésil , 
parce que nous en ignorons le nom , et qu’il ressemble 
plus à la musaraigne qu’à aucun autre animal ; il est 
cependant considérablement plus grand , ayant environ 
cinq pouces depuis l’extrémité du museau jusqu’à l’ori- 
gine de la queue , qui n’a pas deux pouces , et qui par 
conséquent est plus courte à proportion que colle de la 
musaraigne commune; il a le museau. pointu et les dents 
très-aiguës : sur un fond de poil brun , on remarque 
trois bandes noirs assez larges qui s’étendent longitu- 
dinalement depuis la tête jusqu’à la queue, au dessous 
de laquelle on remarque aussi la bourse avec les testi- 
cules qui sont pendans entre les pieds de derrière. Cet 
animal, dit Maregrave , jouait avec les chats , qui d’ail- 
leur ne se soucient pas de le manger; et c’est encore 
une chose qu’il a de commun avec la musaraigne d’Eu- 
rope , que les chats tuent , mais qu’ils ne mangent 
jamais. 

14. Le Crabier. Le nom crabier , ou chien crabier , 
que l’on a donné à cet animal , vient de ce qu’il se nour- 
rit principalement de crabes. Il a très-peu de rapport 
au chien ou au renard , auxquels les voyageurs ont 
voulu le comparer. Il aurait plus de rapport avec les 
sarigues; mais il est beaucoup plus gros , et d’ailleurs 
la femelle du crabier ne porte pas , comme la femelle du 
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sarigue , ses petits dans une poche sous le ventre,* ainsi 
le crabier nous paraît être d’une espèce isolée et diffé- 
rente de toutes celles que nous avons décrites. 

Cet animal , que nous conservons au cabinet du roi , 
était encore jeune lorsqu’on nous a envoyé sa dépouille : 
il est mâle; et voici la description que nous en avons pu 
faire. 

La longueur du corps entier, depuis le bout du nez 
jusqu’à l’origine de la queue , est d’environ dix-sept 
pouces. 

La hauteur du train de devant, de six pouces trois 
lignes ; et celles du train de derrière , de six pouces six 
lignes. 

La queue , qui est grisâtre , écailleuse et sans poil , a 
quinze pouces et demi de longueur , sur dix lignes do 
srosseur à son coiuniencement; elle est très-menue à 

O 

son extrémité. 

Comme cet animal est fort bas de jambes , il a de loin 
quelque ressemblauee avec le chien basset : la tête 
même n’est pas différente de celle d’un chien ; elle n’a 
que quatre pouces une ligne de longueur , depuis le 
bout du nez jusqu’à l’occiput. L’œil n’est pas grand : le 
bord des paupières est noir , et au dessus de l’œil se 
trouvent de longs poils qui ont jusqu’à quinze lignes de 
longueur : il y en a aussi do seuiblablcs à côté de la joue 
vers l’oreille. Les moustaches autour do la gueule sont 
noires , et ont jusqu’à dix-sept lignes de long. L’ouver- 
ture de la gueule est do près de deux pouces; la mâchoire 
supérieure est armée , de chaque côté , d’une dent cani- 
ne crochue , et qui excède sur la mâchoire inférieure. 
L’oreille , qui est de couleur brune , paraît tomber un 
peu sur elle-même ; elle est nue , large , et ronde à 
son extrémité. 

Le poil du corps est laineux et parsemé d’autres 
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grands poils roides , noirâtres, qui vont en augmentant 
sur les cuisses et vers l’tîpine du dos , qui est toute 
couverte de ces longs poils; ce qui l'orme à cet ani- 
mal une espèce de crinière , depuis le milieu du dos 
jusqu’au commencement de la queue. Ces poils ont trois 
pouces de longueur; ils sont d’un blanc sale h leur ori- 
gine jusqu’au milieu , et ensuite d’un brun minime jus- 
qu’à l’extrémité. Le poil des côtés est d’un blanc jaune , 
ainsi que sous le ventre; mais il tire plus sur le fauve 
vers les épaules, les cuisses, le cou , la poitrine et la 
tête, où cette teinte de fauve est mélangée de brun 
dans quelques endroits. Les côtés du cou sont fou- 
ves. Les jambes et les pieds sont d’un brun noirâtre. Il 
y a cinq doigts à chaque pied : le pied de devant a 
un pouce neuf lignes , le plus grand doigt neuf lignes , 
et l’ongle en gouttière deux lignes. Les doigts sont un 
peu pliés , comme ceux des rats , il n’y a que le pouce 
qui soit droit. Les pieds de derrière ont un pouce huit 
lignes , les plus grands doigts neuf lignes , le pouce six 
lignes ; il est gros , large et écarté , comme dans les 
singes; Fongle en est plat , tandis que les ongles des 
quatre autres doigts sont crochus et excèdent le bout 
des doigts. Le pouce du pied de devant est droit , et 
n’est point écarté de l’autre doigt. 

M» de la Borde m’a écrit que cet animal était fort 
commun à Cayenne , et qu’il habite toujours les palé- 
tuviers et autres endroits marécageux. 

« II est , dit-il , fort leste pour grimper sur les 
arbres , sur lesquels il sC tient plus souvent qu’à terre , 
sur-tout pendant le jour. 11 a de bonnes dents , et se 
défend contre les chiens. Les crabes font sa principale 
nourriture, et lui profitent; car il est toujours '«ras. 
Quand il ne peut pas tirer les crabes de leur trou avec 
sa patte, il y iudroduit sa queue, dont il se sert comme 
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d’un crocliet. Le crabe , qui lui serre quelquefois la 
queue, le lait crier ; ce cri ressemble assez à celui d’un 
homme , el s’entend de fort loin : mais sa voix ordinaire 
est une espèce de grognement semblable à celui des petits 
cochons. Il produit quatre ou cinq petits , et les dépose 
dans de vieux arbres creux. Les naturels du pays en 
mangent la chair , qui a quelque rapport à celle du lievre. 
Au reste, ces animaux se familiarisent aisément, et on 
les nourrit à la maison comme les chiens et les chats, 
c’est-à-dire avec toutes sortes d’alimens : ainsi leur 
goût pour la chair du crabe n’est point du tout d’un 
goût exclusif. » 

On prétend qu’il se trouve dans les terres de Cayenne 
deux espèces d’animaux auxquels on donne le même 
nom de crabier , parce que tous deux mangent des 
crabes. Le premier est celui dont nous venons de par- 
ler; l’autre est non-seulement d’une espèce différente , 
mais paraît même être d’un autre genre. Il a la queue 
toute garnie de poil , et ne prend les crabes qu’avec 
ses pattes. Ces deux animaux ne se ressemblent que 
par la tête , et diffèrent par la forme et les proportions 
du corps , aussi bien que par la conformation des pieds 
et des ongles. 

1 5. Le raton-crabier. Cet animal qui nous a été en- 
voyé de Cayenne par M. de la Borde , sous la dénomi- 
nation impropre de chien -crabier . n’a d’autre rapport 
avec le crabier que l’habitude de manger également des 
crabes : mais il tient beaucoup du raton par la gran- 
deur , la forme et les proportions de la tête du corps et 
de la queue ; et comme nous Ignorons le nom qu il 
porte dans son pays natal , nous lui donnerons , en at- 
tendant que nous en soyons informés , la dénomination 
de raton-crabier , pour le distinguer et du raton et 
du crabier. 


NOTICES. 429 

Cel animal a été envoyé de Cayenne avec le nom et 
l’indication snivanlc : chien-crabler adulle , femelle 
prise nourrissant trois petits. Mais, comme nous 
venons de le dire, il n’a nul rapport apparent avec le 
crabier ; il n’en a ni la forme du corps , ni la queue 
écailleuse. Sa longueur depuis le bout du museau jus- 
qu’à l’origine de la queue, est de vitigt-lrois pouces six 
lignes , et par conséquent elle est à peu près égale à 
celle du raton , qui est de vingt-deux pouces six lignes; 
les autres dimensions sont proportionnellement les mê' 
nies entre ceux des animaux, à l’exception de lu queue, 
qui est plus courte et beaucoup plus mince dans cet 
animal que celle du raton. 

La couleur de ce ralon-crabier est d’un fauve mêlé 
de noir et de gris : le noir domine sur la tête , le cou 
et le dos ; mais le fauve est sans mélange sur les côtés 
du cou et du corps : le bout du nez et les naseaux sont 
noirs. Les plus grands poils des moustaches ont quatre 
pouces de longueur , et ceux du dessus de l’angle des 
yeux ont deux pouces deux lignes. Une bande d’un 
brun noirâtre environne les yeux , et s’étend |)rcsque 
jusqu’aux oreilles ; elle passe sur le museau , se pro-* 
longe et s’unit au noir du sommet de la tête. Le dedans 
des oreilles est garni d’un poil blanchâtre , et une bande 
de cette meme couleur règne au dessus des yeux , et il 
V a une tache blanche au milieu «lu front ; les joues , 
les mâchoires , le dessous du cou , de la poitrine et du 
ventre , sont d’un blanc jaunâtre ; les jambes cl les 
pieds sont d’un brun noirâtre , celles de devant sont 
couvertes d’un poil court ; les doigts sont longs et bien 
séparés les uns des autres. La queue est environnée de 
six anneaux noirs , dont les intervalles sont d’un fauve 
grisâtre ; en qui établit encore une difl'ércnce entre cet 
animal et le vrai raton , dont la queue longue , grosse 
T. 1 1. aS 
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et touffue, est seulement annelée sur la face supérieure. 
Ces deux espèces de raton diffèrent encore enlr’ellcs 
par la couleur du poil , qui dans le raton est , sur le 
corps , d’un noir mêlé de gris et de fauve pâle , sur 
les jambes, do |conleiir blanchâtre, au lieu que dans 
celui-ci il est d’un fauve mêlé de noir et de gris sur 
le corps , et d’un brun noirâtre sur les jambes. Ainsi , 
quoique ces deux “animaux aient plusieurs rapports 
entr’eux , leurs différences nous paraissent suffisantes 
pour en faire deux espèces distinctes. 

i6. Le coqmllin. Quoique cet animal ressemble as- 
sez à l’écureuil par la ligure et par le panache de sa 
queue , ce n’est point un écureuil , car il est beaucoup 
plus grand , et il en diffère non-seulem^ent par plu- 
sieurs caractères extérieurs , mais aussi par le naturel 
et les mœurs. C’est un joli animal et très-remarquable, 
par ses couleurs ; il a le ventre d’un beau jaune , et la 
tête aussi bien que le corps variés de blanc , de noir , 
de brun et d’orangé ; il se couvre de sa queue comme 
l’écureuil , mais il n’a pas comme lui des pinceaux de 
poil ù l’extrémité des oreilles ; il ne monte pas sur les 
arbres ; il habite comme l’écureuil de terre , que nous 
avons appelé le suisse , dans des trous et sous les raci- 
nes des arbres ; il y fait sa bauge, et y élève ses petits; 
il remplit aussi son domicile de grains et de fruits pour 
s” en nourrir pendant l’iiiver ; il est déliant et rusé , et 
même assez farouche pour ne jamais s’apprivoiser. 11 
paraît que le coquallin ne se trouve que dans les parties 
méridionales de l’Amérique : les écureuils blonds on 
«rangés des Indes orientales sont bien plus petits , et 
leurs couleurs sont uniformes ; ce sont de vrais écu- 
reuils qui grimpent sur les arbres et y font leurs petits , 
au lieu que le coquallin et le suisse d’Amérique se lien- 
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nent sous lerre comme les lapins , et n’ont d’autre rap- 
port avec l’écureuil que de lui ressembler par la figure. 

17. Le, pékan et le vison. Le pékan ressemble si 
fort à la marte et le vison à la fouine , que nous croyons 
qu’on peut les regarder comme des variétés dans cha- 
cune de ces espèces. Ils ont non-seulement la même 
forme du corps , les mêmes proportions , les mêmes 
longueurs de queue , la même qualité de poil , mais en- 
core le même nombre de dents et d’ongles , le môme 
instinct , les mêmes habitudes naturelles; ainsi nous 
nous croyons fondés à regarder le pékan comme une 
variété dans l’espèce de la marte , et le vison comme 
une variété dans celle de la fouine , ou du moins comme 
des espèces si voisines qu’elles ne présentent aucune 
différence réelle : le pékan et le vison ont seulement 
le poil plus brun , plus lustré et plus soyeux que la 
marte et la fouine ; mais cette différence , comme l’on 
sait , leur est commune avec le castor , la loutre et les 
autres animaux du nord de 1 Amérique , dont la lour- 
rure est plus belle que celle de ces mêmes animaux dans 
le nord de l’Europe. Nous ignorons l’origine des deux 
noms de ces animaux , et nous savons seulement qu’ils 
appartiennent à l’Amérique septentrionale. 

28. Le coendou. Dans chaque article que nous 
avons à traiter , il se présente toujours plus d erreurs 
à détruire que de vérités à exposer; cela vient de ce que 
l’histoire des animaux n’a , dans ces derniers tems , 
été traitée que par des gens à préjugés , à méthode , et 
qui prenaient la liste de leurs petits systèmes pour 
les registres de la nature. Il n’existe en Amérique au- 
cuns des animaux du climat chaud de l’ancien conti- 
nent , et , réciproquement , il ne se trouve sous la zôns 
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brûlante de l’Afrique et de l’Asie , aucun de ceux de 
l’Amérique méridionale. Le porc-épic , est , comme 
nous l’avons dit , originaire des pays chauds de l’ancien 
monde ; et ne l’ayaiit pas trouvé dans le nouveau , on 
n’a pas laissé de donner son nom aux animaux qui ont 
paru lui ressembler , particulièrement à celui dont il 
est ici question. Mais le coendou n’est point le porc- 
épic ; il est de beaucoup plus petit ; il a la tête à pro- 
portion moins longue et le museau plus court ; il n’a 
point de panache sur la tête , ni de fente à la lèvre su- 
périeure ; ses piquans sont trois ou quatre fois plus 
courts et beaucoup plus menus; il a une longue queue, 
et celle du porc-épic est très-courte ; il est carnassier 
plutôt que frugivore ' et cherche à surprendre les oi- 
seaux , les petits animaux , les volailles , au lieu que le 
porc-épic ne se nourrit que de légumes , de racines et 
de fruits. Il dort pendant le jour comme le hérisson , 
et court pendant la nuit ; il monte sur les arbres et se 
retient aux branches avec sa queue , ce que le porc- 
épic ne fait ni ne pourrait faire ; sa chair , disent tous 
les voyageurs , est ti’ès-bonnc à manger ; on peut l’ap- 
privoiser ; il demeure ordinairement dans les lieux éle- 
vés , et on le trouve dans toute l’étend iie de l’Améri- 
que , depuis le Brésil et la Cuiane jusqu’à la Louisiane 
et aux parties méridionales du Canada ; au lieu que le 
porc-épic ne se trouve que dans les pays chauds do 
l’ancien continent. La Guiane fournit deux espèces de 
coendous ; les plus grands pèsent douze à quinze li- 
vres. Ils se tiennent sur le haut des arbres et sur les 
lianes qui s’élèvent jusqu’aux plus hautes branches. Ils 
ne mangent pas le jour. Leur odeur est très-forte , et on 


> Ce fait assuré par àlarcgrave et Pison n’est pa. certain. Her— 
mandés dit au contraire que le coendou se nourrît de fruits. 
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les sent de fort loin, ils font leurs petits dans des trous 
d’arbre , au nombre de deux. Les femelles ne quittent 
jamais l’arbre oü elles font leurs petits. Ceux de la pe- 
tite espèce peuvent peser six livres. 

ig. Le coendou à longue queue. Il est couvert de 
piquans noirs et blancs à la tête , sur le corps , les 
jambes et une partie de la queue; et sa longue queue 
le distingue de toutes les autres espèces de ce genre : 
elle n’a pas de houpe ou bouquet de piquans à son ex- 
trémité comme celle des autres porcs-épics. 

20. üurson. Cet animal n’a jamais été nommé. 
Placé par la nature dans les terres désertes du nord 
de l’Amérique , il existait indépendant , éloigné de 
l’homme , et ne lui appartenait pas meme par le nom 
qui est le premier signe de son empire. Hudson ayant 
découvert la terre oii il se trouve , nous lui donnerons 
un nom qui rappelle celui de son premier maître , et 
qui indique en meme-tems sa nature poignante et 
hérissée. L’urson aurait pu s’appeler le castor épi- 
neux ; il est du même pays , de la même grandeur , et 
à peu près de la même forme de corps ; il a comme 
lui à l’extrémité de chaque mâchoire, deux dents in- 
cisives , longues , fortes et tranchantes ; indépendam- 
ment de ces piquans qui sont assez courts et presque 
cachés dans le poil , l’urson a comme le castor une 
double fourrure , la première de poils longs et doux , 
et la seconde d’un duvet ou feutre encore plus doux 
et plus mollet. Dans les jeunes , les piquans sont à 
proportion plus grands , plus apparens , et les poils 
plus courts et plus rares que dans les adultes ou les 
vieux. Cet animal fuit l’eau et craint de se mouiller , if 
SC retire et fait sa bauge sous les racines des arbres 
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creux , il dort beaucoup , et se nourrit principalement 
d’écorce de genièvre ; en hiver , la neige lui sert de ; 
boisson ; en été . il boit de l’eau et lappe comme un 
chien. Les sauvages mangent sa chair, et se servent de 
sa fourrure , après en avoir arraché les piquans qu ils 
emploient au lieu d’épingles et d aiguilles. 

II. 

QuadropÈdes qui ont rapport aux babouins et 
aux guenons. 

1 . Le babouin des bois. Ce babouin a le museau 
très-alongé et semblable à celui d’un chien ; sa face 
est couverte d’une peau noire et un peu luisante : les 
pieds et les mains sont unis et noirs comme la face ; 
mais les ongles sont blancs. Le poil de ce babouin est 
très-long et agréablement mélangé de noir et de brun. 
Cet animal se trouve en Guinée , où les Anglais 1 ont 
appelé l'homme des bois. 

Le premier de ces trois babouins , que M. Pennant 
a nommé le babouin jaune , avait la face noire, le mu- 
seau alongé , et des poils longs et bruns au dessus des 
yeux , les oreilles étaient cachées , dans le poil , dont 
la couleur était , sur tout le corps , d’un jaune mélangé 

de noir. • j 

Il avait deux pieds de hauteur ; il ne différait du 
babouin des bois que par sa taille , et parce qu il avait 
les mains couvertes de poils. 

Le second de ces trois babouins avait la face d’un 
brun foncé ; son poil était d’un brun pâle sur la poi- 
trine , d’un cendré obscur sur le corps et sur les jambes, 
et mélangé de jaune sur la tête. M. Pennant l’a appelé 
le babouin cendré. 
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Le troisième avait la face bleuâtre , de longs poils 
au dessus des yeux , et une touffe de poils derrière 
chaque oreille. Le poil qui garnissait la poitrine , était 
cendré, mêlé de noir et de jaunâtre. 11 avait trois pieds 
de hauteur. 

On voit que les caractères de ces trois babouins se 
rapprochent de si près de ceux du babouin des bois , 
qu’on ne doit les regarder que comme de simples varié- 
tés d’une seule et même espèce. 

2 . Le babouin à longues jambes. Ce babouin est plus 
haut monté sur ses jambes qu’aucun autre babouin , 
et même qu’aucune guenon : il a la face incarnate ; le 
front noir et avancé en forme de bourlet ; le poil d’un 
brun mêlé de jaune verdâtre sur la tête , le dos , les 
bras et les cuisses ; blanchâtre sur la poitrine et sur le 
ventre ; très-long et très-touffu sur le cou , ce qui fait 
paraître son encolure très-grosse. Les callosités sur les 
fesses sont larges et rouges ; il a la queue très-courte , 
très-relevée , et presque entièrement dénuée de poil , 
sur-tout dans sa partie inférieure. 

Ce babouin tient ordinairement ses pouces et ses 
gros orteils écartés de manière à former un angle 
droit avec les autres doigts. Le gros orteil est un peu 
réuni par une meinbraiio avec le doigt qui l’avoisine; 
les ongles des pouces sont ronds et plats , ceux des 
autres doigts sont convexes et plus étroits. 

Il se nourrit , ainsi que les autres babouins , de 
fruits, de feuilles de tabac, d’oranges , d’insectes , et 
particulièrement de scarabées ', de fourmis , et de mou- 
ches qu’il saisit avec beaucoup d’adresse pendant qu’elles 
volent. Lorsqu’on lui donne de l’avoine , il en remplit 
ses abajoues , dont il retire les grains l’un après l’autre 
pour les peler. 11 aime à boire de l’eau-de-vie, du vin, 
de la bière même jusqu’à s’epivrer, 
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5. Le choras. Ce grand et gros babouin , qu’on trouve 
dans les parties méridionales des grandes Indes , et par- 
ticulièremont dans l’île de Ceylan , suivant quelques 
voyageurs , peut se distinguer des autres babouins par 
une touffe de poils qui se relève en forme de houppe 
au dessus de la Iclo , et par la couleur de sa peau sur 
le nez , qui forme une bande d’un rouge Irès-vil , et 
sur le milieu de sa face , dont les joues sont violettes. 

T.cs oreilles de ce babouin sont petites et nues ; sou 
museau est Irès-alongé , et son nez paraît tronqué par 
le bout , ce qui lui donne de la ressemblance avec le 
boutoir d’un sanglier. Ce boutoir , ainsi que toute la 
partie supérieure qui forme le nez , est d’un rouge très- 
éclatant; les joues , comme dans le mandrill , sont d’un 
violet clair et très-ridées : l’ouverture de la bouche est 
très-petite. 

Sa houppe est composée de poils noirâtres et très- 
longs ; la tête , les bras et les jambes sont revêtus d’un 
poil court , dont la couleur est mêlée de jaune et do 
noirâtre; des poils bruns très-longs couvrent les épau- 
les ; ceux qui garnissent la poitrine , sont aussi très- 
longs ; les mains et les pieds sont noirs ; et les ongles 
plats ; la queue , dont le poil est fort touffu et assez 
court , n’a que quatre pouces de longueur; les fesses 
sont pelées , et d’un pourpre très-vif qui s’étend sur le 
derrière des cuisses. 

On a observé que cet animal se nourrissait de fruits , 
do citrons , d’avoine , de noix qu’il écrasait entre ses 
dents et qu’il avalait avec sa coque ; il les serrait dans 
ses abajoues, qui pouvaient en contenir jusqu’à huit 
sans paraître très-rcmplics. Il mangeait la viande cuite 
et refusait la crue ; il aimait les boissons fermentées , 
telles que le vin et l’eau-de-vie. On a observé aussi 
que ce babouin était moins agile , plus grave et moins 
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mal-propre tjue la plupart des autres singes. Schreber 
dit qu’on montrait en Allemagne, eu 1764. ces 

grands babouins , qui .avait grand soin de nettoyer sa 
butte , d’en ôter les cxcréracns , et qui même se lavait 
souvent le visage et les mains avec sa salive. Tous 
les naturalistes qui ont vu ce babouin , s’accordent à 
dire qu’il est très-ardent eu amour , même pour les 
femmes. 

4. Le babouin à museau de chien. Ce babouin a le 
museau très-alongé , très-épais, et semblable à celui du 
ebien; ce qui lui a lait donner sa dénomination. Sa face 
est couverte d’une peau rouge , garnie de poils très-clair- 
semés, et la plupart fort courts; le bout du museau est 
violet; les yeux sont petits. Les cils des paupières supé- 
rieures sont longs , noirs et toulliis; mais ceux des pau- 
pières inférieures sont Irès-clair-seuiés. Les oreilles sont 
pointues et cachées dans le poil ; la tôle est couverte , 
tout autour de la face , de poils louU’us d’un gris plus 
pu moins mêlé d’un verd jaunâtre , dirigés en arrière, 
beaucoup plus longs au dessus de chaque oreille, et y 
formant une houppe bien fournie. Les dents incisives y 
sont très-grandes , sur-tout les deux du milieu de la mâ- 
choire supérieure; celles de la mâclioire inférieure sont 
inclinées en avant : les dents canines sont très-longues; 
celles du dessus ont un pouce et demi de longueur , et 
avancent sur la lèvre inférieure. Le corps est gros et con- 
vert d’un poil épais , de la même couleur que celui de 
la tête, et très-long sur le devant et au milieu du corps. 
Le poil du ventre est blanchâtre; les callosités sur les 
fesses sont larges, proéminentes et roussâtres; la queue 
est velue , plus mince vers l’extrémité jusqu’à son ori- 
gine , presque aussi longue que le corps, et communé- 
ment relevée. Ce caractèresulliraitpour faire distinguer 
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le babouin à museau de chien , du papion quia la queue 
très-courte , mais avec lequel le premier a oependant 
une très-grande ressemblance , tant par sa conformation 
que par ses habitudes. 

Le babouin à museau de chien a les bras et les jam- 
bes fort épais et couverts d'un poil touffu. Les mains et 
les pieds sont noirâtres et presque nuds; tous les ongles 
sont arrondis et plats. 

M. Edwards avait reçu un individu de cette espèce 
qui avait près de cinq pieds de hauteur , et qui avait été 
pris dans l’Arabie. Cette espèce de babouin s’y rassem- 
ble par centaines ; ce qui oblige les propriétaires des 
plantations de café à être continuellement sur leurs gar- 
des contre les déprédations de ces animaux. Celui que 
M. Edwards a eu vivant, était fier, indomptable, et si 
fort , qu’il aurait terrassé aisément un homme fort et 
vigoureux. Son inclination pour les femmes s exprimait 
d’une manière très-violente et très- énergique. Quel - 
qu’un étant allé le voir avec une jeune lille , et l’ayant 
embrassée devant ce babouin pour exciter sa jalousie , 
l’animal devint furieux; il saisit un pot d étain qui était 
à sa portée, et le jeta avec tant de force contre son pré- 
tendu rival , qu’il lui fit une blessure très-considérable 
à la tête. 

Au reste , cette espèce se trouve non-seulement en 
Arabie , mais encore en Abissinie , en Guinée , et en 
général dans tout l’intérieur de l’Afrique jusqu’au cap 
de Bonne-Espérance ; ils y sont également en grand 
nombre. Ils ont les mêmes habitudes que les papions , 
et se réunissent de même pour aller piller les jardins , 
plusieurs ensemble. Ils se nourrissent communément 
defruits : ils aiment aussi les insectes et particulière- 
ment les fourmis ; mais ils ne mangent point de viande, 
k nsoins qu’elle ne soit cuite. 
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Malgré leur grande force , il est aisé de les priver 
lorsqu’ils sont jeunes , cl quelques voyageurs ont dit 
qu’au cap de Bonne-Espérance on s’en servait quelque- 
fois comme de chiens de garde. Ils ajoutent que lors- 
qu’on les frappe , ils poussent des soupirs et des gémis- 
seniens accompagnés de larmes. 

5. Le macaque à queue courte. Nous ne donnons 
cette dénomination à cet animal que faute d’un nom pro- 
pre , et parce qu’il nous paraît approcher un peu plus 
du macaque que des autres guenons : cependant il en 
dilfère par un grand nombre de caractères même essen- 
tiels. Il a la face moins large et plus eflllée , la queue 
beaucoup plus courte , les fes.ses nues , couleur de sang, 
aussi bien que toutes les parties voisines de la généra- 
tion. Il n’a du macaque que la queue très-grosse à son 
origine où la peau forme des rides profondes; ce qui le 
rend différent du maimon , ou singe è queue de cochon, 
avec lequel il a néanmoins beaucoup de rapports par 
le carractère de la queiie courte; et comme ce macaque 
et le singe à queue de cochon ont tous deux la queue 
beaucoup plus courte que les autres guenons , on peut 
les regarder comme faisant à cet égard la nuance entre 
le genre des babouins qui ont la queue courte , et celui 
des guenons qui l’ont très-longue. 

Tout le bas du corps de ce macaque , qui était fe- 
melle , est couvert , depuis les reins, de grandes rides 
qui forment des inégalités sur celte partie et jusqu’à 
l’origine de la queue. 11 a des abajoues , et des callosités 
sur les fesses , qui sont d’un rouge très-vif , aussi bien 
que le dedans des cuisses , le bas du ventre, l’anus , la 
vulve , etc. : mais on pourrait croire que l’animal ne 
porte celte belle couleur rouge que lorsqu’il est vivant 
et en bonne état de sauté , car étant tombé malade , 
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elle disparut entièrement, et après sa mprt (le 7 février 
1 778) il n’en paraissait plus aucun vestige. Il était aussi 
doux qu’un petit chien : il accueillait tous les hommes, 
mais il refusait les caresses des femmes ; et lorsqu’il 
était eu liberté, il se jetait après leurs jupons. 

6. La guenon à museau alongè. Cette guenon a en 
effet le museau très-long , très~délié , couvert d’une 
peau nue et rougeâtre. Son poil est très-long sur tout 
le corps , mais principalement sur les épaules , la poi- 
trine et la tête ; la couleur en est d’un gris-de-fer mêlé 
de noir , excepté sur la poitrine et le ventre , où elle 
est d’un cendré clair. La queue est très-longue. Cet 
animal a deux pieds de haut lorsqu’il est assis : son na- 
turel est fort doux. M. Pennant , qui l’a fait connaître , 
ignorait son pays natal ; mais il croyait qu’il avait été 
apporté d’Afrique. 

Celle espèce ressemble beaucoup , par sa conforma- 
tion , à celle dont nous avons parlé sous le nom de 
babouin à museau de ciden ; mais , indépendamment 
de ses habitudes , qui sont bien plus douces que celles 
des babouins , elle en diffère par les couleurs de son 
poil , et sur-tout par la couleur de sa queue. 

7. La guenon couronnée. Nous donnons ici la ligure 
d’une guenon dont l’espèce nous paraît très-voisine de 
celle du malbrouck., et encore plus de celle du bonnet- 
chinois , dont nous avons parlé dans le meme article. 
Colle guenon était à la foire Saint Germain en i 774 ' 
ses maîires l’appelaient le singe couronné , à cause du 
toupet en hérisson qui était au dessus de sa tête ; ce 
toupet formait une espèce de couronne qui, quoiqu’in- 
terrompue parderrière, paraissait assez régulière en la 
regardant de face. Cet animal était mâle , et une fe- 
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meilc de iiiêiDe espèce , que nous avons eu occasion 
de voir aussi , avait également sur la tête des poils hé- 
rissés , mais plus courts que ceux du mâle ; ce qui 
prouve que si ce iTesl pas une espèce , c’est au moins 
une variété constante. Ces poils , longs de deux pouces 
à deux pouces et demi , sont bruns à la racine , et d’un 
jaune doré jusqu’à leur extrémité : ils s’élèvent en 
s’avançant en pointe vers le milieu du front, et remon- 
tent sur les côtés pour gagner le sommet de la tête , où 
ils se réunissent avec les poils qui couvrent le cou. Le 
poil est moins grand au centre de la couronne , et for- 
me comme un vide au milieu ; et en les couchant avec 
la main , ils paraissent partir circulairement de la cir- 
conférence d’un petit espace qui est nud. 

8. Le mo?ia. Cet animal mâle , apporté de le côte de 
Guinée , doit être regardé comme une variété dans l’es- 
pèce de la moneh laquelle il ressemble assez par sa gros- 
seur et la couleur du poil : il a seulement plus de légè- 
reté dans les mouvemens et dans la forme de ses mem- 
bres; la tête a aussi plus de finesse, ce qui lui rend la 
physionomie agréable. Les oreilles n’ont point , comme 
celles de la mono , une échancrure sur le bord supé- 
rieur ; et ce sont là les caractères par lesquels il dilfère 
de la moue : mais au reste il a comme elle des abajoues 
et des callosités sur les fosses. La face est d’un gris ar- 
doisé ; le nez plat et large; les yeux sont enfoncés, et 
l’iris en est orangé; la bouche et la mâchoire sont d’un 
rouge pâle; les joues sont garnies de grands poils gri- 
sâtres et jaune verdâtre qui lui forment comme une 
barbe épaisse qui s’étend jusque sous le menton. On 
voit au dessus des yeux une bande noire qui se termine 
aux oreilles , lesquelles sont assez plates et noires , ex- 
cepté à l’orifice du canal auditif, qui est recouvert de 
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grands poils grisâtres. On voit sur le front un bandeau 
blanc grisâtre , plus large au milieu et en forme de 
crcnssant. Le sommet de la tête et le derrière du cou 
sont couverts de poils verdâtres , mélangés de poils 
noirs. Le corps est couvert de poils bruns et jaunâtres, 
ce qui lui donne un rellet olivâtre. Les faces externes 
des bras et des jambes sont noires , et cette couleur 
tranche avec celles des faces internes , qui sont blan- 
ches , ainsi que tout le dessous du corps et du cou. La 
queue est très-longue , do plus de vingt pouces de lon- 
gueur , et garnie de poils courts et noirâtres : on remar- 
que , de chaque côté de l’origine de la queue , une tache 
blanche de figure oblongue. Les pieds et les mains sont 
tout noirs, ainsi que le poignet. 

Cet animal n’était âgé que deux ans ; il avait seize 
pouces quatre lignes de longueur depuis le museau 
jusqu’à l’anus. Les dents étaient au nombre de trente- 
deux , seize en haut comme en bas , quatre incisives , 
deux canines et deux mâchelières de chaque côté : les 
deux canines supérieures étaient beaucoup plus longues 
que les inférieures. 

Au reste , le naturel de cette guenon paraît être fort 
doux; elle est même craintive , et semble peureuse. Elle, 
mange volontiers du pain , dos fruits et des racines. 

C’est le n êrae animal auquel Linnæus a donné le nom 
de diana , le même que W. Sclireber a nommé diane , 
et encore le même que M. Pennant appelle spotted nioii- 
kej; mais ils sc sont trompés en le confondant avec Vex- 
ijuinia de Maregrave , qui, comme je l’ai dit, n’est qu’une 
variété du coaita d’Amérique , sapajou à queue prenan- 
te , au lieu que celui-ci est une guenon de l’ancien con- 
tinent, dont la queue n’est point préhensile. 

g. Le roloway , ou la palatine. « Celle guenon , dit 
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M. Aliamancl, n’a point encore été décrite: elle est ac- 
tuellement vivante à Amsterdam , chez le sieur Berg- 
meyer , dont la maison est connue non-seulement de 
tous les habilans de celte grande ville , niais encore do 
tous les étrangers qui y arrivent; et cela parce qu’on 
voit toujours chez lui plusieurs animaux rares, qu’il fait 
venir à grands frais des pays les plus éloignés. Celle gue- 
non lui a été envoyée des côtes de Guinée , sous le nom 
de rol&æay, que j’ai cru devoir lui conserver. C’est un 
fort polit animal , doux et caressant pour son maître ; 
mais il se défie de ceux qu’il ne connaît pas , et il se met 
en posture de défense quand ils veulent s’en approcher 
ou le toucher. 

« Sa longueur , depuis l’origine de la queue jusqu’au 
dessus de la tête , est d’environ un pied et demi. Le 
poil qui couvre son dos est d’un brun très-foncé et pres- 
que noir : celui qui est sur les flancs , les cuisses , les 
jambes et la lête , est terminé par une pointe blanchâ - 
tre ; ce qui le fait paraître d’un gris obscur. Les poils 
qui couvrent la poitrine , le ventre , le contour des fes- 
ses , et la partie intérieure des bras et des cuisses, sont 
blancs; mais on assure que cette couleur ne leur est pas 
naturelle , et qu’en Guinée ils sont d’une belle couleur 
orangée , qui se perd en Europe et se change en blanc , 
soit par l’influence du climat , soit par la qualité de la 
nourriture. Quand celle guenon est arrivée à Amster- 
dam , elle conservait encore quelques restes de cette 
couleur orangée , qui se sont dissipés peu à peu. Le sieur 
Bergmeyer en a reçu une seconde depuis quelques mois , 
dont la partie interne des cuisses est entièrement jaune, 
si elle reste en vie , nous saurons avec plus de certitu- 
de ce qu’il faut penser de ce changement de couleur. 

« Ces guenons ont la face noire, et de forme presque 
triangulaire. Leurs yeux sont assez grands et bien fen- 
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dus ; leurs oreilles sout sans poil et peu éminentes. Un 
cercle de poils Llanchâlres leur environne le sommet 
de la tète ; leur cou , ou plutôt le contour de la face, 
est aussi recouvert d’une raie de longs ])oils Lianes qui 
s’étend jusqu’aux oreilles. Ellcsonlau menton une barbe 
de la même couleur, longue de trois ou quatre pouces, 
qui se termine en deux pointes , et (jui contraste sin- 
gulièrement avec le poil de la face. Quand elles sout 
dans une situation où cette barbe repose sur la poitrine 
et se confond avec scs poils , on la prendrait pour la 
continuation de ceux qui forment le collier ; et alors 
ces animaux , vus h une certaine distance , paraissent 
avoir autour du cou une palatine semblable h. celle que 
les dames portent en hiver : et même je leur en ai 
d’abord donné le nom , qui se trouve encore seul sur 
la planche qui a été gravée, et dans la table des articles 
de ce volume , qui a été imprimée avant que je susse 
celui qu’elles portent en Guinée. Leur queue égale , 
pour la longueur, celle deleurcorjts , cl les poils qui 
la recouvrent m’ont paru plus longs et plus touflus que 
dans la plupart des autres espèces. Leurs fesses sont 
nues et calleuses. J’ignore si elles sout sujettes aux 
écoulcmcus périodiques, s 

10 . La ciicnon à face pourpre. Celle guenon est 
remarquable par sa face et scs mains , qui sont d’un 
violet pourpre, cl par une grande barbe blanche et 
triangulaire , courte et pointue sur la poitrine , mais 
s’étendant de chaque côté en forme d’aîlc jusqu’au delà 
des oreilles ; ce qui lui donne quelque ressemblance 
avec la palatine décrite dans l’article précédent. Le poil 
du corps est noir ; la queue est très-longue , et so ter- 
mine par une houppe de poils blancs Irès-loulTus. Celle 
espèce habile dans l’île de Ceylan , où ou lui a donné 
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quelquefois le nom A' ouanderoxi , ainsi qu’au babouin 
que nous avons décrit sous ce nom. Ses b'ibiWidcs sont 
très-douces ; elle demeure dans les bois , où elle se 
nourrit de fruits et de bourgeons. Lorsqu’on l’a prise , 
elle devient bientôt privée et familière. On trouve éga- 
lement à Ceylan quelques guenons qui sont entièrement 
blanches , mais qui ressemblent pour tout le reste à la 
guenon à face pourpre , et cette variété de guenons 
blanches est assez rare. 

n. La guenon à crinière. Nous donnons cette dé- 
nomination à une guenon qui nous était inconnue , et 
qui a une crinière autour du cou et un flocon de poils 
au bout de la queue comme le lion. Elle appartenait à 
M. le duc de Bouillon , et elle paraissait non-seulement 
adulte , mais âgée. C’était un mâle , et il était assez 
privé : il vivait encore en lyyS , à la ménagerie du roi 
à Versailles. Voici la description que nous en avons faite. 

Il a deux pieds de longueur depuis le bout du 
nez jusqu’à l’origine de la queue, et dix-huit pouces 
de hauteur lorsqu’il est sur scs quatre jambes , qui 
paraissent longues à proportion de la longueur du 
corps. Il a la face nue et toute noire : tout le poil 
du corps et des jambes est de cette même couleur ; et 
quoique long et luisant , il paraît court aux yeux parce 
qu’il est couché. 11 porte une belle crinière d'un 
gris brun autour de la face, et une barbe d’un gris clair.' 
celte crinière qui s’étend jusqu'au dessus des yeux , est 
mêlée de poils gris , et dans son milieu elle est composée 
de poils noirs; elle forme une espèce d’enfoncement vers 
le sommet de la tête , et passe devant les oreilles , en 
venant se réunir sous le cou avec la barbe. Les yeux 
sont d’un brun foncé; le nez plat; et les narines larges 
et écartées comme celles de l’ouanderou, dont il a toute 
T. Fl. - î» 
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la physionomie par la forme du nez , de la bouche et 
de la mâchoire supérieure, mais duquel il diffère tant 
par la crinière que par la queue et par plusieurs autres 
caractères. La queue est Couverte d^uu poil court et 
noir partout , avec une belle touffe de longs poils â l’ex- 
trémité, et longue de vingt- sept pouces. Le dessous de 
la queue près de son origine est sans poil , ainsi que les 
deux callosités sur lesquelles s’assied cette guenon. Les 
pieds et les mains sont un peu couverts de poils , à 
l’exception des doigts , qui sont nuds, de même que les 
oreilles, qui sont plates et arrondies à leurs extrémités, 
et cachées par la crinière , en sorte qu’on ne les aper- 
çoit qu’en regardant l’animal de lace. Nous conjectu- 
rons que celte espèce de grande, guenon â crinière se 
trouve en Abissinie , sur le témoignage d’Alvarès , qui 
dit qu’aux environs de Bernacasso , il rencontra de 
grands singes aussi gros que les brebis , qui ont une 
crinière comme le lion , et qui vont par nombreuses 
compagnies. 

lU. La ^umon nègre. Celte guenon a été ainsi nom- 
mée à cause d’une sorte de ressemblance des traits de 
sa lace avec ceux du visage des nègres. Sa face est appla- 
lie , et présente des rides qui s’étendent obliquement 
depuis le nez jusqu’au bas des joues. Le nez est large 
et applati ; les nariues sont longues et évasées ; la bou- 
che grande, elles lèvres épaisses; les oredles larges et 
sans rebord saillant ; le menton et les joues sont cou- 
verts jusqu’aux oreilles de poils assez longs , lins et jau- 
nâtres. Celle guenon a le poil brun sur la tête , noirâtre 
sur le dos , les bras et les mains , un peu plus clair 
sur les cuisses et sur les jambes , clair-semé et jaunâtre 
sur la poitrine et sur le ventre. Les ongles sont alongés 
et convexes , excepté ceux des pouces , qui sont ronds 
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et applatis. La queue est aussi longue qne le corps , et 
le poil qui la garnit est de même couleur que celui du 
dos. Au reste ; l’espèce de celte guenon est peut-être 
la plus petite de toutes celles de l’ancien continent; car 
elle n’est guère plus grosse qu’un sagouin , et n’a com- 
munément que six ou sept pouces de longueur de corps. 
Albert Seba , Edwards et d’autres naturalistes qui l’ont 
vue vivante , s’accordent sur la petitesse de sa taille. 
Celle que cite Edwards , était très-agile , assez douce , 
amusante par la légèreté de ses mouvemens , et aimait 
beaucoup à jouer, sur-tout avec les petits chats. Son 
pays natal est la Guinée. 
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